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NOS  OISEAUX 

BULLETIN   DE  LA  SOCIÉTÉ   ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE    ET  LA   PROTECTION    DES    OISEAUX 


Au  lecteur. 

Si  nous  examinons  la  mission  qu'est  appelée  à  remplir  une 
publication  telle  que  Nos  Oiseaux,  celle-ci  nous  apparaît  d'em- 
blée sous  des  aspects  si  divers,  que  nous  éprouvons  quelque  peine 
à  la  définir  en  deux  ou  trois  lignes.  Essayons  cependant,  tout  en 
renvoyant  nos  lecteurs,  s'ils  désirent  un  complément  d'informa- 
tion sur  notre  programme  en  général,  à  l'excellent  discours  de 
M.  Alf.  Mayor,  dont  nous  donnons  plus  loin  un  résumé. 

Telle  que  nous  l'envisageons,  il  nous  paraît  discerner  dans  la 
tâche  que  nous  assumons  quatre  éléments  principaux.  Elle  peut, 
en  effet,  être  qualifiée  à  la  fois  d'éducative,  d'instructive,  de 
scientifique  et  de  morale. 

Je  dis  éducative  :  Nous  désirons  en  effet,  par  le  moyen  de  notre 
bulletin,  faire  aimer  les  oiseaux,  en  faire  comprendre  la  valeur, 
valeur  pittoresque  et  poétique,  valeur  scientifique,  valeur  pra- 
tique ou  utilitaire;  nous  voudrions  montrer  qu'il  est  du  devoir  de 
chacun  de  s'intéresser  à  eux,  mieux  encore,  nous  voudrions  que 
comme  l'arbre,  comme  la  fleur,  comme  toutes  les  beautés  natu- 
relles de  notre  patrie,  l'oiseau  devînt  l'objet  d'un  culte,  d'un  culte 
national,  dont  nous  serions  par  conséquent  tous  les  adeptes. 

Instructive  :  Pour  pouvoir  s'intéresser  à  nos  oiseaux,  il  faut  les 
connaître;  pour  beaucoup  de  personnes  tous  les  oiseaux  sont  gris, 
et  elles  ne  sauraient  distinguer  un  moineau  d'une  mésange. 
Notre  bulletin  se  donne  donc  en  second  lieu  pour  mission,  après 
avoir  combattu  l'indifférence  ou  la  brutalité,  de  dissiper  l'igno- 
rance. Dans  ce  but,  et  pour  autant  cjue  nos  ressources  nous  le 
permettront,  nous  aurons  recours  à  l'illustration  (dessin  et  pho- 
tographie) pour  donner  plus  d'intérêt  aux  articles  et  aux  notes 
ornithologiques  et  permettre  à  nos  lecteurs  de  se  rendre  compte 


de  l'aspect  d'un  oiseau  chaque  fois  qu'il  en  sera  question.  Nous 
avons  l'avantage,  pour  ce  qui  est  du  dessin,  de  pouvoir  offrir  des 
compositions  originales,  grâce  à  l'obligeance  d'un  jeune  dessi- 
nateur de  talent,  dont  nous  nous  sommes  assuré  les  services.  — 
Une  des  parties  les  plus  importantes  de  notre  programme  d'en- 
seignement sera  en  outre  de  faire  connaître  les  meilleurs  moyens 
non  seulement  de  protéger  les  oiseaux,  mais  de  les  multiplier, 
comme  la  fleur,  comme  la  plante  se  multiplie  sous  la  main  de 
celui  qui  la  sème. 

Enfin,  il  existe  un  mouvement  de  plus  en  plus  marqué  en 
faveur  de  la  protection  des  oiseaux,  dans  les  grands  pays  qui 
nous  entourent,  où  des  expériences  sont  tentées,  des  lois  nouvel- 
les promulguées,  des  mesures  adoptées;  il  nous  incombera  de 
transmettre  et  de  propager  ce  mouvement  et  de  faire  bénéficier 
notre  pays  des  résultats  acquis. 

Scientifique  ou  documentaire  :  Par  l'exactitude  de  ses  informa- 
tions, par  le  caractère  scientifique  qu'elle  leur  donnera,  notre 
publication  désire  collaborer  à  la  description  et  à  l'étude  de  notre 
faune  ornithologique  et  continuer,  pour  sa  modeste  part,  l'œu- 
vre des  Necker,  des  Fatio,  des  Rambert,  des  Paul  Robert,  pour 
ne  citer  que  nos  auteurs  romands.  Ici  nous  faisons  appel  à  tous 
nos  amis  et  correspondants  pour  les  prier  instamment  de  nous 
communiquer  leurs  observations,  dont  nous  demandons  avant 
tout  qu'elles  soient  exactes  et  consciencieuses  :  qu'ils  veuillent 
bien  se  souvenir  de  notre  bulletin,  lequel,  pour  bien  remplir  sa 
tâche,  ne  peut  se  passer  de  leur  collaboration. 

Morale  :  Notre  but,  enfin,  est  de  créer  entre  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  oiseaux  un  lien,  grâce  auquel  ils  pourront  donner  à  l'idée 
cjui  leur  est  chère  toute  la  puissance  de  rayonnement  dont  elle  est 
susceptible  :  il  nous  faut  mettre  en  commun  et  à  son  service  ce 
que  nous  possédons  de  connaissances,  d'intelligence,  de  convic- 
tion, et  surtout  de  dévouement,  pour  la  faire  vivre  et  la  propager. 

Et  toi,  petit  cahier,  fais  comme  ceux  dont  tu  es  appelé  à 
défendre  la  cause,  déploie  tes  ailes,  et  d'un  vol  rapide  et  léger, 
va  porter  partout,  en  pays  romand,  le  beau  message  dont  tu  es 
chargé. 

Neuciiâtel,  pr  juillet  1913.  La  Rédaction. 
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Notre  colonie 
de  vanneaux  huppés. 

Un  article  de  M.  H.  Noll- 
Tobler,  paru  dans  VOrn. 
Bêobachter^,  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  une  co- 
lonie de  vanneaux  huppés 
(Vanelliis  cristatus)  établie 
dans  les  marais  de  la  Linth, 
entre  les  lacs  de  Zurich  et 
de  Wallenstadt.  L'auteur 
termine  son  étude  en  priant 
les  ornithologues  qui  sau- 
raient d'autres  endroits  en 
Suisse,  où  le  vanneau  niche 
encore,  de  les  faire  connaî- 
tre. C'est  pour  répondre  à 
ce  vœu  que  je  publie  les  notes  qu'on  va  lire,  estimant  que  des 
travaux  limités  à  une  espèce,  dans  un  champ  d'observation 
donné,  sont  d'une  part  le  meilleur  apport  à  la  description  de 
notre  faune  dans  son  ensemble,  et  que  de  l'autre  ils  sont  direc- 
tement utiles  à  l'œuvre  de  la  protection  des  oiseaux. 

Le  vanneau  était  certainement  plus  abondant  autrefois, 
comme  nicheur,  qu'il  ne  l'est  actuellement,  mais  comme  tel,  il 
n'a  jamais  été  commun  dans  notre  pays.  Razoumowsky  (1789) 
dit  qu'il  est  assez  rare  et  habite  principalement  les  marais 
d'Orbe.  Meisner  et  Schinz  (1815)  :  «  Il  niche  çà  et  là  en  Suisse.  » 
Necker  (1823)  ne  le  signale  que  comme  oiseau  de  passage.  Bailly 
(1854)  affirme  que  le  vanneau  ne  se  reproduit  jamais  en  Savoie. 
Duplessis  et  Combe  (Faune  du  district  d'Orbe)  n'en  font  men- 
tion que  comme  oiseau  de  passage  printanier.  Le  Catalogue  dis- 
tributif  des  oiseaux  de  la  Suisse  (Fatio  et  Studer,  1892)  enfin, 
nous  fournit  des  données  un  peu  plus  précises.  Il  marque  par  un 
2  (assez  rare)  la  fréquence  du  vanneau  comme  nicheur  et  indique 


Vanneau  huppé. 


'  Voir  rOrn.  Beobachter  1912,  n"  9,  page   157:  Beobachtungen    ilber  den  Kicbiz, 
von  H.  NoU-Tobler. 
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les  marais  de  la  plaine  suisse  et  le  Bas-Valais  comme  régions 
où  il  se  montrerait  en  cette  qualité,  tandis  qu'il  ferait  défaut 
à  la  contrée  du  Léman  et  au  Tessin.  Dans  sa  Faune  des  verté- 
brés de  la  Suisse  (1904),  Fatio  replace  le  Tessin  dans  la  liste  des 
cantons  où  le  vanneau  nicherait  et  y  ajoute  les  vallées  du  Rhin, 
de  la  Tour,  de  la  Limmat,  de  la  Reuss,  de  l'Aar  et  de  la  Sarine. 
En  outre,  suivant  le  même  auteur,  il  se  fixerait  parfois,  pour  se 
reproduire,  dans  le  Bas-Valais  et  souvent,  dans  les  environs  des 
lacs  de  Neuchâtel,  deBienne  et  de  Morat.  Fatio  aurait  pu,  je  crois, 
sans  inconvénient  remplacer  l'adverbe  «  souvent  »  par  celui  de 
«régulièrement».  En  effet  durant  les  cinq  ans  que  j'ai  habité 
dans  le  voisinage  de  la  colonie  de  vanneaux  qui  fait  l'objet  de 
cette  étude,  je  l'ai  toujours  vue  venir  occuper  son  territoire,  à 
l'époque  des  nichées,  avec  une  constance  et  une  ponctualité  qui 
indiquent  une  ancienne  habitude,  un  phénomène  atavique. 

Dénombrement. 

La  colonie  de  vanneaux  du  lac  de  Neuchâtel  ne  se  compose 
plus  guère  que  d'une  quinzaine  de  couples,  répartis  sur  un  terri- 
toire de  1  km.  environ.  J'ai  mesuré  entre  deux  nids  une  distance 
de  800  mètres.  La  colonie  du  lac  de  Bienne  est  moins  nombreuse 
et  surtout  beaucoup  plus  dispersée.  Elle  occupe  un  espace  de 
2  km.  500  sur  lequel  j'ai  relevé  la  présence  d'une  dizaine  de  cou- 
ples le  fer  mai  de  cette  année.  Je  ne  connais  pas  de  lieu  de  repro- 
duction au  bord  du  lac  de  Morat.  Mais  il  arrive  parfois  que  des 
couples  aventureux,  poussés  par  l'instinct  ou  d'obscures  rémi- 
niscences cherchent  à  reconquérir  le  terrain  perdu,  à  «  essaimer  » 
si  l'on  peut  ainsi  dire  en  parlant  de  vanneaux  :  hélas  !  là  où  se 
trouvaient  les  marais  habités  par  leurs  ancêtres  régnent  mainte- 
nant la  pomme  de  terre  et  la  betterave,  et  force  leur  est  de  battre 
en  retraite,  et  de  se  contenter  des  quelc[ues  lambeaux  de  leur 
beau  domaine  d'antan  dont  l'homme  veut  bien  encore  leur  con- 
céder l'usage. 

Durée  de  leur  séjour. 

Nos  vanneaux  nous  arrivent  vers  la  fin  de  février  ou  dans  les 
premiers  jours  de  mars  et  quittent  le  lieu  des  nichées  avec  leurs 
petits  vers  la  fin  de  juin.  Leur  séjour,  à  la  colonie,  est  donc  de 


quatre  mois.  Pour  les  années  1909  et  1910  je  ne  possède  pas  de 
dates  d'arrivée.  Ayant  constaté  l'absence  de  ces  oiseaux  durant 
l'été,  et  des  gens  du  pays,  bien  à  même  d'en  juger  pourtant, 
m'ayant  dit  qu'ils  ne  nichaient  pas  chez  nous,  je  crus  avoir 
affaire  à  des  hôtes  de  passage,  tels  que  les  combattants,  dont  les 
bandes  traversent  notre  pays  de  mars  en  juin,  mais  ne  s'y  repro- 
duisent cependant  jamais. 

En  1911,  ayant  rendu  visite  à  la  station  te  9  mars,  je  trouvai 
«  visage  de  bois  »;  je  repassai  le  11  et  je  n'aperçus  qu'un  seul  repré- 
sentant de  la  colonie;  à  ma  troisième  visite,  le  l^r  avril,  je  fus 
heureux  de  constater  qu'elle  était  au  complet  :  j'en  comptai  en 
efïet  une  trentaine  ce  jour-là.  En  1912,  le  2  mars  déjà,  il  y  avait 
sur  les  lieux  une  dizaine  de  vanneaux  ayant  les  allures  printa- 
nières. 

Cette  année  enfin  (1913)  les  cinq  premiers  furent  aperçus  non 
loin  de  leur  emplacement  favori,  le  28  février.  Le  lendemain, 
l^ï"  mars,  on  en  comptait  22  au  même  endroit,  et  j'en  apercevais 
un,  survolant  le  territoire  même  de  la  colonie;  le  6  mars,  ils  y 
étaient  rassemblés  au  nombre  de  20,  les  mâles  exécutant  dans 
les  airs  ces  joyeuses  pirouettes  dont  ils  sont  coutumiers  à  l'épo- 
que des  pariades  et  qu'ils  accompagnent  d'une  suite  de  cris  ou 
de  sons  que  j'hésiterais  à  qualifier  de  chant,  mais  qui  sont  certai- 
nement pour  leurs  compagnes  la  plus  belle  des  musiques. 

Vanneaux  sédentaires. 

Pendant  l'hiver  1911-1912  une  troupe  d'une  dizaine  de  van- 
neaux attendit  sur  les  bords  de  notre  lac  le  retour  de  la  belle  sai- 
son et  je  pus  l'y  observer,  allant  et  venant  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  station  d'été,  toujours  silencieuse  et  en  ordre  compact, 
jusqu'au  24  février.  A  cette  date  je  la  vis  pour  la  dernière  fois 
avec  ses  allures  hivernales  :  le  2  mars  le  charme  était  rompu. 

Migration  estivale. 

L'élevage  des  nichées  terminé,  nos  vanneaux  quittent  le  lieu 
de  la  reproduction.  Pour  notre  colonie  ce  phénomène  a  lieu  en 
juin.  Où  vont-ils?  C'est  ce  que  M.  Noll-Tobler,  qui  a  fait  pour  les 
vanneaux  de  la  Linth  la  même  constatation,  se  demande  avec  moi. 
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Les  observations  suivies  que  j'ai  faites  ces  dernières  années 
me  permettent  de  supposer  que  ce  n'est  pas  bien  loin  et  qu'ils 
ne  quittent  point  notre  pays. 

L'an  passé  (1912)  nous  eûmes  la  chance  d'assister  à  leur 
départ,  le  29  juin.  La  colonie  s'était  considérablement  accrue  : 
nous  comptâmes  56  individus,  jeunes  et  adultes.  Après  quelques 
voltes  et  virevoltes  toute  la  bande  prit  une  direction  déterminée 
(droit  vers  l'Est).  Et  nous  ne  les  revîmes  plus.  Toutefois  durant 
juillet  des  couples  et  des  individus  isolés  réapparurent  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  station;  ce  fut  le  cas  le  6  juillet  :  1  indiv. ;  le 
10  juillet  :  2  indiv.;  le  23  juillet  :  2  indiv. 

Dans  ces  trois  occasions  nous  notâmes  que  la  direction  prise 
au  départ  était  exactement  et  sans  hésitation  aucune  la  même 
que  le  29  juin  (Est). 

Nous  supposons  donc  qu'il  y  a  de  ce  côté-là  des  terrains  incul- 
tes favorables  à  l'existence  d'une  bande  de  vanneaux,  et  que  ces 
migrations  locales  sont  motivées  par  la  question  de  l'alimenta- 
tion. N'est-il  pas  assez  naturel  d'admettre  qu'après  avoir  été 
confinés  pendant  quatre  mois  dans  un  territoire  relativement 
restreint,  nos  oiseaux  arrivent  à  épuiser  les  ressources  qu'il  leur 
offre  à  ce  point  de  vue  ou  à  les  diminuer  à  tel  point  qu'un  chan- 
gement leur  paraît  désirable  ?  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  il 
me  paraît  utile  de  citer  les  faits  suivants  : 

En  1910,  le  lac  subit  une  crue  estivale  telle  que  le  terrain  entier 
de  la  colonie  fut  inondé  et  resta  sous  l'eau  pendant  une  grande 
partie  de  l'été.  Conséquence  :  nous  n'y  vîmes  venir  aucun  van- 
neau, malgré  de  nombreuses  visites  que  nous  y  fîmes  et  un  séjour 
de  près  de  deux  semaines  dans  son  voisinage  immédiat. 

En  1911,  par  contre,  le  lac  baissa^  autant  qu'il  était  monté 
l'année  précédente,  laissant  à  découvert  de  grandes  étendues 
de  grèves  sablonneuses  et  limoneuses,  riches  en  animalcules  de 
toutes  espèces  :  le  19  août,  37  vanneaux  apparaissaient  à  la  sta- 
tion, et  nous  hs  y  retrouvâmes  le  30  du  même  mois,  en  nombre 
tout  aussi,  si  ce  n'est  plus  considérable. 

Il  me  paraît  plus  plausible  d'admettre  qu'il  s'agissait  de  nos 
vanneaux  indigènes,  et  non  de  ceux  du  Nord,  qui  traversent 
notre  contrée  en  octobre  et  novembre  et  ne  s'y  arrêtent  guère. 

'  La  dénivellation  totale  i-ntre  1910  et  1911  a  été  de  2  mèti-es  30  centimètres. 


Vanneaux  de  passage. 

Nous  observons  en  eiïet  toutes  les  années,  sur  le  territoire  de 
la  colonie,  outre  nos  vanneaux  indigènes  et  parfois  sédentaires, 
des  vols  de  vanneaux  de  passage  qui  comptent  habituellement 
de  70  à  100  individus,  parfois  150,  et  peuvent  atteindre  même 
le  chiffre  de  2  à  300  (observations  de  ces  cinq  dernières  années). 
Précisons  par  quelques  dates  cueillies  dans  mon  carnet  ornitho- 
logique. 

En  automne  1911  (14  octobre)  un  chasseur  de  ma  connais- 
sance en  vit  une  bande  de  2  à  300,  sur  le  domaine  de  nos  van- 
neaux indigènes,  et  en  tira  9;  ils  n'y  restèrent  qu'un  jour;  le  31 
octobre,  il  en  vit  une  bande  de  80,  dont  il  tira  11  ;  ils  disparurent 
également  le  jour  même.  Personnellement,  j'en  comptai  une 
centaine,  le  9  mars  1912,  en  un  beau  vol  serré;  les  sédentaires 
ne  se  mêlèrent  point  à  eux;  ils  avaient  l'air  de  dire  :  «  Ce  qu'ils 
font  ceux-là  ne  nous  regarde  pas.  » 

Le  séjour  de  ces  hôtes  de  passage  est  en  général  de  courte  et 
parfois  de  très  courte  durée.  C'est  ainsi  que  je  me  souviens  d'une 
occasion  où  ils  étaient  une  centaine,  à  l'endroit  habituel,  vers 
1  heure  de  l'après-midi;  à  3  heures  il  n'y  en  avait  plus  un  seul. 

Ces  grands  vols  présentent  un  coup  d'œil  magnifique,  qui  fait 
la  joie  du  chasseur,  et  à  plus  juste  titre  celle  de  l'ami  de  la  nature, 
heureux,  lui,  de  constater  que  l'homme  n'a  pas  encore  fait  de  la 
terre  qu'il  habite  un  désert  complet. 

Les  nids. 

Le  25  mai  1911,  j'eus  une  première  preuve  que  le  vanneau 
nichait  encore  chez  nous  :  c'étaient  des  coquilles  d'œufs  toutes 
fraîches,  appartenant  à  cette  espèce,  et  recueillies  dans  le  lac 
par  15  cm.  de  fond.  A  quelque  temps  de  là  M.  Cornaz,  secrétaire 
de  notre  ligue,  m'affirma  qu'il  avait  vu  un  nid  contenant  quatre 
œufs,  dans  le  voisinage  immédiat  du  lac,  à  la  date  du  14  mai 
de  la  même  année. 

Nous  avions  aussi  remarqué  que  les  corneilles,  si  dangereuses 
pour  les  couvées,  inquiétaient  constamment  les  vanneaux  au 
printemps  :  un  jour  nous  en  vîmes  une  fondre  sur  une  touffe  de 
laîches  émergeant  de  l'eau  et  repartir  les  mandibules  distendues 
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par  un  objet  assez  volumineux  que  je  crus  reconnaître,  à  la 
jumelle,  comme  étant  un  jeune  oiseau  en  voie  d'éclosion.  Un 
pêcheur  m'avait  du  reste  signalé  ces  «  troches  »  ou  touffes  de 
laîches  comme  étant  le  siège  probable  des  nids  de  vanneaux. 
Effectivement  j'y  ai  trouvé  plus  tard  un  nid,  mais  il  était  vide. 

Ce  n'est  qu'en  1912,  le  27  avril,  que  nous  découvrîmes  à  50  pas 
du  bord  de  l'eau  un  nid  contenant  un  œuf.  Ce  dernier  était  par- 
ticulièrement grand,  mesurant  49,1  mm.  par  33,5  mm.  Il  était 
déposé  au  fond  d'une  petite  excavation  de  terre  battue,  soigneu- 
sement arrondie,  garnie  de  quelques  brindilles  tout  autour,  et 
placée  elle-même  au  sein  d'une  herbe  courte  et  drue,  sur  un  sol 
parfaitement  sec. 

A  un  mois  de  là  exactement,  soit  le  27  mai,  j'en  découvris  un 
second,  celui  qui  est  reproduit  ici-même,  contenant  les  quatre 
œufs  réglementaires,  et  placé  à  quelque  vingt  mètres  de  l'eau 
seulement,  sur  le  sable.  Comme  à  cette  distance  du  lac  et  sur  une 
grève  aussi  plate  le  sable  est  tout  imprégné  d'humidité,  l'oiseau 
a  jugé  bon  de  garnir  la  petite  dépression  destinée  à  recevoir  les 
œufs,  d'un  matelassement  assez  considérable,  le  plus  considé- 
rable que  j'aie  observé  jusqu'ici.  Cette  couche  isolatrice  est  for- 
mée presque  entièrement  des  feuilles  et  des  chaumes  desséchés 
d'une  espèce  de  carex  très  commun  dans  le  voisinage. 

Un  autre  nid,  trouvé  ce  jour-là,  ne  contenait  que  deux  œufs, 
mesurant  45  mm.  x  32,5  mm.  et  45,2  x  32,8  mm.  respective- 
ment. L'oiseau  les  avait  déposés,  sans  aucuns  préparatifs,  à 
part  la  petite  excavation  décrite  plus  haut,  dans  une  prairie 
marécageuse,  à  cent  mètres  du  bord. 

Le  28  mai  je  me  rendis  sur  les  lieux  pour  les  photographier  et 
y  retournai  le  6  juin  afin  de  savoir  ce  qui  en  était  advenu.  Je  ne 
trouvai  dans  le  nid  à  quatre  œufs  que  quelques  débris  de  coquil- 
les indiquant  que  l'éclosion  avait  eu  lieu.  Il  était  grand  temps, 
car  le  niveau  du  lac  ayant  atteint  la  cote  de  430  m.  030  (crue  de 
11  cm.  depuis  le  26  mai),  le  nid  commençait  à  s'imprégner  d'eau 
et  risquait  d'être  entièrement  submergé. 

Quant  à  celui  de  deux  œufs,  il  était  abandonné;  les  œufs  eux- 
mêmes  étaient  froids  et  clairs. 
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Les  petits. 


Celui  qui  va  à  la  recherche  des  jeunes  vanneaux  doit  s'armer 
de  patience.  A  peine  arrivé  sur  le  lieu  des  nichées  il  se  voit  entouré 
de  toute  la  bande  des  parents,  qui  poussent  des  cris  plaintifs  et 
s'efîorcent  de  l'intimider  en  fondant  sur  lui  du  haut  des  airs  et 
en  frôlant  sa  tête  du  plus  près  qu'ils  peuvent  sans  s'exposer  à 
être  pris  ;  à  tout  instant  il  entend  soudain  retentir  à  ses  oreilles 
ce  bruit  spécial  que  produisent  les  battements  rythmés  de  l'aile 
du  vanneau,  bruit  que  l'on  a  comparé  à  celui  que  fait  le  van  dans 
la  main  du  vanneur  (de  là  le  nom  dont  cet  oiseau  a  été  baptisé). 
Ces  manifestations  bruyantes,  ces  cris,  cette  agitation  sont  un 
indice  certain  que  les  petits  sont  dans  le  voisinage.  Au  reste 
peut-être  sont-elles  autant  destinées  à  importuner  l'ennemi  et 
à  le  décourager  qu'à  avertir  les  oiselets  du  danger  qu'ils  courent. 

Tapis  sur  le  sol,  cachés  sous  une  motte,  ceux-ci  demeurent  par- 
faitement cois  :  ils  savent  très  bien  que  c'est  là  leur  meilleure 
chance  de  salut.  Ou  bien,  s'ils  le  peuvent  sans  être  observés,  ils 
s'éloignent  dans  la  direction  où  leurs  parents  les  appellent,  en 
se  rasant  dans  les  sillons  ou  en  se  faufilant  entre  les  hautes  her- 
bes; du  moins  je  le  suppose,  car  comment  expliquer  autrement 
le  fait  qu'au  bout  d'un  certain  temps  et  après  avoir  conscien- 
cieusement arpenté  un  champ  dans  toutes  les  directions,  le  cher- 
cheur finit  par  ne  plus  exciter  du  tout  la  crainte  des  adultes  ? 
Ceux-ci  se  sont  éloignés  insensiblement,  en  même  temps  que  leurs 
rejetons,  guidés  par  leurs  cris;  la  paix  rentre  peu  à  peu  dans  le 
camp  et  l'ornithologue,  le  plus  souvent  bredouille,  demeure  au 
milieu  de  son  champ,  étonné  du  silence  qui  s'est  fait  autour  de 
lui. 

Cependant  parfois  la  chance  le  favorise  et  il  voit  soudain  à 
ses  pieds  une  sorte  d'emplâtre  mou,  appliqué  contre  le  sol,  et 
dont  la  teinte  d'un  brun  verdâtre  s'harmonise  avec  tous  les 
milieux,  et  surtout  avec  ceux  où  le  jeune  oiseau  passe  les  pre- 
mières semaines  de  son  adolescence. 

«  Il  est  mort,  inutile  de  le  photographier  !  »>  me  dit  mon  com- 
pagnon, en  apercevant  celui  que  représente  notre  cliché.  «Fixons- 
le  d'abord  sur  la  plaque  sensible,  nous  verrons  ensuite  s'il  est 
mort  ou  vivant  »,  fut  ma  réplique.  Et  bien  nous  en  prit,  car 
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l'opération  terminée,  et  lorsque,  après  avoir  constaté  qu'il  était 
en  vie,  je  reposai  le  jeune  mystificateur  à  terre,  il  nous  fit  voir 
comment  il  savait  se  servir  de  ses  petites  jambes..,.  Ebahis  nous 
le  regardions,  telle  une  mignonne  autruche,  franchir  les  sillons, 
enjamber  les  mottes,  avec  une  aisance,  une  élégance,  une  rapi- 
dité que  nous  ne  pouvions  qu'admirer,  bien  qu'elle  nous  privât 
du  plaisir  d'immortaliser  notre  gracieux  «  client  »  sous  un  aspect 
un  peu  plus  avantageux  que  celui  sous  lequel  il  figure  ici. 

Lorsque  nous  fûmes  revenus  de  notre  étonnement  il  était  trop 
tard  :  l'agile  échassier  avait  pris  trop  d'avance,  et,  profitant  du 
premier  moment  d'inattention,  s'était  soustrait  à  nos  regards 
en  se  tapissant  soudain  à  terre,  suivant  son  habitude;  on  eût  dit 
que  le  sol  l'avait  englouti  ou  que  l'oiseau  s'était  volatilisé  :  il 
n'y  avait  plus  de  vanneau. 

Pour  terminer,  quelques  remarques  au  sujet  du  cliché  ci-joint, 
qui  est  bien  probablement  le  premier,  représentant  un  jeune 
vanneau  suisse  dans  son  milieu  naturel  *. 

L'oiseau  est  reproduit  dans  la  pose  où  nous  l'avons  surpris, 
in  situ,  au  milieu  d'un  champ  de  pommes  de  terre,  non  loin  du 
bord  du  lac. 

Pour  se  rendre  invisible,  il  abaisse  légèrement  les  ailes,  afin 
de  cacher  la  blancheur  de  ses  flancs.  Il  rentre,  dans  le  même  but, 
la  tête  entre  les  épaules,  afin  de  dissimuler  le  «  tour  du  cou  » 
blanc  dont  l'a  doté  la  nature.  Il  me  semble  en  outre  qu'il  a  la 
faculté  de  voiler  à  volonté  l'éclat  de  ses  yeux  et  qu'il  en  a  usé 
dans  le  cas  présent,  ce  qui  fit  que  mon  compagnon  le  crut  mort, 
et  moi,  bien  malade. 

Surpris,  les  jeunes  vanneaux  que  j'ai  observés  jusqu'ici  n'ont 
fait  aucun  effort  pour  fuir  et  se  sont  laissé  prendre  dans  les 
mains  sans  résistance  :  la  seule  manifestation  qu'ils  se  permet- 
tent est  un  cri  plaintif  poussé  au  moment  de  la  capture.  Je  n'ai 
malheureusement  pas  eu  l'idée  de  voir  si  notre  prisonnier  d'un 
instant,  déjà  bien  empenné,  pouvait  se  servir  efficacement  de 
ses  ailes  ou  non;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  chercha  pas 
à  se  soustraire  à  notre  poursuite  par  le  vol. 

Alf.  Richard. 

*  M.  Noll-Tobhn'  (loc.  cit.)  dit  n'avoir  pas  encore  réussi  à  observer  do  jeune  van- 
neau en  voie  de  développement  (halbflûgge). 
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Un  nid  de  bergeronnette  dans  un  bateau. 

Le  D^  Bourget  nous  a  communiqué  de  vive  voix,  il  y  a  quel- 
que temps,  une  charmante  observation  qu'il  a  pu  faire  dans  la 
propriété  qu'il  possède  à  Buchillon,  au  bord  du  Léman,  où  il 
va  souvent  se  reposer  des  soucis  de  sa  vocation,  en  retrempant 
ses  énergies  au  contact  de  la  nature. 

En  juin  1910,  une  bergeronnette  grise  (Motacilla  alba)  avait 
construit  son  nid  sur  un  canot  de  pêche.  Le  docteur,  ayant  noté 
que  le  nid  ne  reposait  pas  sur  le  fond  de  l'embarcation,  mais 
était  appliqué  sur  le  tableau  d'arrière  et  surélevé,  se  demandait 
pourquoi  le  petit  constructeur  s'était  complic[ué  la  tâche  comme 
à  plaisir.  Il  en  eut  bientôt  la  raison  et  put  constater,  à  cette 
occasion  et  une  fois  de  plus,  quels  excellents  observateurs  sont 
les  oiseaux. 

La  bergeronnette  avait  en  effet  remarqué  que  le  bateau, 
abandonné  sur  la  grève,  était  sujet  à  se  remplir  d'eau  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  et,  bien  qu'il  fût  à  sec  au  moment  de  la  cons- 
truction du  nid,  elle  se  souvenait  de  cette  circonstance  et  sut  en 
tenir  compte  en  plaçant  le  nid  exactement  où  il  fallait  pour  qu'il 
ne  fût  pas  submergé,  ni  même  seulement  mouillé. 

Et  puis  elle  avait  fait  une  autre  observation  cjui  prouve  encore 
mieux  la  sûreté  de  son  jugement.  Elle  n'avait  pas  mis  beaucoup 
de  temps  à  comprendre  en  effet  qu'elle  se  trouvait  dans  le 
royaume  d'un  ami  des  oiseaux,  dont  l'influence  s'étendait  jusque 
sur  la  grève,  et  même  au  delà  ! 

Aussi,  le  moment  de  la  pêche  venu,  lorsque  la  nacelle  fut  mise 
à  l'eau,  lorsque  la  gentille  couveuse  sentit  le  sol  se  dérober  sous 
elle,  avec  un  bruit  de  chaînes,  des  grincements,  toutes  sortes  de 
rumeurs  formidables  et  insolites,  et  se  vit  l'instant  d'après  bercée 
sur  les  flots  du  Léman,...  confiante,  toute  à  sa  tâche  de  mère- 
couveuse,  elle  ne  broncha  pas. 

Dès  lors  l'on  put  assister  à  ce  charmant  spectacle  :  la  mère 
accompagnant  journellement  les  pêcheurs  en  plein  lac,  couvant 
sans  se  déranger,  puis  après  l'éclosion,  nourrissant  ses  petits  pen- 
dant le  trajet,  quittant  l'esquif  à  la  chasse  des  moustiques,  reve- 
nant se  poser  sur  le  bordage  et  égayant  par  ce  gracieux  manège 
les  pêcheurs,  pendant  l'exercice  de  leur  dur  métier.  A.  R. 
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Le  Di"  Bourget,  auquel  j'ai  soumis  ce  récit,  de  peur  de  ne  pas 
m'en  tenir  strictement  aux  faits,  l'a  approuvé  et  a  bien  voulu  le 
compléter  par  les  notes  suivantes  : 

Ces  braves  pêcheurs  étaient  du  reste  pleins  de  sollicitude  pour 
la  petite  famille;  de  crainte  des  chats  rôdeurs,  ils  laissaient,  le 
soir  venu,  leur  canot  sur  l'ancre  à  une  certaine  distance  du  rivage. 

Les  jours  d'orage,  on  pouvait  voir  le  bateau  secoué  par  les 
vagues,  sans  cjne  nos  bergeronnettes  en  parussent  émotionnées. 
Pendant  deux  ou  trois  jours  après  la  sortie  du  nid,  les  petits 
restèrent  à  bord,  se  hissant  sur  les  bancs  ou  sur  le  bordage, 
n'osant  s'éloigner,  mais  un  jour  la  mère,  profitant  de  la  proximité 
de  la  rive,  emmena  toute  la  nichée. 

Le  nid  fut  alors  recueilli  et  prendra  place  au  musée  de  la  faune 
locale. 

De  cette  observation  nous  pouvons  déduire  que  l'oiseau  bâtit 
son  nid  en  mettant  en  jeu  les  facultés  de  l'instinct,  mais  il  doit 
raisonner  aussi,  tout  comme  un  architecte-homme.  Dans  ce  cas 
particulier  il  a  parfaitement  compris  que  le  canot  pouvait  être 
envahi  par  l'eau  (de  pluie  ou  du  lac)  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur, et  il  a  décidé  de  le  construire  surélevé  pour  échapper  à 
l'inondation  probable. 

La  petite  bergeronnette  grise  avait  imité  les  populations  pri- 
mitives lacustres  qui  bâtissaient  leur  demeure....  sur  pilotis. 

D^"  Bourget. 


Protection  des  oiseaux. 
Interdiction  du  fauchage  des  roseaux 

sur  les  grèves  appartenant  à  TEtat  de  Neuchâtel. 

Nous  avons  le  plaisir  d'informer  nos  lecteurs  que  la  démarche 
faite  par  notre  Société  auprès  du  Département  de  l'Agriculture 
de  Neuchâtel,  en  faveur  du  maintien  de  cette  mesure  si  utile 
pour  la  protection  des  oiseaux,  a  reçu  un  accueil  favorable. 

Nous  saisissons  l'occasion  de  remercier  ici  les  sociétés  savantes 
(Société  des  sciences  naturelles.  Club  Jurassien,  Amis  de  la 
nature),  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  leur  concours,  et  surtout 
de  rendre  hommage  à  l'intérêt  éclairé  que  notre  gouvernement 
porte  à  la  cause  des  oiseaux. 
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Nous  pensons  revenir  sur  cette  question  et  publier  les  obser- 
vations que  nous  avons  pu  faire  sur  le  rôle  important  des  roseaux, 
comme  refuge  pour  les  oiseaux,  en  particulier  au  moment  de  la 
migration  du  printemps. 


Divers. 

Les  méfaits  de  la  corneille. 

Le  29  avril,  à  6  heures  et  demie  du  matin,  les  cris  perçants  d'un  cou- 
ple de  merles  attirèrent  notre  attention.  Nous  vîmes  une  corneille 
enlever  un  des  petits  d'un  nid  placé  à  une  assez  grande  hauteur,  dans 
uiie  anfractuosité  d'une  paroi  de  rocher  qui  se  dresse  derrière  notre 
maison.  Elle  vint  en  chercher  un  second  à  7  heures,  et  un  troisième 
vers  9  heures,  sans  qu'il  nous  fût  possible  de  l'en  empêcher  :  quand 
nous  survenions,  avertis  par  les  cris  de  détresse  des  parents,  il  était 
déjà  trop  tard;  le  crime  était  commis.  Le  lendemain  l'oiseau  noir,  vrai 
fléau  des  couvées,  acheva  son  œuvre  néfaste  :  nous  le  revîmes  auprès 
du  nid  à  9  heures  du  matin.  Dès  lors  il  ne  revint  plus  :  la  nichée  tout 
entière  y  avait  passé. 

Deuxième  cas.  M.  A  R.,  jardinier  à  la  Grande  Rochette,  nous  raconte 
qu'il  a  vu  ce  printemps  une  corneille  dévorer  successivement  les  petits 
de  deux  nichées  d'un  même  couple  de  merles  et  s'attaquer  ensuite  à  la 
progéniture  d'un  pinson  qu'elle  détruisit  entièrement. 

Troisième  cas.  M.  H.  B.  avait  observé  à  Monruz,  dans  une  haie,  à 
plus  d'un  mètre  du  sol,  un  nid  qui,  d'après  la  description  qu'il  nous  en 
a  faite,  ainsi  que  des  œufs  qu'il  contenait,  ne  peut  appartenir  qu'à 
l'accenteur  mouchet. 

Ce  nid  eut  le  même  sort  que  les  précédents  :  une  corneille  l'avait 
aperçu;  elle  n'en  laissa  rien  subsister.  A.  R. 

Dangers  auxquels  sont  exposés  les  jeunes  merles 
après  la  sortie  du  nid. 

A  peine  ont-ils  quitté  le  berceau  qui  les  abrite  pendant  près  de  deux 
semaines,  que  les  jeunes  merles,  encore  malhabiles  à  voler,  vont  à 
terre,  où  les  parents  continuent  à  les  nourrir.  C'est  là  qu'ils  apprendront 
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le  mieux  à  chercher  leur  subsistance,  en  regardant  faire  les  adultes, 
mais  c'est  là  aussi  que  les  guettent  de  nombreux  ennemis,  comme  j"ai 
pu  m'en  convaincre  encore  cette  année. 

Après  avoir  vu  leur  première  couvée  détruite  par  une  corneille, 
notre  couple  de  merles  se  mit  bravement  à  construire  un  second  nid, 
qu'il  plaça  contre  le  même  rocher,  mais  beaucoup  plus  bas  que  le  pre- 
mier, et  pour  ainsi  dire  sous  notre  protection.  Les  cinq  petits  prospé- 
rèrent et  dès  qu'ils  se  sentirent  assez  forts,  quittèrent  une  demeure  où 
ils  se  trouvaient  trop  à  l'étroit  et  souffraient  de  la  chaleur,  et  se  répan- 
dirent dans  les  buissons  d'alentour. 

Un  premier  fut  la  proie  d'un  petit  chien,  qui  avait  déjà  tué  un  jeune 
merle,  faisant  partie  d'une  autre  nichée,  chez  mon  voisin.  A  cette  occa- 
sion il  avait  reçu  une  correction  bien  méritée,  mais  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  récidiver,  comme  on  le  voit. 

Un  second  fut  dévoré  par  un  chat  vagabond  :  ce  dernier  paya  son 
crime  de  sa  vie,  mais  aussitôt  un  nouveau  représentant  de  la  race 
féline  prit  sa  place  et  menaça  l'existence  de  la  nichée  entière.  Ce  n'est 
que  grâce  à  une  surveillance  active,  et  une  guerre  sans  merci  aux  chats 
sans  maîtres  qu'à  l'heure  qu'il  est,  24  juin,  trois  des  jeunes  merles  sont 
encore  en  vie. 

Aux  abords  d'une  ville,  où  ce  genre  de  carnassier  qui  a  nom  le  chat 
errant  abonde,  on  se  demande  combien,  pour  un  jeune  merle  qui 
atteint  l'âge  adulte,  il  en  est  qui  succombent  !  A.  R. 

Mouettes  et  aéroplanes. 

Un  de  nos  correspondants  nous  a  rapporté  ce  qui  suit  :  Il  y  a  quelque 
temps,  me  trouvant  sur  le  lac  de  Morat,  je  vis  s'approcher  un  aéro- 
plane rentrant  à  Avenches.  A  ce  moment  il  y  avait  sur  l'eau,  non  loin 
de  moi,  une  troupe  de  15  à  20  mouettes.  Lorsqu'elles  aperçurent 
l'étrange  oiseau,  fendant  l'espace  avec  un  ronflement  sinistre,  fan- 
tôme gigantesque,  tel  que,  même  dans  leurs  rêves  de  mouettes,  il  ne  leur 
en  était  jamais  apparu  de  semblable,  elles  furent  prises  d'une  panique 
subite  et  irrésistible.  S'élevant  dans  les  airs  d'un  commun  accord,  elles 
partirent  à  tire  d'ailes  dans  la  direction  du  lac  de  Neuchâtel  et  dispa- 
rurent en  peu  de  temps  à  l'horizon.  Je  n'avais  jamais  vu  des  mouettes 
voler  ainsi  :  on  eût  dit  non  pas  des  mouettes,  mais  des  pigeons  ramiers. 

Un  plat  coûteux. 

Dernièrement  le  Tribunal  de  Neuchâtel  a  condamné  un  Italien, 
Louis  Joria,  à  30  fr.  d'amende  et  à  13  fr.  50  de  frais  pour  avoir  déniché 
de  jeunes  merles  aux  fins  de  les  manger  assaisonnés  de  morilles. 
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Héron  cendré. 


Calendrier  ornithologique. 

Les  hérons. 

6  mars.  Butor  (Botaurus  stellaris  L.)  Entendu  au 
bord  de  notre  lac  le  cri  ou  plutôt  le  mugissement 
puissant  que  le  butor  fait  entendre  à  l'époque  des 
amours,  cri  que  l'on  a  aussi  comparé  au  coup  de 
trompe  d'une  automobile.  Guidé  par  ce  son  je  suis 
arrivé  à  la  touffe  de  roseaux  où  l'oiseau  se  tenait 
caché.  En  m'éloignant  dans  la  direction  opposée, 
j'ai  constaté  que  ce  cri  était  encore  nettement 
perceptible  à  4  kilomètres,  c'est-à-dire  de  la  gare  de  Marin  à  l'em- 
bouchure de  la  Broyé.  Une  heure  après  le  coucher  du  soleil  (vers 
les  7  heures  du  soir)  on  l'entendait  encore.  A.  R. 

7  mars.  Aperçu  un  héron  butor  au  bord  du  lac,  le  cou  replié,  le  bec 

dirigé  obliquement  vers  le  ciel,  devant  une  toufïe  de  vieux  roseaux. 

L.  P. 

8  mars.  Entendu  deux  fois  le  coup  de  trompe  du  butor,  dans  la  matinée. 

M.  R. 

6  mars.  Héron  cendré  (Ardea  cinerea  L.).  Vu  le  premier  héron  au  bord 
du  lac  (de  Neuchâtel).  L.  P. 

8  mars.  Beau  spécimen  du  héron  cendré  observé  aujourd'hui  (lac  de 
Neuchâtel).  A.  R. 

10  avril.  6  hérons  cendrés.  B^" 

12  avril.  6  magnifiques  hérons  cendrés  prennent  leur  vol,  au  moment 
où  notre  bateau  se  rapproche  du  bord  (lac  de  Neuchâtel).  Nous  les 
voyons  de  tout  près;  l'un  d'eux  a  le  bec  orange  (mâle  d'un  certain 
âge).  ■  A.  R. 

15  avril.  7  hérons  cendrés  dans  les  roseaux  laissés  debout  dont  au 
moins  trois  vieux  mâles  (bec  orange,  coup  blanc,  dessus  de  la  tête 
noir,  tache  velours  au  coin  de  l'aile).  Lac  de  Neuchâtel.     A.  R. 

Commencement  de  mai.  Héron  crabier  (Ardea  ralloïdes,  Scop.). 

Aperçu  un  oiseau  de  cette  espèce  au  bord  du  lac  de  Morat.    L.  P. 

4  mai.  Bihoreau  (Nyclicorax  griseus,  Sriki).  Observé  à  cette  date  un 
bihoreau,  à  l'embouchure  de  la  Chambéronne  (Léman),  gris,  avec 
huppe.  D""  Narbel. 

12  mai.  Héron  blongios  (Ardetla  minuta  L.).  Dans  les  vieux  roseaux, 
à  l'embouchure  de  la  Thielle.  A.  R. 
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Autres  échassiers. 


5  avril.  Huîtrier  pie  (Hae 
matopus  ostralegus  L.) 
Superbe  de  fraîcheur  ; 
son  long  bec  rouge  de 
corail  luit  au  soleil  prin- 
tanier.  C'est  à  l'embou- 
chure de  la  Thielle,  au 
bout  du  grand  môle  que 
je  l'ai  surpris.  Il  passe 
de  l'un  à  l'autre  môle  en 
lançant  un  coup  de  sifïlet 
tantôt  simple,  tantôt 
double,  qui  évoque  dans 
mon  souvenir  les  plages  désertes  de  l'île  de  Texel,  où  j'en  ai  vu 
jusqu'à  60  réunis  sur  des  îlots  de  sable.  Il  y  a  exactement  seize  ans, 
le  5  avril  1897,  j'en  observai  un  aux  Pierrettes,  entre  Lausanne  et 
Saint-Sulpice.  Dans  notre  pays  je  n'ai  jamais  vu  que  des  individus 


isolés. 
9  mai.  Avocette  (Reciuvirostra  avo- 
cetla  L.)  M.  W.  M.  observe 
6  avocettes  à  l'embouchure  de 
la  Venoge  (Léman).  Un  indi- 
vidu légèrement  blessé  à  l'aile 
est  capturé  par  M.  M,  et  placé 
dans  une  spacieuse  volière,  où 
j'ai  pu  le  voir  en  compagnie 
d'autres  volatiles,  le  29  du 
même  mois.  L'avocette  avait 
l'air  parfaitement  heureuse 
dans  ce  jardin  zoologique  en 
miniature,  mais  n'avait  pas 
encore  perdu  sa  timidité  native 
et  cherchait  constamment  à  se 
soustraire  à  nos  regards  en  se 
cachant  derrière  les  buissons. 

A.  R. 

Avocette. 
'  D'après  Fatio  ils  se  montrent  isolément  ou  par  2  ou  3  individus. 


A.  R. 
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Assemblée  constitutive  de  la  Société  romande 
pour  l'étude  et  la  protection  des  oiseaux, 

réunie  le  22  mai  1913,  à  V Hôtel  de  Ville  de  Neucliâtel. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  quart  du  soir. 

Présidence  de  M.  Alf.  Mayor,  prof.,  président  du  Comité  provi- 
soire. 

Une  cinquantaine  de  personnes  environ  ont  répondu  à  notre  appel. 
Cette  participation,  sur  laquelle  nous  n'osions  pas  trop  compter,  est 
pour  nous  un  précieux  encouragement  à  poursuivre  l'œuvre  que  nous 
entreprenons. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  en  donnant  lecture  de  quelques  let- 
tres, citons  en  particulier  celles  de  M.  Adolphe  Burdet  (Hollande), 
de  M.  le  D^"  Bourget  (Lausanne),  M^e  de  la  Rive  (Genève),  de  MM. 
Paul  Robert,  peintre,  M.  Moreillon,  inspecteur  forestier,  Maurice 
Barbey,  avocat  (Montreux),  A.  Lombard,  professeur.  Toutes  ces  per- 
sonnes, qui  s'intéressent  depuis  longtemps  à  nos  amis  les  oiseaux, 
s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  soir,  néanmoins 
elles  nous  assurent  qu'elles  sont  de  cœur  avec  nous  et  nous  promettent 
leur  collaboration. 

Dans  un  discours  charmant  et  fort  intéressant,  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  ici  qu'un  résumé,  M.  Alf.  Mayor  expose  ensuite  d'une 
façon  très  complète  les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  constituer  une 
Société  romande  pour  l'étude  et  la  protection  des  oiseaux  : 

Après  avoir  parlé  du  rôle  si  important,  si  utile  des  oiseaux  dans  la 
nature,  M.  Mayor  montre  que  de  nombreuses  observations  faites  avec 
le  plus  grand  soin,  permettent  de  constater  qu'en  dépit  des  mesures  pro- 
tectrices déjà  prises,  les  oiseaux  ne  cessent  de  diminuer.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  oiseaux  exotiques,  ce  sont  aussi  la  plupart  de  nos  espèces 
indigènes  mais  particulièrement  les  migrateurs  qui  sont  atteints  par 
cette  diminution  graduelle,  si  alarmante.  Aussi  la  nécessité  de  protéger 
les  oiseaux  avant  qu'il  soit  trop  tard  et  que  la  perte  soit  irréparable,  se 
fait-elle  sentir  un  peu  partout.  De  puissantes  sociétés  protectrices  se 
sont  constituées  en  divers  pays,  tels  que  l'Amérique,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  France,  la  Hollande  et  ont  déjà  obtenu  des  résultats 
appréciables  :  «  Je  ne  crois  pas  exagérer,  déclare  M.  Mayor,  en  disant 
que  la  Suisse,  dont  la  faune  ornithologique  est  cependant  si  variée  et 
qui  est  comme  le  «  rendez-vous  des  oiseaux  du  Nord  et  du  Midi  »,  est 
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quelque  peu  en  retard  sur  plusieurs  pays  du  nord  des  Alpes,  au  point 
de  vue  de  la  protection  des  oiseaux  !  » 

Mais  que  faire  pour  eux  ?  Nous  voudrions  tout  d'abord  grouper 
toutes  les  bonnes  volontés,  car  en  ce  domaine  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres, c'est  «  l'union  qui  fait  la  force  ».  Nous  proposons  donc  la  fonda- 
tion d'une  société  pour  l'étude  et  la  protection  des  oiseaux,  qui  se  recru- 
tera et  exercera  son  activité  dans  toute  la  Suisse  romande,  où  il  reste 
encore  tant  de  choses  à  faire  en  faveur  de  nos  amis  ailés. 

La  société  aura  un  double  programme  formulé  dans  ces  mots  :  Etude, 
Protection,  qu'elle  considère  comme  inséparables.  Si  elle  veut  faire 
œuvre  durable,  une  société  telle  que  la  nôtre  doit  tout  d'abord  revêtir 
un  caractère  scientifique.  Elle  aura  donc  à  instituer  des  observations, 
à  encourager  l'étude  de  la  nature,  à  éveiller  l'intérêt  de  ses  membres  et 
du  public  en  général  pour  les  questions  ornithologiques,  et  il  a  semblé 
qu'un  tel  but  ne  pouvait  être  atteint  sans  la  publication  d'un  Bulletin, 
adressé  à  tous  les  sociétaires. 

Dans  la  partie  pratique  de  son  programme,  la  nouvelle  société  aura 
à  travailler  «  avec  fermeté  mais  sans  étroitesse  d'esprit  »,  à  l'applica- 
tion de  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  la  protection  des  oiseaux; 
ces  mesures  tendent  à  empêcher  leur  destruction,  à  favoriser  leurs 
conditions  d'existence,  leur  reproduction  et  leur  repeuplement.  Puis 
M.  Mayor  énumére  les  mesures  à  étudier,  les  moyens  à  préconiser  : 
application  plus  rigoureuse  des  dispositions  légales  contre  le  bracon- 
nage, le  dénichage  et  la  mise  en  captivité  illicite,  améliorations  à  appor- 
ter à  la  législation  protectrice,  moyens  de  protéger  les  nichées,  en  parti- 
culier contre  les  chats,  destruction  des  chats  errants  si  redoutables 
aux  oiseaux,  question  de  l'alimentation  et  en  particulier  du  nourris- 
sage  hivernal,  moyen  de  favoriser  la  nidification,  confection  et  pose 
souvent  si  défectueuses  des  nichoirs,  sous-bois  à  sauvegarder,  haies  à 
replanter,  suppression  du  fauchage  des  roseaux,  réintroduction  de  cer- 
taines espèces  disparues  ou  sur  le  point  de  disparaître,  création  si  néces- 
saire de  stations  de  réserve  telles  qu'il  en  existe  déjà  dans  d'autres 
pays  et  qui  devraient  constituer  comme  autant  d'asiles  ou,  selon  l'ex- 
pression anglaise,  de  «  sanctuaires  »  pour  les  oiseaux  migrateurs  et 
pour  ces  nombreuses  espèces  que  le  développement  de  nos  villes,  de 
nos  cultures  et  le  jardinage  de  nos  forêts  éloignent  toujours  davantage. 
M.  Mayor  voudrait  aussi  que  nos  sociétés  européennes  d'étude  et  de 
protection  arrivent  à  mieux  coordonner  leurs  efi'orts  et  qu'elles  tentent 
avec  l'appui  des  gouvernements  une  action  plus  directe  dans  les  pays 
où  il  ne  se  fait  rien  ou  presque  rien  encore,  car  la  protection  des  oiseaux, 
comme  celle  de  tous  les  êtres  exposés  à  l'exploitation,  est  une  œuvre 


—  10  — 

de  solidarité  internationale.  Mais  cette  œuvre  est-elle  possiJDle  ?  «  Nous 
croyons,  dit  INI.  Mayor,  à  la  puissance  de  rayonnement  d'une  idée  et  celle 
C|ue  nous  défendons  est  trop  juste  pour  ne  pas  finir  par  triompher.  Qui 
aurait  supposé,  par  exemple,  que  du  fond  de  la  Suisse,  nous  pourrions 
protéger  les  oiseaux  jusque  sur  l'océan  ?  C'est  pourtant  ce  qui  vient 
d'avoir  lieu.  Grâce  à  l'intervention  d'un  des  membres  de  notre  Comité, 
M.  Alf.  Richard,  de  puissants  phares  au  bord  de  l'Océan  sont  mainte- 
nant ou  vont  être  munis  de  l'appareil  protecteur  du  professeur  Thysse, 
appareil  qui  sauve  et  sauvera  chaque  année  la  vie  à  des  milliers  d'oi- 
seaux migrateurs.  » 

Et  M.  ^Nlayor  conclut  :  «  Pour  n'avoir  qu'un  objet  restreint,  le  pro- 
gramme de  la  jeune  Société  me  semble  néanmoins  très  vaste  et  très 
beau.  L'étude  scientifique  s'y  allie  à  l'œuvre  protectrice  et  celle-ci  à 
son  tour  se  présente  sous  une  telle  quantité  d'aspects  que  chacun  peut 
y  prendre  intérêt  et  y  collaborer.  Mais  sous  les  diverses  formes  que  l'ac- 
tivité des  membres  de  la  Société  saura  trouver,  un  même  sentiment 
l'inspirera  :  l'amour  de  la  nature  et  de  l'étude  de  la  nature,  la  bonté 
envers  d'humbles  créatures,  infiniment  belles  et  utiles  mais  sans  dé- 
fense contre  le  plus  fort,  le  respect  de  ce  patrimoine  à  la  fois  national 
et  naturel  auquel  les  oiseaux  appartiennent  et  que  nous  voulons 
léguer  intact  à  nos  après-venants.  » 

M.  H.  E.  Gans,  avocat,  à  Genève,  qui  nous  fait  le  plaisir  de  venir 
exprès  de  cette  ville  pour  assister  à  la  séance,  nous  dit  quelques  mots  de 
la  protection  des  oiseaux;  M.  Gans  conclut  en  déclarant  que  la  créa- 
tion de  notre  Société  se  justifie  pleinement,  qu'elle  répond  même  à  un 
besoin  urgent  dans  notre  Suisse  romande. 

Puis  l'assemblée  passe  à  la  discussion  des  statuts;  ceux-ci  sont  adop- 
tés après  quelques  légères  modifications. 

Il  est  admis  que  des  sociétés  s'intéressant  à  notre  œuvre  peuvent  se 
faire  recevoir  membres  de  la  Société  romande  pour  l'étude  et  la  protec- 
tion des  oiseaux;  lors  des  assemblées  générales,  ces  sociétés  pourront 
envoyer  autant  de  délégués  qu'elles  le  voudront,  toutefois  un  seul  de 
ces  délégués  aura  voix  délibérative. 

Enfin,  pour  terminer,  la  société  nomme  par  acclamation  président 
d'honneur  M.  le  D^  Pettavel,  Conseiller  d'Etat  et  Conseiller  aux 
Etats.  Le  comité  provisoire  est  ensuite  confirmé  définitivement  dans 
ses  fonctions,  il  est  constitué  comme  suit  : 

Bureau  :  M^L  Alf.  Mayor,  prof.,  président;  Prof.-D^  Otto  Billeter, 
vice-président;  Ch.  Cornaz,  secrétaire;  Mii''  Esther  Richard, 
trésorière;  M.  Alf.  Richard,  rédacteur. 
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Membres:  M'"*^  Berthoud-Cornaz;  MM.  Prof.-Dr  Otto  Fuhrmann; 
Hermann  Russ;  Paul  Matthey-Doret,  prof. 
La  séance  est  levée  à  10  heures  et  quart. 

Dès  lors  le  Comité  s'est  complété  en  s'adj oignant  pour  le  canton  de 
Genève  :  ^IM.  H.  E.  Gans,  avocat  et  D^  en  droit  ;  Jacques  Chauvet, 
banquier. 

Pour  le  canton  de  Vaud  :  MM.  les  D^'Bourget,  professeur,  Lausanne; 
D^'  Paul  Narbel,  Lausanne;  Maurice  Barbey,  avocat,  Montreux. 

Le  Serrélaire  : 

(>h.   CORNAZ. 


A  l'occasion  de  notre  séance  constitutive  nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  d'ex- 
cuse de  pei"Sonnes  empêchées  d'y  assister,  et  dont  nous  donnons  ici  quelques  extraits  : 

De  M.  Paul  Robert,  peintre  : 

«  Votre  invitation  à  participer  le  jeudi  22  mai  à  la  séance  dans  laquelle  la  Société 
romande  pour  l'étude  et  la  protection  des  Oiseaux  se  constituera  définitivement, 
m'est  bien  parvenue  et  je  vous  remercie  d'avoir  pensé  à  moi. 

«  Je  suis  de  tout  cœur  avec  vous,  car  vous  savez  combien  j'aime  les  oiseaux, 
avec  quelle  tendresse  je  les  ai  étudiés  et  peints,  combien  je  souffre  de  la  destruction 
systématique  à  laquelle  les  hommes,  comme  des  brutes  qu'ils  sont  par  leur  égoïsme,  se 
livrent  à  leur  égard,  et  avec  qiiel  plaisir  j'apprends  tout  ce  qui  s'accomplit  pour  leur 
pi'otection.  » 

Du  D'  Bourget  : 

«  Je  suis  de  tout  cœur  avec  vous  pour  vous  aider  dans  l'accomplissement  de 
votre  œuvre  de  protection  des  oiseaux,  et  je  voudrais  pouvoir  vous  le  dire  lors  de 
l'assemblée  de  jeudi,  malheureusement  je  suis  pris  par  tant  de  besogne  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  d'aller  à  Neuchâtel.  Inscrivez-moi  quand  même  comme  membre  et 
collaborateur.  Je  vous  promets  de  faire  de  mon  mieux  pour  la  réussite  du  Bulletin 
romand.  » 

De  M.  Maurice  Barbey,  avocat,  Montreux  : 

«  .Je  regrette  très  vivement  de  ne  pouvoir  me  rendre  demain  à  la  séance  consti- 
tutive de  la  Société  romande  pour  l'étude  et  la  protection  des  oiseaux. 

« ....  J'applaudis  des  deux  mains  à  votre  initiative,  et  serai  heureux  de  vous  aider 
par  tous  moyens,  vous  rappelant  que  les  amis  des  oiseaux  sont  nombreux  au  canton 
de  Vaud  et  qu'ici  à  Montreux  nous  sommes  un  bon  groupe  de  leurs  défenseurs. 

"  ....Je  ne  me  lasse  pas  de  faire  de  la  propagande  pour  la  pose  des  nichoirs,  et 
j'arrive  à  de  très  beaux  résultats.  Le  grand  point  est  de  ne  f)as  se  lasser,  et  de  con- 
vaincre les  indifférents.  » 


Dons.  —  Nous  saisissons  l'occasion  qui  se  présente  de  mentionner  encore  les 
témoignages  concrets  de  sympathie  que  nous  ont  donnés  deux  membres  de  notre 
jeune  société,  MM.  Paul  Robert  et  Adolphe  Burdet,  le  premier  en  décorant  la  cou- 
verture de  notre  bulletin  de  la  gracieuse  composition  que  nos  lecteurs  peuvent  y  admi- 
rer, le  second  en  nous  abandonnant  le  produit  de  la  vente  de  ses  belles  cartes  Proté- 
geons les  Oiseaux  et  les  cachets  de  plusieurs  de  ses  conférences,  ce  qui  nous  a  permis 
de  constituer  un   fonds  pour  faire   face  aux  premières  dépenses. 

Q^ie  ces  amis  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  très  vive  reconnaissance. 
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NOS  OISEAUX 

BULLETIN   DE  LÀ  SOCIÉTÉ   ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE   ET  LÀ  PROTECTION   DES    OISEAUX 


Au  lecteur. 

A  toutes  les  personnes  qui  nous  ont  envoyé  leur  adhé- 
sion, en  réponse  à  l'appel  contenu  dans  le  premier  numéro  de 
ce  journal,  nous  présentons  ici  l'expression  de  notre  gratitude. 
L'appui,  que  nous  avons  déjà  trouvé  dans  nos  divers  cantons 
romands,  auprès  des  particuliers,  mais  aussi  des  sociétés  et  des 
autorités,  a  été  pour  nous  un  encouragement  et  réjouira,  nous 
aimons  du  moins  à  le  penser,  tous  les  vrais  amis  des  oiseaux. 
Il  prouve  que  la  cause  dont  nous  nous  sommes  faits  les  défen- 
seurs, ne  laisse  pas  le  public  indifférent;  mais  nous  voudrions, 
nous  devons  l'y  intéresser  de  façon  plus  complète  encore.  En 
effet,  notre  Société  ne  pourra  donner  un  réel  développement  à 
son  œuvre,  qu'en  étendant  sur  le  pays  tout  entier  comme  un 
vaste  réseau  d'observateurs,  de  protecteurs,  d'amis  de  nos  amis 
ailés.  Est-ce  trop  prétendre  ?  Nous  aurions  peine  à  le  croire  ! 

Les  amis  de  la  nature,  nombreux  dans  notre  pays,  tiendront 
sans  doute  à  lutter  avec  nous  contre  la  diminution  des  oiseaux, 
à  apprendre  à  les  mieux  connaître,  car  ils  constituent,  au  sein  de 
notre  faune  indigène,  un  monde  auquel  rien  d'autre  ne  saurait 
être  comparé  et  que  Necker  a  pu  appeler  1'  «  une  des  parties  les 
plus  brillantes  de  la  création.  » 

Les  cultivateurs  se  souviendront  que  l'oiseau  est  l'un  de  leurs 
plus  précieux  auxiliaires;  les  hommes  de  science,  l'un  de  leurs 
objets  d'étude  les  plus  captivants;  les  chasseurs  eux-mêmes,  qui 
portent  souvent  un  si  réel  intérêt  aux  choses  de  la  nature,  com- 
prendront qu'il  est  tout  à  leur  avantage  de  ne  point  contrecar- 
rer, mais  au  contraire  de  favoriser  le  développement  d'une  œuvre 
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dont  l'un  des  résultats  sera  le  maintien  ou  même  l'augmentation 
du  gibier. 

Quant  aux  autorités  fédérales,  cantonales  ou  communales  qui 
ont  à  faire  ou  à  appliquer  les  lois  protectrices,  elles  rencontreront 
toujours  l'appui  de  notre  Société,  comme  nous  aimons  à  penser 
qu'elle  pourra  compter  toujours  davantage  sur  le  leur. 

Enfin  nous  espérons  que  les  autorités  scolaires,  les  parents,  les 
éducateurs,  les  maîtres  d'école  intéresseront  la  jeunesse  et  s'in- 
téresseront eux-mêmes  à  notre  œuvre,  qui  est  aussi  et  tout  autant 
la  leur,  puisque  l'art.  18  de  la  loi  fédérale  de  1905  stipule  que  : 
«  les  autorités  scolaires  doivent  veiller  à  ce  que  les  enfants 
apprennent  à  l'école  à  connaître  les  oiseaux  protégés,  ainsi  que 
leur  utilité,  et  à  ce  qu'on  les  encourage  à  les  épargner.  » 

Mais  pourquoi  allonger  cette  énumération?  Il  n'est  personne 
qui  ne  puisse  prendre  intérêt  à  une  œuvre  telle  que  la  nôtre  et 
y  trouver  un  réel  profit,  aussi  est-ce  à  chacun  que  nous  adres- 
sons notre  appel  et  osons  demander  de  faire  bon  accueil  à  notre 
journal  ornithologique,  à  la  rédaction  duquel  M.  Alf.  Richard 
met  toute  sa  compétence  et  son  inlassable  dévouement. 

Nous  prions  également  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  publica- 
tion de  chercher  à  lui  gagner  de  nouveaux  abonnés  ou  de  nous 
procurer  l'adresse  de  personnes  auxquelles  elle  pourrait  être 
envoyée  à  l'examen. 

Disons  en  terminant  que  ce  Bulletin  paraîtra,  pour  commencer, 
une  fois  tous  les  trois  mois;  mais  lorsque  nos  ressources  auront 
augmenté,  nous  espérons  le  publier  plus  souvent.  Il  appartient 
maintenant  au  public  de  nous  en  fournir  les  moyens. 

A.  Mayor,  prof. 
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IN  MEMORIAM 


A  peine  née,  notre  Société  a  fait,  par  la  mort  du  D^^Bour- 
get,  la  perte  la  plus  sensible  qu'elle  pût  faire. 

Il  avait  encore  applaudi  à  sa  formation,  il  était  «  de  tout 
cœur  avec  nous  »  comme  il  le  dit  lui-même,  et  notre  cause 
n'avait  pas  de  champion  plus  convaincu. 

Mais  si  notre  perte  est  grande,  si  nos  amis  de  la  première 
heure,  les  Vernet,  les  Forel,  les  Godet,  et  en  dernier  lieu  les 
Bourget  s'en  vont,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  de  nous 
décourager;  bien  au  contraire  :  nous  nous  considérons  comme 
les  héritiers  de  leur  pensée,  et  il  nous  incombe  maintenant 
de  la  reprendre  à  notre  compte,  cette  grande  pensée,  et  de 
lui  donner  tout  le  développement,  d'en  tirer  toutes  les  con- 
séquences qui  en  découlent  logiquement. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  le  «  curriculum  vitae  » 
dont  nos  lecteurs  ont  pu  prendre  connaissance  dans  la  plu- 
part de  nos  journaux.  Contentons-nous  de  rappeler  les  faits 
qui  nous  intéressent  plus  spécialement. 

En  1909,  le  D^  Bourget  publie  Beaux  Dimanches,  Obser- 
vations cVhisioire  naturelle,  dont  plusieurs  chapitres  sont 
consacrés  aux  oiseaux.  Notons  en  passant  l'hommage  rendu 
à  Urbain  Olivier.  A  l'occasion  de  l'Exposition  agricole  de 
Lausanne,  en  1910,  il  fait  paraître  une  brochure  :  U Agri- 
culture et  la  protection  des  oiseaux,  et  l'année  suivante  un 
appel  contresigné  par  M.  H.  E.  Gans,  avocat,  à  Genève  :  A 
tous  les  amis  des  oiseaux  et  de  V agriculture.  En  même  temps 
il  cherche  à  gagner  le  gouvernement  vaudois  à  la  cause  de 
la  protection  des  oiseaux  et  à  obtenir  la  création  à  Vidy 

I  d'une  grande  réserve  ornithologique;  il  lance  une  souscrip- 
tion pour  l'achat  de  nichoirs,  dont  300  sont  placés  à  Vidy 
en  attendant  la  transformation  en  réserve  de  cette  plage 
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unique.  Il  attire  enfin  l'attention  des  autorités  de  son  canton 
sur  l'utilité  qu'il  y  aurait,  au  point  de  vue  de  la  protection  du 
gibier  d'eau  et  des  oiseaux  en  général,  à  interdire  le  fau- 
chage des  roseaux  aux  Pierrettes,  à  la  Chambéronne,  à  la  Venoge. 

Voilà,  brièvement  résumée,  l'activité  de  notre  ami  dans  le 
domaine  qui  est  le  nôtre. 

Pour  terminer,  relevons  encore  ceci  :  c'est  dans  l'observation 
attentive  et  intelligente  de  la  nature,  c'est  dans  un  contact  direct 
et  intime  avec  elle  qu'il  a  puisé  les  idées  dont  il  s'est  fait  dans 
la  suite  le  protagoniste.  Et  c'est  à  Buchillon,  en  cette  retraite  qui 
lui  était  chère  et  où  il  a  voulu  que  ses  cendres  reposassent,  que  la 
plus  grande  partie  de  ses  observations  ont  été  faites. 

C'est  là  aussi  que  nous  pourrons  le  mieux  évoquer  son  souve- 
nir et  que  nous  irons  encore  le  chercher  par  la  pensée. 

De  temps  à  autre,  tel  d'entre  nous  aimera  à  s'y  rendre  en  pèle- 
rinage, et  dans  ce  site  agreste  et  paisible,  en  face  de  ce  lac  dont 
le  charme  particulier  se  reflète  dans  les  écrits  et  les  notes  du 
savant,  nous  retrouverons  toute  sa  pensée  :  à  notre  tour  nous 
saurons  nous  en  inspirer,  la  réaliser  et,  de  même  que,  vivant, 
c'eût  été  le  plus  grand  plaisir  que  nous  eussions  pu  lui  faire, 
mort,  ce  sera  le  meilleur  hommage  que  nous  pourrons  lui  rendre. 

Alf.  Richard. 


Ce  que  nous  demandons  à  nos  sociétaires. 

L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  :  nous  sommes  donc  obligés 
de  demander  à  nos  sociétaires  une  cotisation,  destinée  à  faire 
face  tout  d'abord  aux  frais  de  publication  de  notre  bulletin. 
Nos  Oiseaux;  et  plus  tard,  à  la  création  et  à  l'entretien  de  réser- 
ves spéciales  ou  stations  d'essais,  à  la  pose  de  nichoirs  et  autres 
expériences  qui  ne  se  font  pas  sans  frais. 

Mais  ce  qui  nous  importe  surtout,  au  point  de  vue  de  l'œuvre 
dont  nous  nous  occupons,  — -  c'est  d'avoir  l'appui  moral  de  nos 
sociétaires,  et,  par  leur  intermédiaire,  celui  du  public  tout  entier. 

Nous  savons  parfaitement  bien  qu'il  existe  un  grand  nombre  de 
personnes  absolument  indifférentes  à  la  conservation  des  oiseaux, 
de  même  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'intéressent  guère  à  la 
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conservation  des  beautés  naturelles  de  notre  magnifique  pays. 

Mais  c'est  la  minorité,  nous  en  avons  la  ferme  conviction. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  non  plus  que,  même  dans  notre 
pays,  il  y  a  des  gens  opposés  à  la  protection  des  oiseaux,  soit 
par  ignorance,  soit  par  intérêt  personnel,  souvent  mal  compris, 
soit,  enfin,  hélas  !  par  pur  besoin  de  destruction. 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  ces  derniers  constituent 
une  quantité  assez  minime.  Mais  il  y  en  a  toujours  trop;  car 
les  oiseaux  ont  tant  d'autres  ennemis  naturels  que,  —  comme 
le  dit  si  bien  Tschudi,  dans  le  Monde  des  Alpes,  —  on  ne 
comprend  pas  vraiment  comment  un  malheureux  volatile  sans 
moyens  de  défense,  et  sa  couvée  surtout,  peuvent  échapper  à 
toutes  les  causes  de  destruction  qui  les  guettent  :  les  chats, 
les  corneilles,  les  pies,  les  geais,  les  écureuils,  les  hermines,  les 
belettes,  les  martres,  les  fouines,  les  rats,  les  autours,  les  éper- 
viers;  —  sans  compter  les  circonstances  atmosphériques,  retours 
de  froid  subits,  tempêtes,  pluies  froides  continues,  grêle,  inon- 
dations (fatales  à  certaines  espèces  nichant  au  bord  de  l'eau); 

—  jardinage  des  bois,  arrachage  des  haies,  abatage  des  vieux 
arbres,  entraînant  la  disparition  des  refuges  naturels  d'une  quan- 
tité d'espèces  les  plus  utiles;  —  phares  lumineux,  fils  de  télé- 
graphes ou  de  téléphones,  etc. 

Certains  théoriciens  s'en  consolent  en  déclarant,  avec  une  assu- 
rance extraordinaire,  que  la  nature  a  des  réserves  inépuisables, 

—  et  que,  par  conséquent  nous  pouvons  être  sans  crainte  de 
voir  disparaître  les  oiseaux  ! 

Cette  belle  phrase,  creuse  comme  beaucoup  d'autres,  dénote 
un  manque  complet  de  connaissance  des  faits. 

Si  elle  était  exacte,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  fonder 
notre  Société  ! 

Tous  ceux  qui  ont  dépassé  la  quarantaine,  et  qui  ont  tant  soit 
peu  observé,  sont  frappés,  au  contraire,  de  la  disparition  des 
oiseaux;  et  il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays. 

L'on  entend  souvent  certaines  personnes  dire  :  c'est  plein  d'oi- 
seaux chez  moi.  Ils  m'empêchent  de  dormir  la  nuit,  ils  sont  insup- 
portables :  jamais  je  n'ai  vu  autant  d'oiseaux  que  cette  année! 

Quand  on  questionne  de  près  les  auteurs  de  ces  aphorismes,  on 
pécouvre  que  les  espèces  qui  se  multiplient  ainsi,  selon  eux,  sont 
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toujours  les  mêmes,  en  nombre  très  limité,  favorisées  par  des  cir- 
constances exceptionnelles,  ou  sachant  échapper,  mieux  que  d'au- 
tres, à  leurs  ennemis  :  les  moineaux,  les  merles,  les  étourneaux,  etc. 

Mais  il  faudrait  être  aveugle,  ou  d'un  optimisme  exagéré, 
pour  ne  pas  reconnaître  l'effrayante  diminution  de  la  plupart 
des  oiseaux  migrateurs.  Sans  vouloir  prétendre  que  ce  soit  chez 
nous  le  désert  complet,  comme  dans  certaines  parties  de  l'Italie 
ou  du  Midi  de  la  France  où  l'on  détruit  littéralement  tout  ce 
qui  bouge,  l'on  peut  parcourir  de  grandes  étendues  de  bois  ou  de 
prés  sans  rencontrer  ni  huppe,  ni  loriot,  ni  coucou,  ni  gobe-mouche, 
ni  alouette,  ni  bergeronnette,  ni  traquet.  Cette  dernière  espèce,  si 
utile  par  sa  consommation  du  ver  de  la  vigne  (ver  de  la  pyrale), 
—  au  point  qu'elle  figure  sur  les  anciennes  gravures  utilisées  dans 
les  écoles  de  campagne,  apportant  ce  ver  à  sa  couvée,  —  tend  à 
disparaître  complètement,  alors  qu'il  y  a  trente  ans  elle  nichait 
en  abondance  dans  les  luzernes  et  les  prés  avoisinant  les  vignes. 

Nous  adressons  donc  à  chacun  un  pressant  appel,  afin  que  dans 
son  milieu  il  use  de  son  influence,  soit  pour  empêcher  la  dispa- 
rition des  oiseaux  et  le  dénichage,  soit  pour  favoriser  leur  repeu- 
plement, en  détruisant  les  chats  errants,  en  surveillant  les  autres, 
en  faisant  la  guerre  aux  pies  et  aux^corneilles  lorsque  leur  pré- 
pondérance paraît  l'exiger,  en  plaçant  des  nichoirs  artificiels, 
en  créant  des  réserves,  en  empêchant  dans  la  mesure  du  possible 
la  destruction  des  haies,  en  nourrissant  les  oiseaux  en  hiver. 

Actuellement  le  dénichage  est  réprimé  assez  sévèrement  dans 
beaucoup  de  cantons  ;  les  coupables  sont,  en  général,  des  Italiens. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'ils  soient  seuls.  Dans  nos  villa- 
ges, même  dans  la  Suisse  allemande  où  les  lois  passent  pour  être 
respectées,  bien  des  jeunes  gens  ou  des  enfants  dénichent  et 
détruisent  encore  stupidement  des  cresserelles,  des  buses,  des 
chouettes,  des  hiboux,  se  figurant  que  tout  ce  qui  a  un  bec  cro- 
chu est  nuisible.  Ils  favorisent  ainsi  de  toutes  leurs  forces  la 
multiplication  des  souris  et  autres  rongeurs. 

Ailleurs  ce  sont  les  pêcheurs  et  les  pisciculteurs  qui  réclament 
l'extermination  des  hérons,  du  martin-pêcheur  et  du  merle  d'eau 
entre  autres,  sous  prétexte  que  ces  espèces  sont  désastreuses  pour 
le  frai  et  pour  les  alevins.  En  réalité,  elles  s'attaquent  aux  vers, 
aux  insectes  aquatiques,  aux  petits  crustacés,  aux  grenouilles. 
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etc.,  autant,  sinon  plus  qu'aux  poissons.  Et,  quand  elles  dévo- 
rent ces  derniers,  ce  sont  en  général  de  petits  poissons  sans 
valeur  réelle  au  point  de  vue  de  la  pêche.  Il  y  a  lieu  de  considérer 
aussi  le  rôle  très  utile  de  ces  soi-disant  ennemis  du  pisciculteur, 
en  tant  qu'ils  s'attaquent  de  préférence  aux  sujets  faibles  ou 
malades  et  préviennent  ainsi  les  épidémies  [des  poissons  ^  Ces 
oiseaux  ne  sont  donc  pas  nuisibles,  en  réalité,  et  ils  comptent 
parmi  les  plus  beaux  représentants  de  notre  faune  ornithologique. 

Tels  sont,  très  brièvement  résumés,  les  principaux  motifs  pour 
lesquels  nous  prions  instamment  nos  sociétaires  de  vouer  tous 
leurs  soins  à  la  protection  des  oiseaux,  à  la  défense  des  mesures 
prises  dans  ce  but,  et  d'user  de  leur  influence  pour  intéresser  le 
public  à  notre  cause,  en  particulier  la  jeunesse. 

Genève,  octobre  1913.  H.  E.  Gans,  avocat. 


Etudes  ornithologiques. 


Les  Roseaux, 
garde=manger  de  la  mésange  bleue  en  hiver. 

De  tout  temps  j'ai  remarqué  la  présence  de  la  mésange  bleue 
dans  le  voisinage  des  lieux  plantés  ;de  roseaux  (ariindo  phrag- 
mites),  depuis  les  tout  petits  fossés  garnis  d'une  maigre  touffe 
de  ces  végétaux,  jusqu'aux  étangs  et  aux  marécages  ou  aux 
grèves  de  nos  lacs,  où  ils  forment  parfois  des  fourrés  immen- 
ses, ondoyant  au  soufïle  du  vent  comme  en  été  les  blés  mûrs. 

Il  est  vrai  que  d'autres  oiseaux  encore,  qui  ne  sont  pas  à  pro- 
prement parler  des  habitants  des  roseaux,  s'y  rendent  occasion- 
nellement, soit  pour  y  chasser  aux  moustiques  comme  les  pouil- 
lots,  les  hirondelles  et  même  les  traquets  tariers,  soit  pour  y 
passer  la  nuit  à  l'abri  de  leurs  ennemis,  comme  les  étourneaux 

^  A  ce  propos  la  destruction  des  «  gannets  »  ou  fous  de  Bassan  demandée  par  les 
pêcheurs  aux  îles  Scilly  et  au  nord  de  l'Ecosse,  comme  ennemis  des  harengs,  et  la 
réintroduction  de  ces  oiseaux,  sollicitée  du  gouvernement  par  les  mêmes  pêcheurs,  est 
significative.  (Réd.) 
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entre  autres,  ou  encore  pour  y  chercher  leur  subsistance,  à  terre, 
entre  les  tiges,  lorsque  l'eau  s'est  retirée. 

Si  l'on  étudie  quelle  peut  être  l'utilité  des  roseaux  pour  la 
protection  des  oiseaux,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  ces 
différents  facteurs,  et  d'autres  encore  que  je  ne  mentionne 
pas  ici. 

Mais  je  n'ai  l'intention  de  relever,  dans  les  lignes  qu'on  va 
lire,  qu'un  seul  fait,  dûment  constaté  par  moi,  à  savoir  que 
parmi  les  chaumes  du  roseau  commun,  il  y  en  a  qui  renferment 
des  insectes  à  l'état  de  chrysalides,  et  que  ces  chrysalides  servent 
au  besoin  à  l'alimentation  de  la  mésange  bleue.  A  l'appui  de  ce 
que  j'avance  je  puis  fournir  un  document  précis  :  la  photogra- 
phie de  tiges  de  roseaux,  recueillies  au  bord  de  notre  lac  (3  oct. 
1911),  immédiatement  après  que  la  mésange  bleue  en  eut  extrait, 
sous  mes  yeux,  les  chrysalides  qu'elles  renfermaient. 

C'est  un  fait  dont  il  est  difficile  d'apprécier  la  portée,  mais  il 
me  semble  que  le  rôle  des  roseaux  pour  la  protection  des  oiseaux 
consiste  dans  une  multitude  de  ces  petits  faits,  qui  échappent 
à  l'observateur  superficiel,  et  qui,  additionnés,  et  concourant 
d'ailleurs  tous  au  même  but,  finissent  par  constituer  un  tout 
dont  l'influence  est  considérable.  Quant  à  l'observation  elle- 
même,  voici  quelques  détails  à  son  sujet. 

Nous  sommes  en  octobre.  Les  roseaux  ont  déjà  perdu  leurs 
feuilles,  et  les  cannes,  jaunies  par  le  soleil,  s'élèvent,  minces  et 
nues,  à  une  hauteur  de  deux  à  trois  mètres  et  même  plus  haut 
encore.  Une  mésange  bleue  les  passe  en  revue,  d'un  vol  rapide, 
et  avec  les  mouvements  vifs  et  précis  qui  caractérisent  son 
espèce.  De  quelques  vigoureux  coups  de  bec,  elle  dépouille  les 
tiges  de  leurs  gaines,  dont  on  voit  choir  les  débris  de  droite  et  de 
gauche,  puis  elle  s'attaque  au  roseau  proprement  dit  qu'elle 
perfore  pour  arriver  à  l'objet  de  ses  convoitises.  Si  elle  a  deviné 
juste,  et  elle  semble  d'instinct  frapper  au  bon  endroit,  on  la 
voit  alors  retirer  de  l'ouverture  pratiquée  quelque  chose  de  succu- 
lent, qu'elle  paraît  déguster  avec  satisfaction,  à  en  juger  d'après 
les  petits  mouvements  de  la  langue  et  du  bec  qui  accompagnent 
cet  acte  et  qui,  réfractés  par  les  prismes  de  ma  bonne  jumelle, 
m'apparaissent  en  une  vision  d'une  netteté  admirable.  Le  repas 
terminé  je  m'empresse  de  couper  les  tiges  entamées  par  l'oi- 


If 
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seau  :  ce  sont  celles-là  mêmes  que  représente  notre  gravure.  Dans 
le  cas  présent,  c'est  dans  le  haut  des  cannes,  à  deux  mètres  envi- 
ron du  sol,  qu'étaient  logées  les  chrysalides,  et  que  ces  frag- 
ments ont  été  recueillis. 

Dans  le  n^  1  (à  gauche)  on  voit  une  portion  du  roseau  cri- 
blée de  petits  trous  dus  aux  insectes.  La  fente  pratiquée  par 
l'oiseau  dans  le  n°  2  permet  de  distinguer  quelques  flocons  de 
cette  fine  toile  dont  certaines  larves  s'enveloppent  pour  y  opé- 
rer leur  métamorphose.  Dans  le  n»  3,  on  voit  des  parcelles  de 
cocons,  encore  adhérentes  aux  parois  intérieures  de  la  tige.  Au 
sommet  du  n»  4,  on  aperçoit  près  d'un  nœud  une  agglomération 
de  cocons  semblables,  apparemment,  à  ceux  du  n»  3. 

Ces  constatations  sommaires  faites  et  mon  étude  achevée,  il 
m'a  paru  intéressant  de  consulter  les  ouvrages  que  j'ai  sous  la 
main  pour  voir  si  l'observation  décrite  ici  avait  déjà  été  faite 
par  d'autres  que  par  moi,  et  voici  le  résultat  de  cette  petite 
enquête.  Tous  les  auteurs,  ou  à  peu  près,  mentionnent  la  prédi- 
lection de  la  mésange  bleue  pour  le  voisinage  de  l'eau.  Le  Cata- 
logue des  oiseaux  de  la  Suisse,  i^^  livraison,  page  626,  dit  :  «  En 
hiver,  les  mésanges  bleues  séjournent  par  centaines  dans  les 
joncs  des  lacs,  des  étangs  et  des  fleuves.  »  Fatio  :  «  la  mésange 
bleue  paraît  préférer  plus  que  les  autres  mésanges  le  voisinage 
de  l'eau,  et  quitter  plus  facilement  les  branches  des  arbres,  pour 
visiter  aussi  les  roseaux....  ».  Naumann,  tome  2,  édition  Hennicke, 
si  riche  en  observations  précises,  ne  dit  rien  toutefois  à  propos 
du  fait  décrit  dans  cet  article,  mais  il  mentionne  lui  aussi  la 
présence  de  la  mésange  bleue  sur  les  rivages  :  «  d'où,  dit-fl,  elle 
aime  à  gagner  les  fourrés  épais  des  roseaux,  surtout  en  hiver,  et 
où  elle  pénètre  beaucoup  plus  avant  que  la  nonnette  elle-même, 
y  séjournant  parfois  des  journées  entières.  »  C'est  dans  l'excellent 
Baflly  que  j'ai  enfin  trouvé  ce  que  je  cherchais.  Après  avoir  fait 
observer  «  qu'on  remarque  la  mésange  bleue  dans  la  plupart  des 
lieux  couverts  de  taiUis  et  qu'avoisine  l'eau  »  ^  et  que  cet  oiseau 
«  s'abat  dans  presque  toutes  les  jeunes  haies  et  les  lieux  garnis 
de  roseaux  qu'elle  découvre  »  -  il  ajoute  :  «  par  moments,  elle  reste 
cramponnée  à  Vune  de  ces  plantes,  tandis  quelle  en  perce  la  canne 

^  Ornithologie  de  la  Savoie,  tome  2,  page  56. 
-  Id.,  page  57. 
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à  coups  de  bec  précipités  pour  s'approprier  une  larve  ou  bien  un 
ver  qui  la  ronge  intérieurement.  » 

Tout  en  devant  renoncer  au  plaisir  de  signaler  un  fait  nou- 
veau, j'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  m'appuyer  sur  l'autorité 
de  Bailly,  et  mes  lecteurs  en  demeureront  peut-être  mieux  per- 
suadés de  ce  que  j'avance,  persuadés  en  particulier  de  l'utilité 
des  roseaux  pour  la  conservation  d'un  oiseau  parmi  les  plus  utiles, 
ce  à  quoi,  en  l'occurrence,  je  tenais  avant  tout. 

Alf.  Richard. 


Mes  protégés. 

Le  charmant  récit  du  D^"  Bourget  nous  a  montré  de  quelle 
prévoyance  sont  capables  nos  petits  amis  ailés  dans  la  construc- 
tion de  leurs  nids.  Voici  un  autre  fait  qui  intéressera  peut-être 


L.   VERHEGGEN. 


Jeunes  fauvettes  à  tête  noire. 


Juin  1913. 


les  lecteurs  de  ce  journal  car  il  fait  voir,  ce  me  semble,  les  liens 
d'amitié  qui  peuvent  se  former  entre  l'oiseau  et  nous. 

C'était  durant  l'été  1912.  En  visitant,  à  la  lisière  du  bois,  des 
cibles  militaires  dont  devaient  se  servir  le  lendemain  nos  recrues, 
je  vis  sortir  près  de  moi,  d'une  toulTe  de  framboisiers,  une  fau- 
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vette  à  tête  noire  (sylvia  atricapilla)  dont  les  cris  et  les  allures 
trahissaient  l'inquiétude.  Comprenant  que  son  nid  devait  se 
trouver  là  sans  doute,  dans  le  buisson,  je  m'approchai  prudem- 
ment et  presque  aussitôt  je  l'aperçus.  Dans  un  berceau  très 
simple,  formé  de  brindilles,  quatre  jolis  petits,  à  demi  emp lûmes, 
se  tenaient  là,  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Leurs  cous  min- 
ces et  tremblants  soulevaient  avec  peine  leurs  têtes  encore  trop 
lourdes,  et  leurs  becs  largement  ouverts,  avec  de  petits  cris, 
imploraient  avidement  la  nourriture.  Visiblement,  ma  venue  en 
ce  moment  avait  interrompu  un  repas  commencé.  Je  le  regret- 
tais, mais  aussitôt  je  songeai  au  lendemain.  Qu'en  serait-il  de 
ce  nid  lorsque  les  tireurs  viendraient  piétiner  peut-être  le  buis- 
son et  que  les  balles,  sifïlant  à  côté  de  la  couvée,  empêcheraient 
tout  un  jour  les  parents  d'approcher  et  provoqueraient  proba- 
blement la  destruction  du  nid  ?  Emporter  la  nichée,  adopter 
chez  moi  toute  la  petite  famille  me  parut  être  le  moyen  de  la 
sauver  et  je  pris  cejparti.  Dans  un  panier  bien  rembourré  de  ouate 
et  de  mousse  choisie,  le  nid  tout  entier  fut  placé  et  de  deux  en 
deux  heures,  je  servis  moi-même  à  mes  petits  orphelins  la  nourri- 
ture appropriée.  —  Il  [fallut  bien  quinze  jours  de  soins  et  de 
régime  avant  qu'ils  fussent  assez  grands  et  surtout  assez  habiles 
pour  se  servir  eux-mêmes,  mais  pendant  ce  laps  assez  long,  nous 
avions  fait  connaissance  et  l'attachement  était  devenu  récipro- 
que.fA  peine  paraissais-je  dans  la  chambre  où  s'ébattaient  en 
liberté  mes  adoptés,  qu'ils  me  reconnaissaient,  volaient  autour 
de  moi,  se  posant  sur  mes  mains,  sur  mes  épaules,  sur  ma  tête, 
témoignant  par  leurs  cris  de  leur  joie  et  de  leur  grande  faim. 

Les  petites  groseilles  rouges,  les  fraises  des  bois,  les  raisins  de 
Corinthe,  le  chanvre  moulu  et  les  œufs  de  fourmis  qui  générale- 
ment composaient  leur  menu,  étaient  alors  servis  et  avalés  bien- 
tôt avec  un  tel  entrain  qu'on  en  eût  pu  gagner  soi-même  appétit. 

Par  la^fenêtre  ouverte,  les  oisillons,  devenus  grands,  s'envolè- 
rent ! 

Vous  penseriez  peut-être  qu'une  fois  en  liberté  dans  le  jardin 
et  les  bois,  ils  oublièrent  leur  bienfaiteur....  Point  du  tout,  jus- 
qu'au mois  d'octobre,  ils  revinrent  ^chaque  jour  pour  faire  de 
petites  visites  à  la  maison  hospitalière.  Comme  de  vrais  amis, 
entrant  sans  plus  de  façons  par  la  porte  ou  plutôt  par  la  fenêtre 
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ouverte,  ils  arrivaient  souvent  à  l'heure  des  repas  et  se  posaient 
tout  fiers  sur  la  table  servie,  certains  d'obtenir  encore  quelques 
gâteries.  Puis,  ils  firent  connaissance  avec  la  cuisinière,  avec  la 
viande  hachée,  la  fine  panure  et  les  petits  cretons....  bref,  mes 
protégés  étaient  et  se  sentaient  chez  eux.  Dehors,  au  jardin  par 
exemple,  ils  me  reconnaissaient  très  bien  encore,  me  suivaient, 
et,  comme  au  jour  de* leur  enfance,  venaient,  confiants,  se  per- 
cher sur  mes  épaules  ou  prendre  leur  pâture  dans  ma  main.  Mais 
bientôt,  hélas  !  arrivèrent  les  nuits  froides  et  les  gelées  d'octobre. 
Ce  fut  sans  doute  pour  eux  le  signal  du  départ  car  depuis  ce  mo- 
ment, on  ne  les  revit  plus.  Que  sont-ils  devenus  ?  Je  l'ignore,  mais 
qui  sait  ?...  peut-être,  un  jour,  au  retour  de  la  belle  saison,  avec 
les  hirondelles,  avec  les  papillons,  avec  la  grande  armée  des  mes- 
sagers du  printemps,  verrai-je  revenir  mes  gentilles  fauvettes. 

L.  Verheggen. 


Nid  de  Vanneau  huppé. 

La  planche  hors  texte  que  nous  publions  sous  ce  titre  est  un 
complément  à  l'illustration  de  l'article  paru  dans  le  numéro  1  de 
Nos  Oiseaux.  Elle  représente  le  nid  dont  il  est  dit  qu'il  se  trouvait 
à  100  mètres  du  bord  du  lac  et  ne  contenait  que  deux  œufs  (voir 
Nos  Oiseaux,  numéro  1,  page  8.) 

Nous  avons  reçu  à  propos  du  dit  article  (Notre  colonie  de  van- 
neaux huppés)  d'intéressantes  communications  dont  nous  remer- 
cions ici  les  auteurs,  mais  dont,  faute  de  place,  nous  nous  voyons 
obligés,  à  notre  grand  regret,  de  renvoyer  l'impression  à  plus  tard. 
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Protection. 


Réserve  du  Seeland. 

A  la  demande  de  notre  Société,  le  territoire  qui  se  trouve 
situé  entre  les  canaux  de  la  Broyé  et  de  la  Thièle,  d'une  part, 
et  la  route  cantonale  joignant  le  pont  de  la  Sauge  à  celui  de 
Thielle,  d'autre  part,  a  été  mis  à  ban  par  le  Conseil  d'Etat  du  can- 
ton de  Berne.  De  même,  pour  appuyer  la  réserve  terrestre,  la 
chasse  a  été  interdite  sur  la  partie  adjacente  du  lac,  comprise  entre 
le  prolongement  des  canaux  de  la  Thièle  et  de  la  Broyé.  Pour  la 
réserve  lacustre  l'acquiescement  des  quatre  cantons  intéressés  : 
Neuchâtel,  Berne,  Fribourg  et  Vaud  a  été  nécessaire,  et  nous  som- 
mes heureux  de  dire  que  tous  l'ont  accordé  sans  aucune  restriction. 

Nous  tenons  à  rendre  hommage  à  la  parfaite  intelligence  du 
but  que  nous  poursuivons  rencontrée  auprès  des  Autorités  tant 
bernoises  que  neuchâteloises  et  à  les  remercier  du  bienveillant 
accueil  dont  nous  avons  été  les  objets. 

Nommons  ici  M.  le  Conseiller  d'Etat  D^"  Pettavel  pour  Neuchâ- 
tel, M.  le  Conseiller  d'Etat  Moser,  pour  Berne,  ainsi  que  son 
adjoint  au  Département  Chasse  et  Forêts,  M.  Gascard. 

Il  nous  est  très  agréable  également  d'avoir  l'occasion  d'ex- 
primer notre  gratitude  au  Directeur  de  la  Colonie  pénitentiaire 
de  Witzwyl,  M.  0.  Kellerhals,  dont  l'appui  ne  nous  a  jamais  fait 
défaut  et  qui  nous  a  promis,  en  particulier,  de  ne  pas  livrer  à 
l'agriculture  certains  terrains  marécageux  où  palmipèdes  et 
échassiers  nichent  encore,  et  de  laisser  debout  une  partie  des 
roseaux  en  guis€  d'abri  et  de  refuge. 

Malheureusement,  la  place  nous  manque  pour  exposer  ici  le 
rôle  que,  dans  notre  pensée,  une  réserve  de  ce  genre  est  appelée 
à  jouer.  Ce  sera  pour  un  prochain  numéro. 

La  protection  au  Valais. 

Dans  un  arrêté  pris  par  le  conseil  d'Etat  de  ce  canton  concer- 
nant la  destruction  des  insectes  nuisibles  à  l'agriculture  et  daté 
du  25  mars   1913,   nous  lisons  au   §  4.  Protection  des  oiseaux  : 

Art.  17.  —  Les  communes  ont  l'obligation  de  veiller  à  la  protec- 
tion des  petits  oiseaux. 
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a)  par  la  répression  vigilante^et  sévère  de  la  chasse  ou  autres 
moyens  de  destruction,  de  la  capture  et  du  dènichage  (prise  des 
œufs  ou  des  petits)  ; 

b)  par  la  pose  de  nids  artificiels; 

c)  par  la  création  ou  la] conservation  de  réserves-abris  (taillis, 
fourrés,  buissons  épineux,  vieux  arbres,  etc.) 

Art.  18.  —  Les  achats  de  nids  artificiels  et  l'établissement,  en 
plein  champ,  prairie  ou  vignoble,  de  réserves-abris  pour  les  petits 
oiseaux,  par  l'initiative  ou  l'intermédiaire  des  communes  ou 
des  Sociétés  d'agriculture,  sont  au  bénéfice  d'un  subside  de  l'Etat. 

Nous  avons  salué  cet  arrêté,  dû  à  l'initiative  de  M.  le  D^"  H. 
Wuilloud,  membre  du  Comité  de  notre  Société,  avec  un  vif  plai- 
sir. C'est  là  en  effet  une  mesure  très  heureuse,  qui  pourrait  avan- 
tageusement être  appliquée  dans  d'autres  cantons. 

Conférence  internationale  pour  la  protection  de  la  nature. 

Cette  conférence  aura  [lieu  à  Berne,  le  17  novembre,  dès  10  h.  du 
matin,  au  Palais  fédéral.  Elle  devra  s'occuper  de  la  formation  d'une 
Commission  permanente  pour  la  protection  mondiale  de  la  nature  (Welt- 
naturschutz).  Elle  a  été  convoquée  par  le  Conseil  fédéral,  à  la  requête 
du  Dr  Paul  Sarasin,  de  Bâle,  et  ensuite  d'une  décision  prise  par  le  8°^^ 
Congrès  international  de  zoologie,  réuni  à  Graz,  en  août  1910. 

Jusqu'ici,  suivant  les  documents  obligeamment  mis  à  notre  disposi- 
tion par  le  Département  [politique  de  la  Confédération,  13  Etats,  y 
compris  la  Suisse,  ont  promis  leur  concours,  et  y  seront  représentés 
par  1,  2  ou  3  délégués ^  Ont  répondu  négativement:  la  France,  l'Ita- 
lie, l'Espagne,  les  Etats-Unis,  le  Japon,  la  Roumanie.' 

Relevons  encore  ces  deux  passages  du  mémoire  explicatif  qui  nous 
est  communiqué  :  «  Il  est  constant  qu'un  grand  nombre  des  espèces  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  précieuses  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal  sont  sérieusement  menacées  |de  destruction  par  les  hommes, 
tant  par  ceux  qui  détruisent  pour  détruire  que  par  les  collectionneurs 
ou  ceux  qui  ne  visent  qu'au  profit  ».  Et  plus  loin,  en  manière  de  con- 
clusion :  «  Avec  de  la  bonne  volonté  l'entreprise  réussira,  et  les  généra- 
tions futures  seront  reconnaissantes  à  la  génération  actuelle  d'avoir  mis 
un  terme  à  l'extermination  d'espèces  précieuses  du  monde  des  animaux 

1  Le  délégué  de  la  Hollande  est  M.  Oudemans,  qu'accompagnera  peut-être  notre 
ami,  M.  A.  Burdet. 
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et  des  plantes.  »  Souhaitons  que  les  sociétés  protectrices  des  Etats  qui 
n'ont  pas  donné  leur  adhésion  agissent  auprès  de  leurs  gouvernements 
respectifs  pour  qu'ils  ne  persistent  pas  dans  leur  refus  et  se  rallient  au 
contraire  à  une  œuvre  si  hautement  civilisatrice  et  qui  ne  peut  être 
que  féconde  en  heureux  résultats. 

Belgique. 

Il  y  a  encore  fort  à  faire  pour  la  protection  des  oiseaux  en  Belgique. 
Des  milliers  de  petits  oiseaux,  alouettes,  pinsons,  verdiers,  chardonne- 
rets, fauvettes,  rossignols,  etc.,  sont  victimes  chaque  automne  de  la /en- 
derie  qui  fournit  aussi  en  grand  nombre  des  petits  chanteurs  captifs  ;  enca- 
gés,  ceux-ci  périssent  souvent  misérablement.  Il  paraît,  cependant,  qu'il 
est  question  d'un  nouvel  arrêté  royal  d'après  lequel  il  sera  interdit  de 
tenir  en  cage  les  bec-fms,  de  vendre  les  oiseaux  chanteurs  pour  l'ali- 
mentation, excepté  la  grive,  et  de  colporter  des  oiseaux  aveuglés. 
L'Italie,  de  son  côté,  vient  d'interdire  l'aveuglement  des  oiseaux. 

R.  DE  LA  Rive. 
Hollande. 

Rapport  ofTiciel  du  phare  de  Terschelling  (Brandaris),  1^^^  décembre 
1912-lerjuin  1913. 

Oiseaux  trouvés  morts  sur  la  tour,  57  ;  au  pied  du  phare,  34.  Total,  91 , 
dont  38  alouettes,  12  étourneaux,  7  merles,  3  vanneaux,  4  oies  cra- 
vants,  et  diverses  autres  espèces,  en  tout  27  espèces  différentes.  Il  y  a 
eu  des  nuits,  comme  le  30  mars,  par  exemple,  ou  400  oiseaux  se  repo- 
sèrent sur  les  perchoirs. 

Il  faut  remarquer  que  le  passage  du  printemps  à  Brandaris,  en  ce 
qui  concerne  le  phare,  est  [beaucoup  moins  important  que  celui  d'au- 
tomne. Ce  serait  l'inverse  à  S*6-Catherine  (Ile  de  Wight). 

Ad.   BURDET. 


Moyens  de  protection. 


Nourrissage  hivernal. 

C'est  ainsi  qu'on  a  appelé  la  mesure  de  protection  qui  consiste  à 
fournir  aux  oiseaux,  pendant  la  morte  saison,  les  aliments  que  la 
nature  leur  refuse  ou  ne  leur  offre  qu'en  quantité  insuffisante. 

Cette  mesure  a  tout  d'abord  une  valeur  idéale  en  ce  qu'elle  nous  fait 
mieux  connaître,  en  les  amenant  à  notre  portée,  ces  êtres  si  charmants 
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et  si  utiles,  et  nous  habitue  à  leur  égard  à  des  sentiments  d'humanité. 

En  second  lieu,  une  valeur  pratique,  en  ce  qu'elle  vient  au  secours  de 
l'oiseau  dans  le  combat  parfois  si  dur  qu'il  lui  faut  livrer  en  hiver  pour 
le  maintien  de  son  existence,  et 
contribue  en  outre  à  le  retenir 
dans  le  voisinage  de  nos  habita- 
tions. Elle  concourt  de  cette  ma- 
nière au  succès  d'un  autre  moyen 
de  protection  très  efficace,  la  pose 
de  nichoirs  artificiels,  en  favori- 
sant l'occupation  de  ces  derniers 
par  les  hôtes  ailés  auxquels  nous 
les  destinons. 

Quelques   conseils   à  nos  lec- 
teurs sur  la  manière  de  pratiquer  le  nourrissage  hivernal  seront  sans 
doute  les  bienvenus,  étant  tout  à  fait  de  saison. 

Epoque.  Il  ne  faut  pas  commencer  trop  tard,  ni  cesser  trop  tôt  : 
suivant  les  hivers  ce  sera,  dans  notre  pays,  de  novembre  en 
mars.  C'est  avant  les  grands  froids  qu'on  habituera  l'oiseau  à  venir 
chercher  un  supplément  de  nourriture  à  certains  endroits  fixes  (fenê- 
tres, balcons,  maisonnettes  ad  hoc  en  plein  air,  etc.,  etc.),  endroits 
qu'il  saura  retrouver  sans  peine,  au  moment  voulu  ^.  Et  l'on  conti- 
nuera quelque  temps  encore  après  le  retour  des  beaux  jours,  crainte 
des  «  rebuses  »  qui  leur  sont  mortelles,  à  moins  qu'ils  ne  puissent 
recourir  à  ce  moment  à  l'offrande  à  laquelle  nous  les  avons  accou- 
tumés. 

Choix  des  aliments,  a)  Chacun  peut  accorder,  au  moment  des 
repas,  une  pensée  aux  oiseaux,  et  leur  faire  l'aumône  d'un  peu  de  pain 
ou  des  restes  de  viande  et  de  légumes,  ceux-ci  toutefois  avec  précau- 
tion, car  il  importe  qu'ils  ne  soient  ni  aigres,  ni  trop  salés.  De  même 
on  ne  leur  donnera  aucun  aliment  qui  soit  décomposé.  Si  l'on  suspend 
à  une  ficelle  tendue  en  travers  d'un  balcon  ou  d'une  fenêtre  des  os  ou 
des  couennes  de  lard,  on  a  le  plaisir  de  voir  les  mésanges  venir  s'y  sus- 
pendre pour  en  enlever  habilement  les  moindres  débris  qui  y  adhè- 
rent encore. 

b)  Les  graines  de  chènevis  et  les  noix  sont  d'un  usage  très  répandu. 

c)  Les  tourteaux  ou  pains  de  suif.  On  fait  fondre  de  la  graisse  à 
laquelle  on  mélange  des  graines,  des  miettes  de  pain,  des  débris  de 


1  II  faut  observer  que  le  froid  seul  ne  tue  pas  les  oiseaux,  mais  bien  l'inanition 
qui  les  empêche  d'y  résister.  Pour  combattre  l'une  et  l'autre,  les  aliments  gras,  riches 
en  calorique,  sont  particulièrement  utiles. 
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viande  hachés  et  autres  résidus  non  décomposés.  On  coule  cette  masse 
dans  un  pot  ou  un  moule,  on  la  laisse  se  refroidir  et  durcir.  Une  certaine 
dureté  est  avantageuse  en  ce  qu'elle  oblige  l'oiseau  à  un  efTort  qui  lui 
est  naturel  et  salutaire  ^. 

Distributeurs  de  nourriture.  Il  existe  un  grand  nombre  d'appa- 
reils destinés  à  tenir  les  aliments  au  sec,  à  les  mettre  à  l'abri  des  moi- 
neaux et  à  prévenir  le  gaspillage.  Nous  ne  pouvons  les  passer  tous  en 
revue.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  renseigner  auprès  des  marchands  ^ 
et  de  faire  eux-mêmes  leur  choix.  Contentons-nous  de  mentionner  la 
bouteille  renversée  pour  le  chènevis,  la  caisseile  du  D^"  Bourget  (que  l'on 
peut  fabriquer  soi-même,  Vœuf,  récipient  de  forme  ovale  percé  de 
trois  trous,  où  les  moineaux  n'osent  pas  s'aventurer;  en  général  ils 
redoutent  ce  qui  n'est  pas  fixe,  et  c'est  là  le  principal  avantage  de  ce 
bâtonnet  ^  que  nous  reproduisons  ici,  auquel  sont  suspendus  des  godets 
et  un  petit  fdet  (pour  les  noix)  dont  le  balancement  n'est  pas  du  goût 
des  pierrots.  On  fixe  ce  petit  appareil  en  dehors  des  fenêtres. 

Les  nids  artificiels. 

En  leur  offrant  les  nichoirs  nous  rendons  aux  oiseaux  ce  que  nous 
leur  avons  pris,  les  vieux  arbres  tout  crevassés  et  percés  de  trous  qui 
étaient  leur  abri  préféré  et  que  les  sylviculteurs  ont  cru  devoir  suppri- 
mer comme  occupant  une  place  inutile. 

Dans  notre  Suisse  romande,  c'est  M.  Auguste  Burnat  ^  qui,  sauf 
erreur,  s'est  occupé  le  premier  de  cette  question.  J'ai  sous  les  yeux  une 
brochure,  où  il  est  dit  que  M.  Aug.  Burnat  à  Vevey  «  reçut  de  la  Société 
impériale  d'agriculture  de  France  une  médaille  d'or  pour  ses  études  sur 
la  conservation  des  oiseaux  insectivores.  »  (16  décembre  1866.)  M.  E. 
Burnat  m'écrit  à  ce  sujet  :  «  Mon  père  avait  rempli  sa  belle  campagne  de 
La  Prairie,  aux  portes  de  Vevey,  de  nichoirs  qu'il  fabriquait  lui-même. 
Je  calcule  qu'il  y  a  plus  de  soixante  ans  qu'il  avait  placé  les  premiers. 
Aussi  n'était-ce  que  chants  d'oiseaux  et  absence  complète  de  chenilles 
et  de  vermine  jusque  bien  loin  dans  le  voisinage.  »  Je  voudrais  publier 
«  in  extenso  »  la  lettre  de  mon  aimable  correspondant,  malheureuse- 
ment l'espace  dont  je  dispose  m'oblige  à  en  renvoyer  la  publication 
à  plus  tard.  Qu'il  me  soit  permis  toutefois  de  relever  encore  un  fait 

1  Un  de  nos  correspondants  nous  recommande  pour  les  insectivores  le  «  Vogels 
patent  »  qu'on  peut  se  procurer  au  prix  de  60  pfennigs  la  demi-livre,  chez  A.  Vogel, 
Solingen,  Allemagne. 

^  Ph.  Wasserfallen,  rue  du  Seyon,  Neuchâtel.  Victor  Vatter,  Fvisterie  4,  Genève. 

3  S'adresser  pour  le  détail  à  la  Société  protectrice  des  animaux,  Neuchâtel,  et  pour 
les  commandes  en  gros,  à  Jacob  Peter,  Wald,  près  Zurich. 

•*  Père  de  MM.  Ernest  Burnat,  membre  de  notre  Comité,  et  Emile  Burnat,  bota- 
niste, à  Nant,  sur  Vevey. 
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qui  m'a  frappé.  Berlepsch  prétend  que  ses  nichoirs  sont  les  seuls  que 
les  pics  aient  consenti  à  occuper  jusqu'ici.  Or  M.  Burnat  écrit  en  1867 
que  «  depuis  qu'il  a  des  nichoirs  en  terre  en  grande  quantité,  les 

pics  abandonnent  certaines  cavités  qu'ils  ha- 
bitaient autrefois  dans  son  jardin  ».  C'est  un 
point  qu'il  m'a  paru  intéressant  de  relever. 
Ceci  dit  passons  aux  conseils  pratiques  qui 
nous  ont  été  demandés. 
Epoque   de  la  pose  des  nichoirs.  Le  D^ 
,     Bourget  indique  décembre  à  fm  février.  Il  est 
I     bon  en  effet  de  les  mettre  en  place  assez  long- 
i     temps  d'avance  pour  que  les  oiseaux  aient  le 
'     temps  de  s'y  accoutumer.  Berlepsch  ^  dit  : 
«  L'arrière-automne,  la  fm  de  novembre  est 
I    la  meilleure  époque  de  l'année  pour  les  sus- 
{     pendre.  » 

Orientation.    Le   trou   d'entrée   doit   être 
I    dirigé   vers  le  sud-est  ^.    De  trois  nids   de 
'    pouillots  véloces   observés  sur  les  côtes  de 
Chaumont   cet    été,    l'orifice    de    l'un    était 
orienté,  boussole  en  mains,  droit  vers  le  sud, 
le  deuxième  droit  vers  l'est,  et  le  troisième 
vers  le  sud-ouest.  On  placera  le  nichoir  verti- 
calement ou  légèrement  incliné  en  avant  (jamais  en  arrière,  ce  qui  per- 
mettrait à  la  pluie  d'y  pénétrer).  On  le  fixera  solidement,  l'oiseau  aban- 
donnant ceux  qui  branlent. 

Hauteur.  Ce  sera  de  deux  à  quatre  mètres  du  sol  pour  les  petits 
oiseaux,  de  six  à  huit  mètres  pour  les  oiseaux  de  la  grosseur  de  l'étour- 
neau  (D^"  Bourget). 

NB.  Les  clichés  ci-joints  ont  été  mis  à  notre  disposition  par  la  mai- 
son J.  Keller,  Frauenfeld,  à  laquelle  nos  lecteurs  peuvent  s'adresser 
directement  (nichoirs  Berlepsch  et  autres).  Un  dépôt  de  nichoirs  se 
trouve  chez  M.  Philippe  Wasserfallen,  à  Neuchâtel.  Pour  Genève, 
s'adresser  à  M.  Victor  Vatter,  4,  Fusterie. 

Nous  prions  nos  correspondants  de  bien  vouloir  nous  communiquer 
leurs  observations. 


1  Manuel  de  Berlepsch,  Frankfurter.  Lausanne  (1  fr.  70). 

2  Berlepsch  indique  le  sud-ouest.  Cela  dépend  des  vents  régnant  dans  la  contrée  et 
des  circonstances  locales. 
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Calendrier  ornithologique. 


Chevalier  arlequin.  (Tolanus 
fuscus),  dit  aussi  chevalier 
brun.  Notre  gravure  repré- 
sente un  jeune  de  l'année  en 
livrée  d'automne,  tel  que  nous 
en  avons  vu  deux  le  16  août. 
L'arlequin  peut  à  première 
vue  et  de  loin  se  confondre 
avec  le  gambette,  car  il  a 
comme  lui  les  pattes  rouges 
et  il  n'en  difTère  pas  beaucoup 
par  la  taille  et  la  teinte  géné- 
rale du  plumage  d'automne. 
Mais,  un  premier  caractère  qui 
aidera  à  identifier  l'arlequin, 
c'est  la  longueur  de  son  bec, 
qu'il  a  2  à  3  cm.  plus  long  que 
celui  du  gambette.  L'arlequin 
n'a  jamais  été  commun  chez 
nous   et   ne   niche   pas   dans 


Chevalier  arlequin. 


notre  pays.  Necker  (1823)  indique  le  10  septembre  comme  époque 
ordinaire  de  son  passage,  qu'il  qualifie  d'occasionnel.  Noll-Tobler  dans 
son  très  intéressant  et  tout  récent  travail  (1912)  sur  les  oiseaux  du 
marais  d'Uznach  (lac  de  Zurich)  le  mentionne  comme  rare  et  ne  l'a 
observé  jusqu'ici  que  deux  fois  et  au  printemps  seulement.  Voici  nos 
dernières  observations  : 

16  août.  Aperçu  deux  chevahers  arlequins  au  bord  du  lac  (N^).  Nous 
réussissons  à  nous  en  approcher  à  10  mètres  exactement  sans  qu'ils 
partent.  Le  sommet  de  la  tête  est  d'un  brun  foncé  à  reflets  verdâtres 
(râles),  de  même  que  certaines  parties  du  dos  et  des  ailes.  Le  reste  du 
corps  est  tout  pointillé  de  blanc  (pintade).  Au  moment  de  se  poser,  ils 
ont  poussé  un  petit  appel,  comme  «goueck-goueck»,  son  tout  différent 
de  ceux  qu'émettent  d'habitude  les  échassiers.  Nous  les  voyons  au 
repos,  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambes,  l'un  d'eux  sur  une  patte,  la  tête 
tournée,  le  bec  enfoncé  dans  les  plumes  du  dos,  les  paupières  cligno- 
tantes, comme  prêt  à  s'endormir.  J'observe  que  le  tour  de  l'œil  est  blanc 
et  qu'une  grande  raie  blanche  partant  du  bec  passe  au-dessus  de  l'œil. 
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A  un  moment  donné,  ils  éprouvent  le  besoin  de  se  baigner,  puis  se 
mettent  à  nager  le  plus  naturellement  du  monde,  leurs  corps  léger 
flottant  sur  les  petites  vagues  qu'ils  ont  produites.  Lorsque  nous  tentons 
de  nous  approcher  encore,  ils  partent  sans  pousser  de  cris.         A.  R. 

19  août.  Observé  5  chevaliers  arlequins,  même  livrée  que  le  16.  Ils  se 
présentent  de  face  :  la  poitrine  paraît  de  loin,  d'un  gris  de  suie  uniforme 
mais  ce  gris  est  le  résultat  de  l'alternance  de  blanc  et  de  lignes  ondulées 
foncées.  Aujourd'hui,  outre  le  goueck-goueck  qui  ne  s'entend  guère  que 
de  très  près,  ils  poussent  un  tiu-it-tiu-it-  (accent  sur  la  seconde  syllabe) 
fort  et  distinct  que  l'on  perçoit  de  loin.  A.  R. 

30  août.  2  chevaliers  arlequins  au  bord  du  lac,  même  livrée  que  le 
16  :  l'un  toutefois  paraît  avoir  des  taches  foncées  sur  les  côtés  de  la 
poitrine  (livrée  transitoire).  M.  R. 


Avis  officiel. 

Par  suite  du  remplacement  du  regretté  D^"  Bourget  et  de  plusieurs 
nominations  nouvelles,  le  Comité  général  de  la  Société  romande  pour 
l'étude  et  la  protection  des  oiseaux  se  trouve  composé  comme  suit  : 


Président  d'honneur  : 
Y)T  Pettavel,  conseiller  aux  Etats, 
Conseiller  d'Etat. 

Comité  général  : 

A.  Mayor,  professeur,  président, 
Neuchâtel. 

D""  0.  BiLLETER,  professeur,  vice- 
président,  Neuchâtel. 

Ch.  CoRNAZ,  secrétaire,  Neuchâtel. 

Alf.  Richard,  rédacteur  du  Bulle- 
tin, Neuchâtel. 

M^i6  Esther  Richard,  trésorière, 
Neuchâtel. 

M"^e  Berthoud-Cornaz,  Neuch^. 

D^  0.  Fuhrmann,  professeur,  Neu- 
châtel. 

P.  Matthey-Doret,  professeur, 
Neuchâtel. 

H.  Russ,  Neuchâtel. 

H.  Matter,  professeur,  Cernier. 

Alf.  Martin,  président  du  Club  ju- 
rassien du  V.-de-Trav.,  Travers. 


A.  Gaille,  pharmacien,  St-Aubin. 

M.  Huguenin,  président  de  la  So- 
ciété ornithologique.  Le  Locle. 

Dr  P.  Narrel,  médecin,  Lausanne. 

André  Serment,  député,  président 
de  la  Société  romande  d'Agricul- 
ture, La  Naz  s.  Lausanne. 

M.  Barbey,  avocat,  Montreux. 

Ernest  Burnat,  architecte,  Vevey. 

H.  Morerod,  syndic  et  député, 
Yvorne. 

M.  Moreillon,  inspecteur  fores- 
tier, Montcherand. 

D^  H.  WuiLLouD,  ingénieur  agro- 
nome, rédacteur  du  Valais  agri- 
cole, Sion. 

P.  de  Cocatrix,  préfet,  Martigny, 

P.  de  Gendre,  inspecteur  fores- 
tier, Fribourg. 

jVlme  Meyer  de  Stadelhofen, 
Hermance. 

H.  E.  Gans,  D^  en  droit,  Genève. 

J.  Chauvet,  banquier,  Genève. 


N°  3  ^"=^=^^^^  FÉVRIER  1914 


NOS  OISEAUX 

BULLETIN   DE  LA  SOCIÉTÉ   ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE    ET  LA  PROTECTION   DES    OISEAUX 


A  nos  lecteurs. 

Notre  Société  est  entrée  en  1914,  dans  la  deuxième  année  de  son 
existence.  Ses  débuts  n'ont  pas  fait  beaucoup  de  bruit,  mais  elle 
a  déjà  fait  —  nous  pensons  pouvoir  le  dire  —  beaucoup  de 
besogne.  Ses  amis  apprendront  avec  plaisir  qu'elle  compte 
actuellement  près  de  700  membres  et  qu'elle  a  trouvé  des  appuis 
même  à  l'étranger,  en  France,  en  Italie  et  jusqu'en  Afrique. 
Ainsi  notre  groupement  déborde  déjà  les  frontières  du  pays  où 
il  s'est  formé,  et  nous  nous  en  réjouissons  d'autant  plus  que  les 
oiseaux  ne  connaissent  pas  ces  barrières  que  les  nations  se  plai- 
sent à  élever  entre  elles. 

Quant  à  notre  Bulletin,  il  continuera  à  paraître  comme  en 
1913,  Nous  aimerions  pouvoir  le  publier  plus  souvent;  mais, 
si  l'on  songe  que  chaque  numéro  contient  de  20  à  30  pages  au 
moins,  si  l'on  considère  les  nombreux  clichés  et  dessins  origi- 
naux, renfermés  dans  nos  quatre  numéros  annuels,  on  recon- 
naîtra qu'il  n'est  guère  possible  de  faire  beaucoup  plus  avec  les 
modestes  ressources  dont  nous  disposons  actuellement  et  qui  sont 
diminuées  encore  par  les  charges  d'une  œuvre  à  créer  de  toutes 
pièces. 

C'est  ainsi  qu'à  côté  du  travail  de  publication,  nous  avons 
organisé  pour  cet  hiver  une  campagne  de  conférences  qui  s'est 
poursuivie  avec  un  plein  succès.  Un  des  membres  de  notre 
Comité,  M.  H.  Matter,  professeur  à  Cernier,  a  présenté  les  cli- 
chés de  M.  Burdet  à  Cernier,  Dombresson,  etc.,  et  il  se  propose 
de  continuer  son  utile  campagne.  Enfin  M.  Burdet  lui-même 
répondant  de  Hollande  à  l'appel  de  notre  Comité,  est  venu  con- 
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férencier  dans  nos  cantons,  à  Granges-Marnand,  Lausanne,  Saint- 
Aubin,  Grandson,  Payerne,  Rolle,  La  Chaux-de-Fonds,  Saint- 
Biaise,  Concise,  Vevey,  Genève,  Boudry,  Bienne,  Neuchâtel  et 
Witzwvl.  Ses  clichés,  présentés  de  façon  si  vivante,  ont  fait  l'ad- 
miration de  chacun  et  intéressé  nombre  de  personnes  à  l'œuvre 
que  nous  poursuivons.  Que  notre  collaborateur  reçoive  ici  l'ex- 
pression de  la  reconnaissance  des  membres  de  la  Société  Romande 
et  tout  particulièrement  de  son  Comité  dont  il  a  servi  les  inten- 
tions avec  un  dévouement  et  une  compétence  auxquels  nous 

nous  plaisons  à  rendre  témoignage. 

A.  Mavor. 


Etudes  ornithologiques. 


Le  Nid  de  la  Sarcelle  d'été. 


C'est  à  ISOmètresdubord 
de  notre  lac,  dans  une  prai- 
rie composée  de  carex  et  de 
graminées,  de  hauteur  fai- 
ble ou  moyenne,  que  j 'eus  le 
bonheur  de  pouvoir  photo- 
graphier un  nid  de  sarcelle 
(anas  querquedula  L.) ,  le  21 
juin  de  l'année  écoulée. 

Des  amis  me  l'avaient 
obligeamment  signalé  sans 
pouvoir  me  dire  à  quelle  espèce  il  appartenait,  et  ils  avaient  eu  la 
précaution,  pour  me  permettre  de  le  retrouver  sans  peine,  dans 
cette  plaine  uniforme  où  rien  ne  le  désignait  à  mon  attention, 
d'en  marquer  l'emplacement  par  un  piquet,  planté  à  quelque 
distance  de  l'intéressante  trouvaille.  Ce  piquet  m'avait  servi  à 
moi-même  pour  repérer,  quelque  temps  auparavant,  un  nid  de 
vanneau,  que  j'avais  fait  voir  à  ces  mêmes  amis.  C'est  en  retour- 
nant sur  les  lieux  qu'ils  firent  lever  par  hasard  l'oiseau  qui  va 
nous  occuper  tout  à  l'heure,  dont  ils  s'empressèrent  à  leur  tour 


Sarcelle  d'été. 
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de  m'annoncer  la  présence,  après  avoir  marqué  rendroit  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut.  «  Vous  trouverez,  me  dirent-ils,  le  nid  à 
telle  distance  de  l'indicateur,  dans  telle  direction  :  comptez 
bien  les  pas,  vous  ne  pouvez  le  manquer.  »  Ainsi  fis-je,  et  j'y 
passai  un  temps  que  je  ne  peux  dire  :  rien  dans  la  direction 


ALI-.  r,u;iiAiii).  Luc  de  ^'euchûtel,  21.  G.  i:i 

Nid  de  la  sarcelle  d'été. 


indiquée;  je  me  mis  à  arpenter  le  sol  méthodiquement,  en  décri- 
vant des  cercles  concentriques,  dont  j'augmentai  graduellement 
le  rayon,  autour  de  ce  bout  de  bois,  témoin  impassible  et  silen- 
cieux de  mes  persévérants  efîorts.  J'eusse  bien  voulu  pouvoir 
l'interroger,  cet  unique  compagnon  de  ma  solitude.  Il  savait, 
lui,  où  se  trouvait  le  nid,  et  il  y  avait  dans  sa  présence  même 
une  éloquence  muette  :  «Cherche,  cherche,  semblait-il  dire,  c'est 
là  tout  près,  tu  vas  le  trouver.  >>  A  dix  mètres  je  jugeai  inutile 
d'aller  plus  loin  et  me  rapprochai  de  nouveau  du  centre,  où 
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étaient  déposés  mon  appareil  photographique,  un  compas,  un 
mètre  à  rubans  à  moitié  déroulé,  etc.  De  guerre  las  je  m'apprê- 
tai à  ramasser  ces  différents  objets  et  à  plier  bagage.  Arrivé 
au  mètre,  dont  les  lacets  gisaient  plus  ou  moins  entortillés  sur 
l'herbe,  je  me  mis  à  reculer  à  petits  pas,  en  tirant  sur  le  ruban, 
pour  pouvoir  l'enrouler  plus  commodément. 

Soudain....  derrière  moi....  un  bruit  effrayant,  détonant  à 
mes  pieds,  me  fit  sursauter  :  je  me  retournai  vivement,  très 
ému,  pour  apercevoir,  déjà  dans  le  lointain,  un  oiseau  assez 
grand,  fuyant  à  tire  d'ailes....  et  contempler  devant  moi  un 
délicieux  spectacle  :  de  beaux  œufs  d'un  blanc  crème,  un  peu 
jaunes  même,  frileusement  enveloppés  d'un  abondant  et  moel- 
leux duvet,  occupaient  une  faible  dépression  du  sol,  et  leur 
blancheur  mate  apparaissait  au  travers  d'un  rideau  de  fines 
et  tremblantes  graminées,  repliées  en  un  dôme  protecteur  au- 
dessus  du  nid.... 

....  Si  je  me  suis  attardé  quelque  peu  aux  circonstances  qui 
accompagnèrent  ma  trouvaille,  c'est  qu'elles  font  bien  ressortir, 
entre  autres,  le  fait  suivant  :  un  oiseau,  dont  la  taille  atteint 
près  de  50  cm.  (queue  comprise)  parvient  à  se  rendre  invisible, 
dans  une  herbe  rare,  en  se  servant  des  seuls  moyens  que  la 
nature  ait  mis  à  sa  portée  et  que  lui  dicte  l'instinct;  et  il  a  si 
bien  conscience  d'avoir  toutes  les  chances  de  passer  inaperçu, 
qu'il  ne  se  décide  à  prendre  son  vol,  qu'au  moment  où  on  va 
lui  marcher  dessus. 

Entre  le  bâton  et  le  nid  je  mesurai  trois  mètres.  Je  comptai 
ensuite  les  œufs  :  il  y  en  avait  neuf.  Voici  les  dimensions  de 
deux  d'entre  eux,  pris  au  hasard  : 

1.  47  mm.   x  35  mm. 

2.  46  mm.  x  33,5  mm. 

Deux  baguettes,  dont  l'une  placée  en  travers  du  nid  et  repo- 
sant sur  ses  bords,  l'autre  verticalement  en  son  milieu,  et  cou- 
pant la  première  à  angle  droit,  me  donnèrent  8  cm.  seulement 
pour  la  profondeur;  de  même,  du  sommet  de  l'arcade  que  for- 
maient les  herbages  au-dessus  du  nid,  au  fond  de  celui-ci,  il 
n'y  avait  que  30  centimètres.  Je  trouvai  11  cm.  de  diamètre 
intérieur  entre  les  bords  du  nid,  auxquels,  pour  obtenir  la  lar- 
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geur  totale  (17  cm.  environ),  il  faut  ajouter  deux  fois  3  centi- 
mètres, représentant  l'épaisseur  de  la  bordure. 

Le  duvet  lui-même  a  une  apparence  caractéristique,  à  laquelle 
il  convient  de  s'arrêter.  D'une  teinte  générale  brunâtre,  il  est 
uniformément  et  régulièrement  moucheté  de  points  blancs,  ce 
qui  s'explique  par  le  fait  que  chacun  des  éléments  qui  le  compo- 
sent, chaque  plumule  en  l'occurrence,  est  blanche  à  la  racine. 
Lorsque  la  couveuse  quitte  le  nid,  elle  a  soin  de  ramener  vers  le 
milieu  ces  masses  floconneuses,  aussi  chaudes  que  légères,  accu- 
mulées en  réserve  sur  les  bords,  et  d'en  recouvrir  complètement 
les  œufs,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  les  rendre  invisibles,  et 
de  leur  conserver  admirablement  leur  chaleur.  Dans  le  cas  par- 
ticulier, l'oiseau  surpris  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre 
cette  précaution,  et  la  couvée  était  restée  découverte,  exposée 
aux  regards  et  à  l'air  du  temps,  preuve  manifeste  de  la  fuite 
désordonnée  de  la  mère. 

Dans  l'espoir  de  pouvoir  suivre  les  destinées  de  l'intéressante 
famille  «  in  spe  -)  (observée  pour  la  première  fois  le  15  juin)  je 
retournai  auprès  du  nid,  aussitôt  que  possible,  soit  le  28  juin 
dans  l'après-midi;  mais  il  était  déjà  trop  tard  :  l'éclosion 
avait  eu  lieu.  Tout  au  moins  j'eus  la  satisfaction  de  constater 
ce  fait  lui-même  qui  faisait  remonter  le  commencement  de 
l'incubation  à  la  première  semaine  du  mois;  en  outre,  à  en 
juger  d'après  les  débris  qui  remplissaient  le  fond  du  nid,  parmi 
lesquels  des  moitiés  de  coquilles,  bien  conservées  et  plus  ou 
moins  complètes,  et  d'autres  indices,  je  vis  que  tout  s'était 
passé  normalement. 

J'ajoute  ici  quelques  détails  à  titre  de  renseignements.  La 
durée  de  l'incubation  est  de  21  à  22  jours,  chez  cette  espèce, 
d'après  les  auteurs.  Suivant  Bailly  (1854),  il  ne  reste  en  Savoie, 
pour  y  nicher,  que  quelques  couples  «  fort  rares  »  et  «  certaines 
années  »  seulement.  Le  Catalogue  distributif  (1892)  indique  par 
un  2  (assez  rare)  la  fréquence  de  la  sarcelle  d'été,  comme  nicheur, 
en  Suisse.  NoU-Tobler,  dans  le  travail  auquel  j'ai  déjà  fait 
allusion  ^  lors  d'une  précédente  étude,  place  la  sarcelle  d'été 
sur  la  liste  des  oiseaux  qui  se  reproduisent  probablement  dans 

•  Ueber  die  Vogelwelt  des  Uznacherriedes.  St-Gall  1912. 
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les  marais  d'Uznach  (entre  les  lacs  de  Zurich  et  de  Wallen- 
statt);  «mais,  ajoute-t-il,  je  n'ai  encore  vu,  ni  ses  petits  ni  ses 
œufs  ». 

Alf.  Richard. 


A  propos  de  notre  article  sur  le  Vanneau  huppé. 

A  la  page  4  du  premier  numéro  de  «  Nos  Oiseaux  />,  nous 
disions,  en  parlant  du  vanneau  huppé,  que  durant  cinq  ans 
d'observation  consécutive,  nous  l'avions  toujours  vu  venir 
occuper  son  territoire,  à  Tépoque  des  nichées,  avec  une  cons- 
tance et  une  ponctualité  qui  indiquent  une  ancienne  habitude,  un 
phénomène  atavique.  Le  D^  Vouga  nous  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Avant  la  néfaste  correction  \  le  vanneau  était  répandu  en  très 
grande  quantité  à  l'époque  des  deux  passages,  non  seulement  le  long 
des  «  genévriers  »  mais  sur  toute  l'étendue  du  Grand  Marais.  Ils  étaient 
là  en  compagnie  de  vols  immenses  de  combattants  (les  perdrix-cailles 
des  chasseurs)  et  d'autres  échassiers,  et  beaucoup  des  premiers  res- 
taient dans  le  pays  pour  y  nicher.  Mon  chien  m'a  souvent  arrêté  une 
mère  vanneau  couvant  ses  œufs  et  j'en  ai  trouvé  plusieurs  fois  des 
nids  et  vu  des  petits  courir  comme  des  souris  dans  l'herbe  du  marais.  » 

D'"  Vouga. 

Pour  les  plaines  d'Orbe,  nous  avons  l'opinion  du  D^  Narbel, 
qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  les  parcourt  en  chasseur  et  en 
naturaliste.  Voici  ce  qu'il  nous  écrit  : 

«  Je  n'ai  jamais  vu  de  vanneaux  nicher  dans  les  marais  d'Orbe.  En 
tout  cas  Duplessis  ne  cite  pas  cet  oiseau  comme  nichant  près  d'Orbe.  » 

Dr  Narbel. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  Fatio  cite  la  vallée  de  la  Sarine, 
parmi  les  régions  où  le  vanneau  se  reproduirait  en  Suisse.  Le 
Dr  L.  Pittet  (de  La  Chassotte,  près  Fribourg)  nous  communique 
ce  qui  suit  : 

((  .J'observe  les  oiseaux  depuis  trente  ans,  mais  je  n'ai  jamais  pu 
constater  que  des  vanneaux  aient  niché  dans  la  contrée  formant  le 
bassin  de  la  Sarine....  Il  m'est  arrivé  une  seule  fois  de  capturer  de  ma 

^  Abaissement  des  eaux  des  lacs  jurassiens  (d'environ  2  m.),  qui  eut  pour  consé- 
quence le  dessèchement  du  Grand  Marais;  travaux  terminés  en  187S. 
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main  de  toiil  jeunes  vanneaux,  (détail  tout  près  de  renibouehure  du 
Rhin  dans  le  lac  de  Constance,  en  mai  80  ou  81.  » 

l)"^  L.   PiTTET. 

S'il  est  vrai  ([uc  l'oiseau  dont  nous  nous  occupons  se  soit 
jamais  reproduit  au  Tessin  (voir  Fatio).,  cela  ne  paraît  plus 
être  le  cas  de  nos  jours.  M.  A.  Ghidini,  préparateur  au  Muséum 
de  Genève,  et  bien  au  courant  de  la  faune  ornilhologique  de 
son  canton  d'origine,  nous  écrit  en  effet  : 

«  Le  vanneau  huppé  est  seulement  de  passage  dans  le  bassin  du 
Tessin  et  dans  la  région  des  lacs.  Quelcjnefois,  dans  certaines  années, 
il  se  montre  en  gros  vols  au  passage  du  printemps.  Il  ne  niche  cepen- 
dant pas  dans  la  contrée,  ni  dans  le  bassin  de  l'Ossola,  ni  dans  celui 

de  TAdda.  » 

A.  Ghidini. 

Du  Bas-Valais  (où  le  vanneau  nicherait  parfois  suivant  Fatio) 
nous  sont  parvenues  deux  intéressantes  lettres  de  chasseurs 
habitant  la  contrée  et  auxquels  nous  donnons  volontiers  la 
parole  : 

«  Depuis  26  ans  que  je  chasse  dans  la  plaine  du  Rhône,  je  n'ai  jamais 

eu  l'occasion  d'apercevoir,  ni  le  nid,  ni  la  couvée  du  vanneau,  et  je 

n'en  ai  pas  même  entendu  parler.  Cet  oiseau  est  de  passage  plutôt 

rare  au  printemps,  et  assez  fréquent  en  automne,  surtout  à  l'approche 

du  froid.  » 

Ch.  D.,  à  NoviLLE. 

«  Le  passage  du  vanneau  dans  notre  plaine  du  Rhône  est  de  courte 
durée.  J'ai  observé  quelques  individus  au  printemps,  de  4  à  15  à  la 
fois,  mais  leur  présence  ne  durait  guère  plus  de  8  à  10  jours,  ce  qui  me 
confirme  qu'il  est  impossible  que  le  vanneau  niche  encore  dans  nos 
marais.  Dans  mes  promenades  à  travers  champs  je  suis  accompagné 
de  mon  vieux  braque,  je  n'ai  jamais^  découvert  de  nichée  de  cet  oiseau, 
par  conséquent  à  mon  idée  le  vanneau  ne  niche  pas  dans  nos  parages, 
pas  plus  qu'autrefois. 

J'observe  le  passage  du  vanneau  huppé  en  février-mars.  J'en  ai  vu 

même  un  vol  d'environ  50  individus  au  mois  de  juillet^;  ce  qui  m'a  fort 

étonné  (partout  il  y  a  exception).  Puis  nous  l'avons  au  mois  d'octobre 

en  troupes  variant  en  nombre  de  5,  10  à  30  individus.  Nous  ne  l'avons 

guère  que  de  10  à  12  jours.  » 

G.  P.-D. 

'  C'est  l'auteur  qui  souligne. 
^  C'est  nous  qui  soulignons. 
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Un  passage  de  la  lettre  de  M.  P.  D.  nous  a  tout  particulière- 
ment intéressé  et  nous  l'avons  relevé  en  le  soulignant.  C'est 
celui  concernant  l'apparition  en  juillet,  d'une  cinquantaine  de 
vanneaux  dans  la  plaine  du  Rhône,  non  loin  du  Léman. 

On  se  rappelle  que  M.  Noll-Tobler  et  l'auteur  de  ces  lignes 
ont  constaté  tous  deux,  mais  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
un  phénomène  commun  dans  l'existence  des  vanneaux  du  lac  de 
Zurich  et  de  ceux  du  lac  de  Neuchâtel  :  fm  juin  ou  commence- 
ment de  juillet,  au  moment  où  les  petits  sont  assez  forts  pour 
suivre  leurs  parents,  ces  oiseaux  quittent  le  lieu  où  ils  ont 
élevé  leurs  nichées  pour  des  régions  encore  inconnues,  mais  que 
nous  avons  supposées  n'être  pas  très  éloignées  de  leur  domaine 
printanier.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé  leur  «  migration  esti- 
vale »  1.  N'est-il  pas  permis  de  voir  dans  l'observation  du  chasseur 
de  Noville  une  première  réponse  à  la  question  que  nous  nous 
sommes  posée,  réponse  qui  ne  fait  que  confirmer  nos  hypothè- 
ses, et  que  des  observations  subséquentes  viendront  sans  doute 
corroborer  encore  ?  Et  ne  semble-t-il  pas  naturel  de  rapprocher 
ce  chiffre  de  50  de  l'effectif  indiqué  pour  notre  colonie  neuchâ- 
teloise,  au  moment  où  elle  abandonne  les  bords  de  notre  lac 
(56)  ?  Une  pensée  a  surgi  dans  notre  esprit,  tandis  [que  nous 
parcourions  la  lettre  de  notre  correspondant  :  Ces  vanneaux 
apparaissant  soudain  en  juillet,  au  moment  où  le  passage  est 
nul,  dans  les  plaines  du  Rhône,  ne  sont  autres  sans  doute  que 
nos  vanneaux  neuchâtelois  en  excursion  sur  les  rives  du  Léman, 
et,  s'il  n'est  pas  impossible  que  l'humeur  vagabonde  qui  s'em- 
pare subitement  de  notre  oiseau  ait  pour  cause  première  une 
question  d'alimentation,  comme  nous  l'avons  supposé,  elle  a, 
en  tout  cas  pour  effet  des  exercices  d'entraînement,  que  les 
parents  vanneaux  jugent  peut-être  utiles  et  même  nécessaires,  en 
prévision  du  grand  voyage  qu'il  faudra  entreprendre  plus  tard, 
et  qui  va  mettre  les  muscles  encore  tendres  de  leurs  jeunes  reje- 
tons à  la  plus  rude  des  épreuves. 

A.  R. 

^  Voir  Nos  Oiseaux,  N°  1,  p.  5. 


—  49  — 

Le  Troglodyte. 

Le  troglodyte  est,  comme  le  roitelet,  avec  qui  on  le  confond 
souvent,  l'un  de  nos  plus  petits  oiseaux.  Tout  plein  d'activité 
et  d'énergie,  on  le  rencontre  en  toute  saison  dans  les  bois  et 
dans  les  haies. 

Quand  on  entend  son  chant  clair  et  strident,  et  qu'on  s'arrête 


t   ; 


PHOT.    BURDET 


Juin    t'.il: 


pour  observer  le  chanteur  on  est  tout  surpris  que  cette  voix  si 
puissante  provienne  d'un  être  si  frêle.  Toute  sa  petite  personne 
vibre  avec  ses  joyeuses  notes,  parce  qu'il  y  met  tout  son  cœur. 
Sa  chanson  finie,  il  se  remet  à  chercher  sa  nourriture. 

Il  se  glisse  furtivement  sous  les  haies,  se  cache  sous  une 
feuille,  ou  derrière  un  tronc  d'arbre,  se  dérobe  à  nos  yeux  comme 
une  petite  souris,  ou  disparaît  dans  un  trou  minuscule  que 
l'on  n'avait  pas  remarqué;  et  tandis  qu'on  le  cherche  dans  les 
broussailles,  le  voilà  soudain,  perché  sur  une  branche,  la  queue 
fièrement  dressée,  la  petite  tête  relevée  gracieusement,  procla- 
mant à  pleins  poumons  sa  joie  de  vivre. 
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Son  nid  est  une  merveilleuse  construction,  devant  laquelle  il 
vaut  la  peine  de  s'arrêter,  surtout  quand  le  petit  architecte  est 
à  l'œuvre.  Tout  affairé  à  choisir  ses  matériaux,  il  observe  très 
attentivement  les  feuilles  mortes,  les  brins  d'herbes,  il  les  retourne 
et  les  trie  avec  soin;  le  voilà  parti  avec  une  longue  branche  de 
lierre,  qui  flotte  derrière  lui  comme  une  oriflamme.  En  un  clin 


A.    BURDET. 


Juillet  1912. 


d'œil  il  est  de  retour,  pour  reprendre  d'autres  matériaux.  Puis 
il  repart  pour  son  nid,  où  on  le  voit  tout  arranger  en  s'aidant 
du  bec  et  des  pattes,  lissant  les  herbes  fines,  ou  les  pliant  avec 
un  art  infini.  Son  nid  prend  bientôt  la  forme  d'une  boule,  sou- 
vent accrochée  comme  par  miracle  à  un  tronc  d'arbre,  ou  à  une 
branche.  Les  matériaux  qu'il  emploie  sont  de  provenance  variée 
mais  jamais  mixte,  du  moins  pour  ceux  que  j'ai  observés;  le 
nid  était  fait  tout  entier  de  mousse  ou  d'herbes  sèches  ou  de 
feuilles  mortes  ou  d'autres  substances  encore  mais  non  point 
de  mousse  et  d'herbes  sèches,  par  exemple,  ou  d'herbes  sèches 
et  de  feuilles  mortes.  L'intérieur  est  doublé  de  plumes,  de  crin 
ou  de  duvet;  il  est  muni  du  côté  le  moins  en  vue  d'une  toute 
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petite  ouverture,  juste  assez  grande  pour  laisser  passer  le  corps 
minuscule  du  petit  propriétaire.  Les  œufs,  au  nombre  de  7  ou 
8,  sont  petits,  presque  ronds,  blanc  crème,  finement  tachetés 
de  rouge. 

Les  petits  sont  très  mignons.  Quel  ravissant  tableau  que  leur 
sortie  du  nid  !  Perchés  sur  quelque  branche  voisine,  et  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  ils  attendent  impatiemment  la  bec- 
quée que  leur  apportent  les  parents. 

Le  troglodyte  s'exerce  (ou  peut-être  s'amuse)  à  construire 
plusieurs  nids  ^  qui  ne  sont  pas  tous  destinés  à  devenir  des 
berceaux;  les  faux  nids  ne  sont  pas  doublés,  ni  bâtis  d'une  ma- 
nière aussi  parfaite  que  le  vrai  nid. 

Il  est  assez  remarquable  que  ce  soit  le  mâle  seul  qui  construise 
le  nid,  ce  que  j'ai  toujours  observé  jusqu'ici.  Comme  c'est  le 
mâle  seul  qui  chante,  il  n'est  pas  difficile  de  contrôler  ce  fait. 
Il  n'est  du  reste  guère  possible  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle 
autrement  que  par  le  chant  puisque  leur  plumage  à  tous  deux 
est  pareil  2. 

Mi"e  A.  BURDET. 

Des  deux  charmantes  photographies,  prises  eh  Hollande,  que 
Mme  Burdet  nous  communique  pour  illustrer  son  article,  l'un 
(28  juin  1912)  reproduit  un  nid  de  troglodyte  placé  dans  un 
nichoir  destiné  à  des  rouges-queues  et  composé,  nous  est-il  dit, 
entièrement  de  feuilles  de  chêne,  sèches.  Dans  le  second  (1*^^  juil- 
let 1912)  le  petit  architecte  s'est  servi  uniquement  de  lichens  et 
a  placé  sa  demeure  dans  les  tiges  entrelacées  d'un  chèvrefeuille 
grimpant  contre  un  pin.  Le  voisinage  immédiat  de  cet  arbre 
explique  l'emploi  de  lichens  pour  la  construction  du  nid.  (Réd.) 

^  Hartert  les  appelle  des  «  Spielnester  »  ou  nids  postiches  et  dit  que  chaque  couple 
en  construit  deux  ou  trois.  Il  confirme  l'observation  de  notre  correspondante  en 
ajoutant  qu'ils  ne  sont  pas  rembourrés.  (Réd.) 

^  Les  différences  ne  se  voient  que  de  près  :  taille  plus  petite  chez  la  femelle,  raies 
transversales  moins  marquées.  (Réd.) 
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Protection. 


En  Suisse. 

De  l'intéressant  rapport  annuel  ^  de  la  Ligue  suisse  pour  la 
protection  de  la  nature,  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  qui 
touchent  plus  particulièrement  les  amis  des  oiseaux  : 

«  Il  est  maintenant  de  la  plus  haute  importance  d'établir  des 
«  Réserves  »  pour  protéger  les  oiseaux  aquatiques  poursuivis 
sans  égards  par  les  pêcheurs  et  les  chasseurs.  Aussi  c'est  avec 
une  grande  satisfaction  que  nous  pouvons  vous  annoncer  que 
non  seulement  la  Réserve  ornithologique  de  Vile  de  Saint-Pierre, 
prévue  depuis  longtemps,  est  réalisée,  mais  encore  que  les  oiseaux 
de  la  partie  supérieure  du  lac  de  Zurich  sont  préservés  de  la 
destruction  par  l'établissement  du  district  franc  Ufenau-Liiizelaii- 
FrauenwinkeL  La  contrée  du  Wauwilermoos  qui,  par  sa  posi- 
tion centrale,  formerait  la  Réserve  ornithologique  par  excel- 
lence n'a  pas  encore  pu  être  acquise.  Par  contre  les  efforts  per- 
sévérants de  la  Commission  bernoise  ont  abouti  à  faire  mettre 
à  jban  gratuitement  CEtang  de  la  Gruyère  entre  Tramelan  et 
Saignelégier....  La  Commission  du  Jura  bernois  s'intéresse  éga- 
lement à  la  création  d'une  Réserve  pour  animaux  et  plantes 
dans  la  Combe  Grède,  ravin  sauvage  sur  le  côté  nord  de  Chasse- 
rai.... Dés  1910  déjà,  les  Commissions  de  Soleure  et  de  Berne 
travaillent  activement  à  créer  la  Réserve  du]  Burgmoos  au 
Burgàschisee,  —  marais  situé  à  trois  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Herzogenbuchsee. 

Outre  la  Réserve  ornithologique  de  Saint-Jacques  sur  la  Birse, 
où  de  nombreux  oiseaux  trouvent  un  sûr  refuge,  le  territoire 
de  la  Rheinhalde,  près  de  Bâle,  riche  en  spécimens  botani- 
ques et  zoologiques,  a  été  déclaré  à  ban  par  le  gouvernement 
bâlois,  sur  une  requête  de  la  Société  de  ce  canton  pour  la  protec- 
tion de  la  nature.  La  surveillance  en  est  confiée  au  gardien  de 
la  Réserve  de  Saint-Jacques.  » 

Plus  loin,  à  la  page  3,  nous  hsons  ces  lignes  que  les  amis  et 

>  Mai  1913.  —  Il  convient  d'ajouter  à  cette  list^  la  Réserve  du  Seeland  créée  dès 
lors  sur  l'initiative  de  notre  société.  (Réd.) 
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protecteurs  des  oiseaux  et  des  plantes  feront  bien  de  méditer  : 
«  Les  lois  de  protection  des  animaux  et  des  plantes  offrent  de 
grandes  difficultés  d'application  et  sont  souvent  violées;  si  bien 
qu'au  début  du  moins,  et  si  l'opinion  publique  et  l'initiative 
privée  ne  viennent  pas  à  notre  secours,  elles  sont  d'un  effet  pres- 
que nul.  »  Ce  n'est  pas  le  tout  en  effet  que  de  créer  des  Réserves; 
il  faut  les  surveiller  encore  et  les  faire  surveiller,  s'y  intéresser 
d'une  manière  active,  y  intéresser  le  public  et  les  placer  sous  sa 
sauvegarde;  c'est  alors,  et  alors  seulement,  qu'elles  rempliront 
vraiment  le  rôle  hautement  utile  et  bienfaisant  auquel  elles  sont 
destinées. 

Une  Réserve  à  la  Pointe  à  la  Bise. 

Une  idée  à  laquelle  les  lecteurs  de  «  Nos  Oiseaux  »  applaudiront 
sans  doute  et  que  celui  qui  tient  la  plume  en  ce  moment  salue  avec 
bonheur,  est  celle  de  la  création  d'une  «  Réserve  »  ou  parc  naturel,  à  la 
«  Pointe  à  la  Bise  ».  Ce  projet  s'est  déjà  fait  jour  à  plusieurs  reprises  au 
cours  de  l'an  passé.  Nous  en  trouvons  dernièrement  un  écho  dans  la 
Tribune  de  Genève  (25  janvier  1914),  où  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

La  «  Pointe  à  la  Bise  »  entre  la  Belotte  et  Bellerive,  ce  lieu  bien  connu 
des  promeneurs  et  des  baigneurs,  ainsi  que  des  chasseurs  ou  pêcheurs, 
des  peintres  et  des  naturalistes,  possède  une  faune  et  une  flore  des  plus 
intéressantes. 

Ne  pourrait-on  pas  peut-être  arriver  à  le  conserver  comme  Parc 
naturel,  ou  tout  au  moins  garder  le  golfe  intérieur  comme  réserve 
pour  les  oiseaux  ?  Car  de  pareilles  tentatives  faites  dans  tous  les  pays 
civilisés  ainsi  que  dans  les  cantons  suisses,  ont  pleinement  réussi.  La 
Pointe  à  la  Bise  est  d'ailleurs  connue  dans  le  monde  entier  par  la  répu- 
tation que  lui  ont  faite  nombre  d'ouvrages  scientifiques. 

Espérant,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  grâce  à  la  Tribune  de  Genève, 
cette  idée  fera  son  chemin,  et  que  la  Pointe  à  la  Bise  de  1914  restera 
encore  longtemps,  celle  dont  nous  parle  Necker  dans  son  mémoire 
sur  les  oiseaux  des  environs  de  Genève,  publié  il  y  a  cent  ans,  je  vous 
prie  d'agréer,  etc. 

Un  lecteur. 

Les  autorités  genevoises  n'accueilleraient-elles  pas  tout  aussi  favo- 
rablement que  celles  d'autres  cantons  un  projet  de  cette  nature  élaboré 
par  notre  Société,  agissant  d'un  commun  accord  avec  les  groupements 
scientifiques  et  cynégétiques  genevois  ? 
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La  Protection  des  oiseaux  à  l'Etranger. 

Au  moment  où,  dans  la  Suisse  Romande,  on  voit  se  dessiner  un  mou- 
vement plus  accentué  vers  la  protection  des  oiseaux,  soit  migrateurs, 
soit  sédentaires,  il  sera  peut-être  intéressant  pour  les  membres  de  la 
nouvelle  Société  qui  vient  de  se  former  et  dans  un  des  premiers  bulle- 
tins de  laquelle  j'ai  l'honneur  d'écrire,  de  se  rendre  compte  par  ces 
quelques  lignes  de  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'à  présent  dans  les  autres 
pays  pour  sauvegarder  l'équilibre  de  la  nature  si  sérieusement  menacé. 
Il  s'agira  ici  des  efîorts  faits  par  les  sociétés  du  même  genre  que  la 
nôtre,  composées  aussi  bien  de  simples  amis  des  oiseaux  que  d'orni- 
thologues, unis  surtout  par  le  désir  d'obtenir  une  législation  meilleure 
ou  des  moyens  plus  efficaces  de  l'appliquer,  là  où  elle  existe  déjà.  Je 
ne  prétendrai  pas  les  passer  toutes  en  revue,  car  elles  sont  fort  nom- 
breuses; je  ne  pourrai  que  donner  un  aperçu  du  travail  eiïectué  par 
quelques-unes  des  principales  de  ces  sociétés,  celles  dont  l'action 
s'étend  au  delà  des  frontières  de  leurs  pays,  pour  devenir  non  seule- 
ment nationale,  mais  mondiale. 

C'est  dans  les  pays  anglo-saxons  que  le  mouvement  a  commencé 
qui  a  abouti  à  des  associations  privées  constituées  pour  la  protection 
des  oiseaux.  Les  Etats-Unis  depuis  1886,  l'Angleterre  depuis  1889, 
possèdent  de  ces  organisations  destinées  à  agir  sur  l'opinion  publique 
ainsi  que  sur  les  corps  législatifs  et  qui  jouent  ainsi  un  rôle  éducatif 
considérable.  Les  Etats-Unis,  vaste  pays  encore  vierge  dans  beaucoup 
de  ses  parties  et  dont  les  richesses  naturelles  étaient  livrées  sans  res- 
trictions aux  nouveaux  arrivants,  avaient  le  plus  grand  besoin  de 
citoyens  dévoués  qui  veillassent  sur  leurs  trésors  de  vie  ailée.  Aujour- 
d'hui, après  30  ans  de  luttes,  le  bill  Mac  Lean  va  établir  une  loi  fédérale 
sur  la  chasse  qui  tiendra  compte  des  différences  de  climat  sur  tout  le 
territoire  de  l'Union  et  qui  permettra  en  même  temps  une  protection 
complète  d'espèces  considérées  jusqu'à  présent  plus  ou  moins  comme 
gibier  suivant  les  états. 

Les  Sociétés  Audubon  ont  beaucoup  fait  pour  appuyer  cette  loi  qui 
vient,  hélas  !  trop  tard  pour  sauver  le  passenger-pigeon  (edopistes  migra- 
torius)  dont  les  vols  obscurcissaient  le  ciel  il  y  a  encore  trente  ou  qua- 
rante ans  et  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  exemplaire  vivant;  trop  tard 
aussi,  pour  sept  autres  espèces  d'oiseaux  migrateurs,  mais  à  temps, 
heureusement,  pour  celles  qui,  tout  en  étant  en  danger  de  disparaître, 
pourront  maintenant  se  propager  à  nouveau. 

L'attention  des  Sociétés  Audubon  s'est  portée  dès  leur  création  sur 
les  massacres  des  oiseaux  pour  la  plumasserie,  massacres  qui  se  sont 
poursuivis  avec  impunité  dans  les  régions  inhabitées  du  continent 
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pendant  une  longue  période  et  auxquels  on  n'a  pu  mettre  fin  qu'en 
créant  des  réserves  gardées  jalousement  et  au  prix  du  sacrifice  de  vies 
humaines.  60  espèces  d'oiseaux  des  Etats-Unis  sont  recherchées  pour 
la  mode  et  l'on  ne  peut  espérer  voir  cesser  le  commerce  de  leurs  plu- 
mes que  le  jour  (qui  n'est  pas  loin)  où  une  loi  fédérale  interdira  l'im- 
portation des  plumes  d'oiseaux  sauvages  i.  Plusieurs  é  tats  de  l'Union 
ont  déjà  fait  ce  grand  pas  en  avant  dans  la  législation  protectrice,  et 
agissent  ainsi,  bien  au  delà  de  leurs  frontières,  pour  empêcher  l'ex- 
tinction des  plus  belles  espèces  du  globe. 

On  conçoit  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts  persévérants  pour  arriver  à  ce 
beau  résultat  dans  un  pays  en  grande  partie  neuf  et  où  la  soif  de  gagner 
vite  et  la  passion  de  la  destruction  étaient  plus  fortes  que  le  goût  de 
l'observation  et  l'amour  de  la  nature.  L'action  sur  la  jeunesse  des 
écoles  a  été  très  intensive  et  Ton  a  vu  tout  dernièrement  une  pétition 
monstre  signée  par  des  milliers  d'enfants  faire  pencher  la  balance  dans 
l'Etat  de  Floride  en  faveur  du  «  robin  »  américain  (merula  migraloria) 
qui  vient  d'être  placé  sur  la  liste  des  oiseaux  «  utiles  ».  Il  faut  dire  aussi 
que  tous  les  ornithologues  les  plus  éminents  du  Nouveau  [Monde  se 
sont,  sans  exception,  rangés  du  côté  de  la  protection  et  ont  mis  leurs 
connaissances  au  service  de  l'agriculture  menacée. 

Si  le  besoin  d'intervenir  pour  la  conservation  du  gibier  n'est  pas  si 
grand  en  Angleterre,  pays  des  chasses  gardées,  que  sur  le  continent 
américain  et  si  les  habitudes  générales  y  sont  loin  d'être  une  menace 
pour  les  espèces  insectivores,  on  y  a  fort  à  faire,  comme  dans  tous  les 
Etats  d'Europe,  de  civilisation  ancienne,  pour  sauvegarder  soit  les 
espèces  rares,  toujours  à  la  merci  du  collectionneur,  soit  les  espèces 
considérées  souvent  à  tort  comme  nuisibles  et  qui  sont  généralement 
les  plus  ornementales  et  les  plus  intéressantes.  De  plus,  Londres  étant 
le  grand  marché  de  plumes  de  l'Europe,  l'attention  de  la  Société 
anglaise  pour  la  protection  des  oiseaux,  fut,  dés  ses  débuts,  portée  sur 
les  hécatombes  d'êtres  ailés  que  représentent  les  chiffres  des  ventes 
qui  s'y  font  plusieurs  fois  par  an  et  auxquelles  les  colonies  anglaises 
contribuaient  largement.  Leur  part  à  ces  ventes  a  maintenant  gran- 
dement diminué,  grâce  aux  règlements  contre  l'exportation  des  plu- 
mes qui  sont  maintenant  en  vigueur  aux  Indes,  en  Australie  et  dans  la 
plupart  des  colonies  anglaises  et  qui  sont  dus  à  la  campagne  poursui- 
vie sans  relâche  depuis  plus  de  vingt  ans  afin  que  les  oiseaux  aussi 
utiles  que  beaux  des  pays  d'outre-mer  ne  soient  plus  sacrifiés  pour 
orner  les  chapeaux. 

Le  marché  aux  plumes  de  Londres  n'est  pas  encore  fermé  bien  qu'une 

*  A  l'heure  qu'il  est  c'est  chose  faite.  (Réd.) 
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loi  dans  ce  sens  ait  été  deux  fois  présentée  au  Parlement  anglais,  et 
dans  un  discours  prononcé  à  la  dernière  assemblée  générale  de  la 
Société,  Lord  Curzon,  l'ex-vice-roi  des  Indes,  a  parlé  de  41,000  oiseaux- 
mouches,  20,700  oiseaux  du  Paradis,  129,000  hérons  à  aigrette  ven- 
dus en  1911.  Pour  lui,  comme  pour  tous  les  membres  de  la  «Royal 
Society  for  the  Protection  of  Birds  »,  et  les  ornithologues  y  sont  nom- 
breux, il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  finir  avec  ce  trafic  néfaste  :  faire 
comme  les  Etats-Unis  et  interdire  l'importation  des  plumes  d'oiseaux 
sauvages. 

L'Allemagne  aussi  a  des  colonies  d'outre-mer  et  celles-ci  sacrifient 
sans  réflexion  l'espèce  ailée  aux  écus  sonnants,  soit  l'oiseau  du  Para- 
dis de  la  Nouvelle  Guinée,  soit  les  guêpiers  et  les  roUiers  de  l'Afrique 
centrale.  La  ligue  qui  porte  le  nom  de  Frauenbund  fur  Vogelschutz  et 
qui  compte  des  milliers  d'adhérentes  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire, a  été  fondée  en  grande  partie  pour  lutter  contre  cette  destruction 
insensée;  elle  se  joint  en  outre  aux  nombreuses  sociétés  (chaque  Etat, 
presque,  en  possède  une)  qui  s'occupent  avec  l'ordre  et  la  persévérance 
qui  caractérisent  la  race  germanique  de  la  protection  des  oiseaux  en 
Allemagne.  La  station  d'essais  fondée  à  Seebach  par  le  baron  de 
Berlepsch  est  un  exemple  frappant  de  ce  qu'on  peut  obtenir  par  l'étude 
scientifique  et  pratique  à  la  fois  d'une  question.  On  s'y  rend  compte 
de  tout  ce  qu'on  peut  faire,  étant  donné  les  conditions  actuelles  des 
cultures  en  Europe  (si  défavorables  à  beaucoup  d'espèces  d'oiseaux 
utiles)  pour  empêcher  leur  disparition  en  leur  permettant  de  se  propager. 

C'est  le  secrétaire  du  Frauenbund,  D^"  Heuss,  à  qui  l'on  doit  la  fon- 
dation, lors  du  Congrès  d'Ornithologie  de  1910,  du  comité  international, 
qui  travaille  à  obtenir  une  législation  protectrice  des  oiseaux  plus  com- 
plète et  plus  étendue,  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  les  migra- 
teurs. L'on  sait,  en  effet,  que  la  convention  de  1902  n'a  pas  été  signée 
par  l'Italie  et  qu'en  France  les  tolérances  ainsi  que  les  abus  sur  les- 
quels on  ferme  les  yeux  font  de  son  adhésion  à  la  Convention  une 
pure  formante.  Cependant  l'opinion  publique  se  réveille;  de  plus  en 
plus  on  proteste  contre  le  braconnage  et  l'usage  immodéré  du  filet  et 
des  lacets  et  l'on  peut  espérer  que  la  voix  de  la  courageuse  Ligue  pour 
la  protection  des  oiseaux,  fondée  il  y  a  deux  ans  et  qui  cherche  à  secouer 
la  torpeur  générale  et  à  sauver  l'agriculture  française  si  sérieusement 
compromise,  sera  entendue  avant  qu'il  soit  trop  tard.  Plusieurs  socié- 
tés de  chasse  protestent  aussi  vigoureusement  contre  le  massacre  des 
petits  oiseaux  insectivores  et  la  mentahté  française  paraît  être  en  voie 
de  subir  une  transformation  radicale.  Mais  il  y  a  encore  bien  à  faire 
chez  les  agriculteurs  mêmes,  ceux  qui  devraient  être  les  plus  zélés 
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défenseurs  de  leurs  auxiliaires  ailés  et  c'est  à  leur  éducation  que  se  voue 
la  nouvelle  ligue,  soit  au  moyen  de  l'école,  soit  par  des  publications 
et  des  conférences. 

La  tâche  est  plus  ardue  encore  en  Italie,  mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  n'y  ait  pas  un  nombre  croissant  d'Italiens  qui  déplorent  les  héca- 
tombes annuelles  de  migrateurs  faites  au  pied,  des  Alpes  et  le  long  des 
rivages  de  la  Méditerranée.  La  Société  Pro  Avibus  de  Toscane  a  déjà 
obtenu  une  loi  provinciale  assez  bonne  sur  la  chasse,  la  Société  Protec- 
trice des  animaux  de  Turin  a  fondé  au  Piémont  un  très  grand  nombre 
de  sociétés  scolaires  pour  la  protection  des  oiseaux,  d'autres  provin- 
ces du  royaume  ont  pris  des  mesures  restreignant  l'usage  des  filets  et 
des  lacets  et  l'on  peut  espérer  voir  voter  bientôt  une  loi  unique  sur  la 
chasse  pour  toute  l'Italie,  loi  qui  établie  avec  compétence,  mettra 
fin  aux  massacres  inconsidérés  dont  le  pays  est  appelé  à  souffrir  aussi 
bien  que  ses  voisins  du  nord. 

Quant  aux  autres  pays  du  bassin  de  la  Méditerranée,  il  semblerait 
qu'il  n'y  ait  que  l'Espagne  où  l'opinion  publique  s'inquiète  du  pro- 
blème de  la  diminution  de  l'avifaune.  Là,  la  Société  pour  la  protection 
des  Animaux  et  des  Plantes  de  la  Catalogne  cherche  à  faire  comprendre 
par  des  conférences,  des  «  fêtes  de  l'arbre  »,  le  lien  étroit  qui  relie,  sur 
notre  globe,  la  vie  ailée  à  la  vie  végétale  et  combien  fou  est  celui  qui 
voudrait  le  briser. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  courte  revue  des  efforts  faits 
pour  sauvegarder  cette  vie  ailée  si  précieuse,  sans  parler  encore  de 
quelques  pays  du  nord.  D'abord  la  Hollande,  dont  la  Vereeniging  tôt 
Bescherming  van  Vogels  a  obtenu  dernièrement  une  loi  très  complète 
pour  la  protection  de  ses  oiseaux.  Puis  la  Belgique,  où  une  charmante 
«fête  des  oiseaux  »,  vraie  leçon  de  choses,  a  vu  l'autre  jour  rendre  la 
liberté  à  380  petits  chanteurs  achetés  aux  vendeurs  en  automne.  Enfin 
la  Russie  vient  de  créer  un  comité  pour  étudier  les  richesses  ornithologi- 
ques  du  vaste  empire,  trop  souvent  livrées  à  l'exploitation  immodérée. 

On  le  voit,  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'Europe  et  l'Amérique  est  encou- 
rageant pour  les  amis  des  oiseaux  mais  les  appelle  aussi  à  faire  des 
efforts  redoublés,  étant  donné  l'état  de  civilisation  avancée  où  nous 
vivons,  pour  conserver,  dans  la  mesure  du  possible,  les  êtres  ailés  qu'il 
serait  si  grand  dommage  de  perdre  à  jamais. 

L'effort  persévérant  d'un  petit  nombre  de  personnes  bien  décidées 
à  se  faire  entendre,  peut  beaucoup,  nous  le  voyons.  Tendons  donc  la 
main  à  tous  ceux  qui  de  près  et  de  loin,  luttent  avec  nous  contre  la 
destruction  de  notre  patrimoine  de  beauté. 

R.  de  la  Rive. 
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L'oiseau  du  Paradis. 


M.  Walter  Goodfellow,  de  retour  il  y  a  deux  ans  d'un  voyage  dans 
la  Nouvelle  Guinée,  a  fait  un  récit  navrant  de  la  chasse  à  outrance  qui 
s'y  livre,  ainsi  que  dans  les  îles  avoisinantes,  aux  oiseaux  du  Paradis. 
Ornithologue  distingué  et  connaissant  à  fond  les  diverses  espèces  de 
ces  oiseaux  merveilleux,  on  sait  qu'il  parle  en  connaissance  de  cause  et 
que  ce  qu'il  dit  de  la  rareté  croissante  soit  de  l'espèce  bleue,  soit  du 
Rubra  ainsi  que  la  rapide  diminution  de  VApoda  et  du  Jobiensis  n'est 
que  trop  vrai.  On  connaît  peu  les  habitudes  des  oiseaux  du  Paradis, 
mais  ceux  qu'on  a  étudiés  jusqu'ici  n'ont  qu'un  ou  (au  maximum) 
deux  petits  par  couvée  et  les  mâles  mettent  quatre  ans  à  acquérir  leur 
plumage  adulte.  Il  est  donc  aisé  de  comprendre  à  quel  point  il  est  facile 
de  décimer  des  oiseaux  qui  se  reproduisent  aussi  lentement  et  dont 
chaque  espèce  habite  une  région  très  circonscrite.  On  sait  d'autre  part 
que  la  mode  recherche  toujours  la  plume  de  ces  oiseaux  et,  si  l'Angle- 
terre en  interdit  l'exportation  sur  son  territoire,  l'Allemagne  et  la 
Hollande  continuent  à  la  permettre.  M.  le  professeur  Neuhaus  a  attiré 
dernièrement  l'attention  sur  cette  question  et  sur  le  massacre  d'oi- 
seaux du  Paradis  qui  se  fait  dans  les  plantations  de  cocotiers  dans  la 
Nouvelle-Guinée  allemande  où  une  centaine  de  fusils  sont  employés 
à  cette  chasse.  Dans  certains  endroits,  on  se  sert  aussi  des  indigènes 
pour  prendre  les  oiseaux  au  filet.  Mais  c'est  surtout  le  fusil  que  l'on 
emploie  actuellement  et  systématiquement.  M.  Goodfellow  a  rencontré 
à  la  baie  de  Humboldt  (possessions  hollandaises)  une  trentaine  de  chas- 
seurs qui  passaient  toute  l'année  à  parcourir  la  région  avoisinante  en 
quête  de  plumes.  Il  faut  espérer  que  l'Allemagne  et  la  Hollande  vont 
mettre  fin  à  un  état  de  choses  qui  appauvrit  d'une  façon  si  lamentable 
la  faune  ailée  de  leurs  colonies. 

R.  de  la  R. 


Moyens  de  protection. 


Modèles  de  Nichoirs. 

Le  nichoir  représenté  ici  (fig.  1)  est  destiné  à  des  oiseaux  qui  aiment 
à  placer  leur  nid  à  l'abri  des  intempéries,  mais  évitent  des  cavités  trop 
fermées  ou  trop  profondes,  tels  le  rouge-queue  tithys,  le  gobe-mouche 
gris,  la  bergeronnette  grise,  et  parfois,  dit-on,  le  rouge-gorge.  Taillé 
dans  un  tronc  d'arbre,  comme  les  nichoirs  Berlepsch  en  général,  il  pré- 
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sente,  s'il  est  bien  construit,  le  double  avantage  de  son  apparence 
naturelle,  qui  engage  l'oiseau  à  venir  l'occuper,  et  de  l'épaisseur  de  ses 
parois  qui  préservent  l'occupant  du  froid  ou  d'une  trop  grande  chaleur. 


Fig.  1. 


Fig. 


La  figure  2  nous  fait  voir  l'intérieur  d'un  nichoir  Berlepsch  ^  pour 
oiseaux  nichant  en  cavités  profondes.  Imitée  de  celles  que  les  pics 
creusent  dans  les  arbres  de  nos  forêts,  cette  forme  a  le  don,  au  dire  de 
Berlepsch,  d'attirer  particulièrement  ces  oiseaux  si  utiles,  et  d'être 
agréable  en  même  temps  à  tous  les  autres  oiseaux  nichant  dans  des 
trous. 

Les  Nids  artificiels. 

La  captivante  livraison  N<^  2  de  «  Nos  Oiseaux  «  (pages  37  et  sui- 
vantes) renferme  une  curieuse  étude  sur  ce  sujet  —  .  Et  puisque  l'au- 
teur veut  bien  demander  des  observations  à  ses  lecteurs,  voici  les  mien- 

*  Cliché  mis  à  notre  disposition  par  la  maison  J.  Keller-Herensperger,  à  Frauen- 
feld.  Le  nichoir  (fig.  1)  revient  à  fr.  1.35  pièce,  ou  fr.  1.25,  pris  par  douzaine.  S'adres- 
ser à  la  fabrique  Keller. 
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nés,  en  attendant  que  d'autres  suivent,  tant  ce  sujet  est  intéressant 
et  inépuisable.... 

I 

Tout  d'abord  une  remarque  quant  à  l'époque  de  l'année  la  plus 
favorable  pour  la  pose  des  nichoirs. 

Le  D^  Bourget  indique,  nous  dit-on,  décembre  à  fin  février.  C'est 
très  bien,  mais  je  me  permets  d'étendre  cette  durée  jusqu'à  affirmer 
que  :  le  moment  propice  pour  fixer  des  nichoirs  cesl  aujourfllnii,  s'il 
ne  pleut  pas. 

Voici  pourquoi  :  à  moins  d'être  un  propriétaire  n'ayant  rien  à  faire, 
l'oiseau  rare  à  notre  époque,  l'homme  moderne  est,  par  essence,  fon- 
cièrement allant  et  remuant  hors  de  chez  lui;  son  attention  est  sol- 
licitée par  mille  objets  :  travail,  soucis,  etc.  Or  je  pose  en  principe 
qu'il  vaut  mieux  réaliser  séance  tenante  une  bonne  idée  que  de  la  ren- 
voyer, quitte  à  l'ajourner  «  sine  die  ».  Or  aussi  avec  une  échelle,  un 
marteau  et  deux  crochets,  un  nichoir  est  vite  fixé;  faisons-le  aujour- 
d'hui même,  plutôt  que  de  l'oublier. 

Du  reste  un  exemple  qu'en  toute  saison  un  nichoir  peut  avoir  pour 
l'oiseau  un  succès  de  curiosité  :  depuis  tantôt  douze  ans  que  je  place 
des  nichoirs  partout  où  il  y  a  des  arbres  auxquels  j'ai  accès,  j'ai  vu  des 
sitelles  venir  inspecter  séance  tenante  un  nichoir  fraîchement  installé, 
quand  je  venais  de  retirer  l'échelle.  Le  fait  est  vrai;  c'était  à  Pré  Choisi, 
sur  Clarens;  il  s'est  reproduit  ailleurs. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Sinon  qu'en  toute  saison  le  nichoir  peut  servir  à 
l'oiseau  ou  pour  y  faire  son  nid  et  y  pondre  bientôt,  ou,  à  tout  le  moins, 
pour  y  passer  la  nuit  ou  même  s'y  réfugier  durant  la  tempête.  Faites 
une  revue  de  vos  nichoirs  après  une  année;  vous  y  trouverez  autant 
de  nids  que  de  simples  débris  (fientes,  coquilles,  etc.)  vous  donnant 
la  preuve  que  l'oiseau  y  a  passé. 

Pour  conclure  nettement  on  peut  donc  dire  que  le  temps  favorable 
pour  placer  un  nichoir  dans  un  arbre,  c'est  l'instant  même  où  l'on  songe 
à  le  faire,  encore  une  fois  s'il  ne  pleut  ou  ne  neige  pas. 

II 

Mais  il  est  deux  points  essentiels  à  relever,  deux  précautions  à  tou- 
jours prendre  : 

Le  nid  artificiel  ne  doit  pas  être  placé  trop  haut,  mais  à  une  hau- 
teur de  3  à  4  mètres  tout  au  plus,  contre  le  tronc,  ou  contre  une  bran- 
che non  accessible  aux  chats,  et  si  possible  le  dessus  un  peu  incliné 
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en  avant  (pour  que  la  pluie  s'écoule  mieux).  Si  le  nichoir  est  placé  plus 
haut,  l'oiseau  l'habitera  moins  volontiers. 

2.  U ouverture  du  nid  doit  se  trouver  du  côté  du  soleil  levant,  exacte- 
ment à  l'est,  par  conséquent  tournant  le  dos  à  l'ouest  d'où  viennent, 
en  général,  les  vents,  la  pluie,  la  neige. 

Il  y  a  tant  de  nichoirs  mal  placés  au  point  de  vue  orientation 
de  l'ouverture  que  l'oiseau  n'y  vient  jamais  :  les  sceptiques  affirment 
alors  gravement  que  les  nids  artificiels  sont  inutiles,  l'oiseau  n'y  venant 
jamais  ! 

III 

Puisque  l'occasion  m'en  est  fournie  je  voudrais  pouvoir  évoquer 
tous  les  cas  curieux  observés  dans  ce  domaine  des  «  nichoirs  ».  Ils  sont 
tous  encourageants,  même  s'ils  relèvent  parfois  le  sans-gêne  des  moi- 
neaux, oiseau  vorace  mais  combien  destructeur  de  vermine,  quoi 
qu'on  dise  et  quoi  qu'on  imprime. 

En  examinant  en  octobre  1913,  à  Valleyres-sous-Rances,  (près 
Orbe)  douze  nids  artificiels  posés  durant  l'automne  de  1910,  sauf 
erreur,  on  en  a  trouvé  dix  qui  avaient  été  habités;  il  s'agissait  de 
nichoirs  Besson  s'ouvrant  par-dessous,  dispositif  excellent  permettant 
un  nettoyage  annuel  utile.  A  dire  vrai  ces  dix  nichoirs  ne  renfermaient 
pas  tous  dix  nids  vides;  non,  plusieurs  ne  contenaient  que  des  débris 
significatifs  prouvant  que  l'oiseau  y  avait  séjourné,  ou  simplement  passé. 

Mais  même  cela  n'est-il  pas  concluant  ?  si  le  petit  volatile  a  trouvé 
là  un  asile  momentané,  multiphons  à  foison  de  tels  asiles  !  Le  joran 
du  Jura,  la  bise  et  la  vaudaire  des  bords  du  Léman,  les  bourrasques 
soudaines  afïolent  les  oiseaux;  ils  font  beaucoup  de  victimes,  surtout 
au  printemps,  puis  quand  les  ailes  des  petits  ne  peuvent  encore  lutter. 

D'autre  part  il  est  établi  que  l'oiseau  aime  l'homme  et  l'eau,  en  quoi 
il  diffère  souvent  de  l'homme....  C'est  donc  près  des  maisons  habitées, 
non  loin  des  fontaines,  des  étangs,  dans  les  vergers  aux  alentours  des 
villages  qu'il  importe  surtout  de  placer  des  nids  artificiels;  en  pleins 
champs,  au  cœur  de  la  forêt,  les  nichoirs  sont  beaucoup  moins  habi- 
tés. L'expérience  en  a  été  faite.  Du  reste,  c'est  bien  dans  les  jardins, 
près  des  maisons,  que  l'oiseau  rendra  le  plus  de  services  en  faisant  la 
chasse  aux  insectes. 

Dans  maints  cantons  de  la  Suisse  allemande,  en  Argovie  et  en  Thur- 
govie  surtout  —  les  pays  de  beaux  vergers  et  de  bons  fruits  se  vendant 
cher,  —  on  a  le  culte  de  l'oiseau,  surtout  de  l'étourneau.  Chaque  jar- 
din comporte  un  ou  deux  nichoirs.  Quels  progrès  nous  avons  à  faire 
sur  ce  point  en  Suisse  romande  ! 
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IV 

Pour  dore  ces  propos  sans  prétention,  un  dernier  cas  curieux. 

On  m'avait  affirmé,  et  j'en  étais  certain,  que  le  rouge-gorge,  l'aima- 
ble et  discret  rouge-gorge,  le  plus  exquis  et  le  plus  fidèle  des  oiseaux, 
nichait  essentiellement  bas,  près  la  terre,  dans  les  branchages  fragiles 
et  toujours  mobiles  des  buissons.  Et  je  tremblais  en  songeant  aux  dan- 
gers que  courent  ces  nichées-là,  surtout  de  la  part  du  chat,  cruel  entre 
tous.  Or,  il  y  a  trois  ans,  un  industriel  m'ayant  fourni  des  nichoirs  en 
carton  gris  —  fort  peu  esthétiques  du  reste  et  déparant  la  nature  — 
l'un  d'eux  fut  fixé  contre  un  jeune  cerisier  croissant  dans  un  bois  de 
châtaigniers,  près  d'une  maison  habitée. 

Un  couple  de  mésanges  vint  fort  peu  après  y  élire  domicile.  Mais 
l'année  d'après,  quand  vint' la  saison  des  nichées  en  avril-mai,  quelle 
ne  fut  pas  notre  surprise  de  voir  un  couple  de  rouges-gorges  venir 
visiter  le  dit  nid  de  carton.  Bientôt,  jumelles  à  l'œil,  on  vit  la  mère  cou- 
ver, puis  plus  tard  elle  partit  en  quête  de  vivres  laissant  au  logis  quatre 
petits  rouges-gorges....  Et  les  parents  eurent  à  faire  à  satisfaire  les 
becs  avides.  Quelques  jours  plus  tard  la  famille  prit  son  vol  au  com- 
plet, laissant  là  le  nichoir  de  carton  à  la  disposition  des....  sceptiques. 

Les  sceptiques  sont  comme  les  chats;  il  y  en  a  trop. 

Pour  leur  tenir  tête  plaçons  des  nichoirs,  envers  et  contre  tous, 

partout,  en  toute  saison. 

M.  B. 
Clarens,  novembre  1913. 

Visite  des  Nichoirs. 

M.  Burnat  nous  écrit  : 

Comme  je  vous  le  disais  dans  ma  précédente  lettre,  avant  de  quitter 
la  campagne  (il  y  a  une  huitaine  de  jours),  j'ai  procédé  à  l'examen  des 
nichoirs  que  j'y  avais  placés  et  je  pense  vous  intéresser  en  vous  donnant 
le  résultat  de  cette  opération. 

Mes  nichoirs  étaient  au  nombre  de  28  dont  19  en  bois,  posés  la  plu- 
part verticalement  et  quelques-uns  horizontalement,  9  en  terre  cuite, 
tous  posés  verticalement. 

Je  dirai  d'abord  que  ces  derniers  ne  sont  décidément  pas  à  conseil- 
ler; ils  sont  trop  lourds,  difficiles  à  fixer  et  à  moins  de  les  placer  à  l'abri 
de  la  pluie,  ils  ne  sont  pas  suffisamment  secs.  Les  oiseaux  préfèrent 
le  bois  ou  une  matière  parfaitement  sèche.  Deux  d'entre  eux  ont  cepen- 
dant été  occupés  par  des  étourneaux  et  des  mésanges  charbonnières; 
ils  étaient  suspendus  sous  un  avant-toit  au  midi. 
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Des  19  autres  nichoirs,  tous  en  bois,  placés  contre  des  bâtiments  à 
l'abri,  ou  contre  des  arbres  isolés,  ont  été  occupés  : 

2  par  des  mésanges  charbonnières. 

1      »  »  noires  (petite  charbonnière). 

1      ))  »  bleues. 

1  »  rouge-queue  (tithys). 

2  »  étourneaux. 
1      »  moineaux. 

Les  11  autres  placés  dans  un  petit  bois  à  proximité  ne  m'ont  donné 
que  du  chagrin.  5  d'entre  eux  ont  été,  ou  étaient  encore  occupés  par 
des  souris  rouges  (muscardins)  que  j'avais  remarquées  précédemment. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  regrettable  c'est  que  dans  chacun  d'eux  se  trou- 
vaient un  ou  deux  œufs  abandonnés  par  les  oiseaux  dépossédés,  des 
mésanges  et  même  j'y  ai  trouvé  deux  œufs  bleus  que  j'ai  reconnus 
pour  ceux  du  gobe-mouche  à  collier  (muscicapa  albicollis  Temm).  C'est 
une  calamité  que  ces  petites  souris  qui  se  trouvent  très  bien  dans  ces 
nichoirs  et  pour  les  empêcher  d'y  entrer  voilà  ce  que  je  me  propose  de 
faire  encore  cet  automne  :  Sur  la  face  de  chaque  nichoir  je  ferai  clouer 
une  plaque  de  zinc  percée  d'un  trou  contre  laquelle  les  souris  ne  pour- 
ront se  tenir  et  les  oiseaux  seront  tranquilles. 

En  tout  cas  il  résulte  de  l'examen  que  j'ai  fait  qu'il  faut  visiter  les 
nichoirs  chaque  automne;  j'en  ai  trouvé  qui  étaient  feutrés  en  partie, 
d'autres  remplis  par  des  moineaux,  quelques-uns  n'étaient  pas  soli- 
des, etc. 

E.  BURNAT. 

Vevey,  3  octobre  1913. 

Les  Échelles  Thijsse. 

La  plupart  d'entre  nos  lecteurs  savent  que  c'est  au  phare  de  Bran- 
daris,  dans  l'île  de  Terschelling,  que  fut  pour  la  première  fois  (1909) 
appliquée  l'invention  du  professeur  Thijsse,  destinée  à  sauver  les 
oiseaux  de  la  destruction  par  les  phares.  Cette  invention  consiste  en 
une  série  de  perchoirs,  en  forme  d'échelles,  les  unes  horizontales  pla- 
cées sous  la  lanterne  du  phare,  les  autres  verticales  et  accrochées  à 
la  balustrade  de  la  plateforme  (voir  cliché  n^  1).  Notre  ami,  M.  Burdet, 
a  fait  l'automne  passé  à  Brandaris  un  petit  séjour  dans  le  but  d'ob- 
server le  passage  des  migrateurs  et  nous  a  envoyé  de  là  une  lettre 
dont  nous  donnons  plus  loin  quelques  extraits,  accompagnée  de  vues 
inédites  que  nous  avons  le  plaisir  de  soumettre  à  nos  lecteurs. 

Pour  ceux  d'entre  eux  qui  ne  seraient  pas  au  courant  de  la  question, 
un  petit  commentaire  nous  paraît  indiqué. 
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1.  Phai-e  de  Brandaris. 


Par  les  nuits  de  brouillard  les 
oiseaux  migrateurs  semblent  dé- 
sorientés. Viennent-ils  à  passer 
près  d'un  phare,  aussitôt  ils  se 
laissent  attirer  par  la  brillante 
lumière  qui  en  émane,  et  se  met- 
tent à  tourner,  jusqu'à  épuise- 
ment complet,  autour  de  ce  foyer 
dont  le  rayonnement  exerce  sur 
eux  une  étrange  et  irrésistible 
fascination. 

C'est  pour  éviter  leur  chute  au 
pied  de  la  tour,  conséquence 
fatale  de  cet  épuisement,  que  le 
professeur  Thijsse  a  imaginé  de 
leur  offrir  des  perchoirs  en  forme 
d'échelles,  sur  lesquels  ils  peu- 
vent se  reposer  et  reprendre  ha- 
leine. Le  dispositif  en  question, 
que  nos  gravures  illustrent  avec 
assez  de  précision  pour  que  nous  nous  croyions  dispensés  d'en- 
trer dans  plus  de  détails,  a  subi  au  cours  des  années  diverses  modi- 
fications, suggérées  par  l'expérience;  la  dernière  en  date,  à  ce  que  nous 
écrit  notre  correspondant,  a  été  de  supprimer  tout  à  fait  les  échelles 
verticales,  l'usage  que  les  oiseaux  en  font  n'étant  pas  suffisant  pour 
en  justifier  l'emploi,  et  à  les  remplacer  par  des  horizontales  inférieures 
dépassant  la  barrière. 

En  examinant  attentivement  la  vue  de  la  tour  (voir  cliché  n»  1)  ^ 
on  aperçoit  très  bien  au  sommet,  les  deux  systèmes  d'échelles.  La  gra- 
vure no  2  les  fait  voir  de  plus  près.  Au  n"  3  ^  on  ne  voit  plus  que  les  per- 
choirs horizontaux.  Au-dessus  du  phare,  les  dunes  et  la  mer.  En  bas, 
les  toits  du  village  de  Terschelling. 

M.  Burdet  nous  écrit  :  «  Je  suis  allé  passer  la  dernière  semaine  d'oc- 
tobre à  Terschelling,  dans  l'espoir  d'y  être  témoin  d'une  nuit  débrouil- 
lard et  des  rondes  effrénées  des  oiseaux  migrateurs,  égarés  dans  la  nuit 
et  attirés  par  les  feux  tournants  du  phare.  Malheureusement  pour  moi, 
mais  fort  heureusement  pour  les  oiseaux,  le  temps  fut  merveilleuse- 
ment beau;  toutes  les  nuits  étaient  calmes  et  claires,  de  sorte  que  le 
passage  des  oiseaux  émigrant  vers  le  sud  s'est  fait  cette  année  dans  les 


1  1.5  février  1913. 

^  Cliché  pris  le  30  octobre  1913. 
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meilleures  conditions  possibles  :  les  phares  n'ont  presque  pas  fait  de 
victimes.  La  dernière  nuit  cependant,  le  ciel  s'étant  couvert  et  un  léger 
brouillard  étant  survenu  vers  deux  heures  du  matin,  le  gardien  vint 
me  réveiller  pour  me  faire  constater  la  présence  de  4  à  500  étourneaux 
et  alouettes,  tourbillonnant  autour  du  phare  dans  les  rayons  lumineux, 
semblables  à  d'énormes  flocons  de  neige,  chassés  par  la  tourmente  ^. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  il  y  avait  environ  300  oiseaux  se  repo- 
sant sur  les  perchoirs;  ils  y  restèrent  jusqu'à  l'aube  et  disparurent  les 
uns  après  les  autres,  à  mesure  que  venait  le  jour.  » 

Actuellement  il  y  a  huit  phares,  sur  la  côte  allemande,  munis  des 
échelles  Thijsse.  En  Angleterre  ce  système  de  protection  a  été  appli- 
qué à  deux  phares,  dont  l'un  est  celui  de  Sainte-Catherine,  dans  l'île 
de  Wight.  En  France  c'est  au  grand  phare  d'Eckmuhl  (portée  100 
km.)  que  l'essai  doit  en  être  fait;  mais  jusqu'ici,  à  ce  que  nous  disent 
nos  correspondants,  cette  si  utile  et  même  urgente  mesure,  n'existe 
toujours  encore  qu'à  l'état  de  projet.  Il  manque  encore  l'autorisation 
du  gouvernement. 


Divers. 


Déplacements  des  Gallinacés  des  Alpes. 

Le  8  septembre  1913,  j'ai  été  témoin,  dans  le  clos  que  j'habite  dans 
le  canton  de  Genève,  à  Sierne,  non  loin  du  pied  du  Salève,  d'un  fait 
ornithologique  qui  peut  présenter  de  l'intérêt. 

Ce  jour-là,  nous  avions  une  fête  de  famille,  et  vu  la  chaleur,  nous 
nous  étions  tenus  dehors,  sur  une  petite  pelouse  devant  la  maison.  Les 
invités  venaient  de  partir,  vers  5  heures  du  soir;  et,  comme  un  orage 
approchait,  je  fis  rentrer  les  tables  et  les  chaises.  La  pluie  s'était  mise 
à  tomber  et  je  regardais  par  la  fenêtre  du  salon,  lorsque  je  vis  un  oiseau 
de  forte  taille  s'abattre  sur  la  pelouse  à  la  façon  d'une  perdrix,  venant 
d'un  cerisier  qui  se  trouve  sur  celle-ci,  et  se  mettre  à  picorer  à  l'endroit 
même  où  nous  nous  tenions  peu  d'instants  auparavant.  En  l'exami- 
nant attentivement  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  un  superbe  coq  de 
géhnotte.  (Tetrao  honasia  L.) 

*  Lorsque  le  prof.  Thijsse  nous  entretint,  voici  bientôt  deux  ans,  de  son  invention 
et  de  ses  observations,  il  se  servit  de  la  même  comparaison  :  «  la  lumière  du  phare 
est  si  vive  et  Técran  des  brouillards  nocturnes  si  noir,  nous  dit-il,  que  les  oiseaux 
paraissent  d'un  blanc  éclatant,  comme  des  flocons  de  neige,  sitôt  qu'ils  pénètrent 
dans  le  champ  des  faisceaux  lumineux.  »  (Réd.) 
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Réprimant  sans  peine  le  premier  mouvement  du  chasseur,  j'allai 
chercher,  non  pas  mon  fusil  pour  me  livrer  à  un  facile  assassinat,  mais 
mes  jumelles  pour  mieux  observer  le  ravissant  oiseau  qui  nous  deman- 
dait l'hospitalité. 

Celui-ci  courut  avec  la  légèreté  que  l'on  sait,  jusque  dans  le  jardin 
potager;  puis,  s'étant  aperçu  que  je  l'observais,  il  s'enleva  pour  se 
poser  sur  le  mur  bas  qui  borde  la  propriété;  de  là  il  prit  de  nouveau 
l'essor  et  alla  se  remettre  dans  un  sapin,  qu'il  ne  tarda  d'ailleurs  pas 
à  quitter  d'un  vol  bruyant.  Je  ne  l'ai  plus  revu;  mais,  comme  la  chasse 
n'était  pas  encore  ouverte  dans  notre  canton,  je  ne  doute  pas  qu'il  a 
eu  la  vie  sauve. 

J'attribue  sans  hésitation  sa  présence  insolite  dans  la  plaine  aux 
poursuites  dont  il  a  dû  être  l'objet  sur  le  Saléve  (où  l'on  rencontre 
régulièrement  quelques  gelinottes);  car  cette  montagne  se  trouve  sur. 
France,  où  la  chasse  était  ouverte  depuis  huit  jours. 

A  ma  connaissance,  le  fait  que  je  signale  n'est  pas  isolé.  En  1912, 
un  de  mes  voisins  de  campagne  me  montra  une  belle  gelinotte  qu'il 
avait  trouvée  morte  chez  lui;  elle  s'était  assommée,  sans  aucun  doute, 
contre  les  fils  téléphoniques,  ainsi  que  cela  n'arrive  que  trop  souvent. 
A  diverses  reprises,  des  gelinottes  ont  été  vues  ou  tuées  dans  des  pro- 
priétés riveraines  du  lac. 

Fatio,  parlant  de  bartavelles  dont  il  a  observé  la  fuite  non  loin  de 
l'Etivaz,  attribuait  celle-ci  aux  poursuites  d'un  rapace.  Et  l'on  peut, 
en  effet,  admettre  que  c'est  là,  parfois,  la  cause  des  déplacements 
insolites  de  grands  tétras,  de  petits  tétras  et  de  gelinottes,  que  les  chas- 
seurs ou  les  journaux  relatent  de  temps  en  temps.  Mais,  à  notre  hum- 
ble avis,  le  rapace  auquel  il  faut  en  général  les  attribuer,  c'est  l'homo 
sapiens,  bipède  portant  un  fusil  et  des  cartouches  meurtrières. 

Nous  ne  parlons  pas  ici,  cela  va  sans  dire,  des  migrations  locales, 
régulièrement  observées,  du  petit  tétras  (Tschudi,  monde  des  Alpes, 
p.  321,  migrations  des  petits  coqs,  dans  l'arri ère-automne,  depuis  le 
Simmenthal  jusqu'en  Valais;  descentes  bien  connues  des  bartavelles, 
en  Valais,  en  automne,  du  haut  des  sommets  jusque  dans  les  vignes 
de  Sion,  de  Sierre,  etc.).  Ces  petites  migrations  locales  sont  sans  doute 
reliées  à  des  modifications  de  température  ou  à  des  questions  de  nutri- 
tion. 

H.  E.  Gans,  avocat. 

Un  Crime. 

Le  30  décembre,  j'allais  comme  de  coutume  porter  une  nouvelle 
provision  de  nourriture  à  mes  amis  ailés  quand,  en  arrivant  à  proxi- 
mité des  appareils,  mon  attention  fut  attirée  tout  à  coup  par  les  cris 
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suraigus  que  poussaient  deux  sitelles.  Mes  regards  clierchèrent  ins- 
tinctivement les  auteurs  de  ce  tintamarre  et  je  vis  deux  oiseaux  tom- 
ber à  terre  d'un  robinier  (robinia  pseudo-acacia)  où  ils  étaient  perchés. 
Je  me  rendis  compte  sur  le  champ  que  l'affaire  était  des  plus  sérieuses, 
qu'elle  menaçait  même  de  mal  tourner  pour  l'un  des  deux  antagonis- 
tes si  je  n'intervenais  pas  immédiatement.  Je  me  précipitai  donc  sur 
le  théâtre  du  combat.  Trop  tard  !  mon  intervention  devait  être  inu- 
tile, car  une  fois  sur  place  je  ne  trouvai  plus  qu'une  des  deux  sitelles, 
gisant  ensanglantée  dans  la  neige.  Je  la  pris  dans  mes  mains  afin  de 
chercher  à  la  ranimer,  mais  je  constatai  immédiatement  que  secours  et 
peines  étaient  superflus  :  la  malheureuse  sitelle  était  condamnée.  En 
efi'et,  après  un  examen  sommaire  des  blessures  que  portait  la  bestiole 
je  lui  trouvais  un  œil  arraché  et  la  gorge  trouée;  la  pauvre  blessée  fai- 
sait des  efïorts  inouïs  pour  résister  à  la  suffocation  qui  l'envahissait, 
mais  en  vain;  quelques  secondes  après  que  je  l'eus  ramassée  elle  expi- 
rait dans  ma  main. 

Que  penser  de  cela  ?  Quel  pouvait  bien  être  le  motif  qui  a  poussé  la 
sitelle  criminelle  à  s'acharner  ainsi  sur  une  autre  sitelle  ?  Ce  ne  pou- 
vait guère  être  la  faim,  car  les  oiseaux  trouvent  toujours  dans  la  région 
du  Mail  la  table  copieusement  servie.  Alors  ?...  Mystère  ! 

Ch.    CORNAZ. 

Oiseaux  soi=disant  ennemis  des  pêcheurs. 

Aux  îles  Scilly,  au  large  de  Cornouailles,  se  trouvait  une  colonie 
nombreuse  de  fous  de  Bassan  (sula  basana),  «gannets»  en  anglais.  Sur 
la  demande  des  pêcheurs  on  les  fit  exterminer,  parce  qu'ils  se  nourris- 
saient de  harengs.  Mais  cette  destruction  eut  l'effet  contraire  de  celui 
qu'on  en  attendait  :  avec  cet  oiseau  disparurent  aussi  les  harengs. 
Notre  compatriote,  le  D^Buttikofer,  directeur  du  jardin  zoologique  de 
Rotterdam,  consulté,  donna  de  ce  fait  l'explication  suivante:  les  excré- 
ments de  ces  oiseaux  (actifs  producteurs  de  guano)  favorisent  grande- 
ment le  développement  du  plancton^.  Or  ce  plancton  sert  à  la  nourri- 
ture des  harengs.  Qu'arriva-t-il  ?  En  exterminant  les  fous  de  Bassan, 
on  supprima  du  même  coup  le  guano,  avec  le  guano  le  plancton,  avec 
le  plancton,  ceux  qui  en  vivaient,  les  harengs;  c'est  logique,  ma's  les 
pêcheurs  ne  s'en  étaient  pas  avisés.  Morale:  N'intervenons  dans  l'éco- 
nomie de  la  nature  qu'à  bon  escient. 

Même  fait  s'est  produit  dans  une  petite  île  voisine  des  Orcades,  au 
nord  de  l'Ecosse.  Là,  les  pêcheurs,  après  s'être  aperçus  de  leur  méprise, 
demandèrent  au  gouvernement  la  réintroduction  dans  l'île  de  l'oiseau 

^  Ensemble  des  animaux  microscopiques  tenus  en  suspension  clans  les  eaux  douces 
et  salées  jusqu'à  une  profondeur  de  200  mètres. 
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incriminé;  mais  une  fois  détruites  ces  colonies  sont  très  difficiles  à 
rétablir,  et  l'essai  échoua. 

D'après  les  communications  verbales  de  A.  Burdet  (Hollande) 
et  J.  BoNAR  (Ecosse). 

Massacres  d'Oiseaux  dans  le  Midi. 

Nos  amis  de  la  Ligue  française  pour  la  protection  des  oiseaux  ont 
encore  bien  à  faire,  témoin  en  soit  l'entrefilet  suivant,  tiré  de  VEcho 
de  Paris,  21  janvier  1914  qu'un  de  nos  correspondants  veut  bien  nous 
communiquer  : 

«  Le  grand  coup  de  froid  qui  a  couvert  la  France  d'un  tapis  de  neige 
s'est  étendu  jusqu'à  Marseille.  Seul,  un  petit  coin  de  côte  non  loin  de 
Toulon  avait  été  à  peu  près  épargné.  Chassés  par  la  température,  gui- 
dés par  leur  sûr  instinct,  d'innombrables  petits  oiseaux  s'abattirent 
sur  le  littoral  ouest  de  Toulon.  Ils  étaient  réunis  par  tribus  :  on  voyait 
des  chardonnerets,  des  mésanges,  des  pinsons,  des  fauvettes,  des  alouet- 
tes. Des  milliers  et  des  milliers,  exténués,  transis,  ayant  à  peine  la 
force  de  voleter. 

Pauvres  victimes  !  Des  fusils  sortirent  de  tous  les  côtés  et  dans  la 
campagne  des  coups  de  feu  crépitèrent.  Rien  que  dans  une  commune, 
plus  de  vingt  mille  petits  oiseaux  ont  été  massacrés  pendant  les  deux 
jours  de  neige. 

Il  y  a  cependant  une  loi  qui  interdit  la  destruction  du  gibier  en 
temps  de  neige,  mais  qui  se  charge  de  la  faire  exécuter  ?  « 

En  attendant  des  temps  meilleurs,  félicitons  les  journaux  qui  don- 
nent de  la  publicité  à  ces  faits  révoltants.  Ce  sera,  nous  ne  disons  pas 
le  seul,  mais  un  des  meilleurs  moyens  de  les  faire  cesser. 


Calendrier  ornithologique. 


Nichées  du  grand  courlis.  (Nu- 

menius  arquatus.  Cuv.)  Le  grand 
courlis  niche  encore  dans  les  ma- 
rais d'Orbe.  D^  Narbel. 

Le  grand  courlis  a  niché  dans 
la  vallée  du  Rhône  cette  année. 
J'ai  trouvé  un  nid  contenant  4 
œufs  ;  la  couvée  que  j'ai  surveil-  Grands  courlis, 
lée  a  bien  réussi.  Nid  plat,  cons- 
truit sans  soins,  fait  de  quelques 
brins  de  roseaux  entrelacés.  Ch.  D.,  Noville. 


73  - 


8  juin.  Grand  courlis  avec  son  petit.  Observé  un  grand  courlis  accom- 
pagné de  son  petit,  au  Grand  Marais,  près  du  Schwarzgraben.  Le 
petit  avait  la  taille  d'un  poulet  de  deux  mois.  Spectacle  captivant 
que  celui  de  ces  beaux  oiseaux,  mère  et  fils,  se  promenant  grave- 
ment dans  la  prairie.  A.  R. 

6  septembre.  Observé  14  grands  courlis,  au  repos,  les  pattes  dans  l'eau, 
bord  du  lac,  Grand  Marais.  A.  R. 

Passage  d'automne  1913.  Il  y  aurait  dans  ce  grand  phénomène  de 
la  migration  automnale  tant  de  faits  intéressants  à  relever,  que  deux 
exemplaires  entiers  de  «  Nos  Oiseaux  «  n'y  suffiraient  pas.  Disons, 
d'une  manière  générale,  que  certains  oiseaux  tels  que  la  bécassine,  la 
grive  musicienne,  l'étourneau,  se  sont  attardés  fort  longtemps  sur  les 
rives  de  notre  lac  (Neuchâtel)  et  que  d'autres  y  ont  été  revus  à  des 
époques  tout  à  fait  inusitées  (la  cigogne)  et  passons  aux  dates,  notées 
par  nous-mêmes  ou  nos  correspondants  pour  quelques  espèces  parti- 
culières. 

Traquet  motteux.  C'est  un  de  ces 
oiseaux  dont  le  passage  s'observe  fort 
bien,  parce  qu'il  n'habite  pas  la  plaine 
durantla  belle  saison.  Un  beau  jour,  on 
l'y  voit  paraître,  sur  les  grèves  de  nos 
lacs,  ou  dans  les  champs  labourés  :  il 
semble  tombé  du  ciel.  Reconnaissable 
de  loin  à  son  croupion  blanc  (de  là  son 
nom  vulgaire  de  cul-blanc  qu'il  par- 
tage du  reste  avec  l'hirondelle  de  fenêtre). 

28  août.  Observé  2  traquets  motteux  sur  le  mur  du  petit  cimetière  de 
Mauborget  (1176  m.)  sur  Grandson,  Ils  paraissent  déjà  en  voyage. 

A.  R. 
30  août.  Petite  bande  de  quatre  ou  cinq  traquets  motteux  au  bord  du 

lac,  dans  prés  marécageux.  A.  R. 

6  septembre.  2  traquets  motteux  non  loin  du  canal  de  la  Broyé. 

A.  R. 
Mi-septembre.    1  traquet  motteux  observé  dans  les  tourbières  de  la 

vallée  des  Ponts  (1012  m.).  M.  R. 

20  septembre.  1  traquet  motteux,  prairies  marécageuses  du  bord  du 
lac.  A.  Rd. 

Pouillot  véloce.  (Phyllopneuste  rufa  Lalh.)  J'entendis  pour  la 
première  fois  le  petit  cri  que  cet  oiseau  pousse,  durant  le  passage 
d'automne,  les  19  et  21  août.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  individus  iso- 
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lés,  des  avant-coureurs.  Le  passage  régulier,  ininterrompu,  commence 
le  l^r  septembre  et  dès  lors,  nous  entendons  tous  les  jours  pendant 
deux  mois,  l'appel  caractéristique  du  mignon  voyageur  le  long  des 
quais  de  la  ville  et  de  l'autre  côté  du  lac.  Il  s'avance  lentement  vers  le 
sud  d'arbre  en  arbre,  de  taillis  en  taillis.  Ce  mouvement  a  commencé 
le  l'^^  septembre,  il  se  termine  le  1*^^  novembre  exactement,  jour  où 
j'aperçois  encore  4  de  ces  oiseaux  dans  des  saules,  à  un  endroit  où 
paraissent  les  premiers  au  printemps.  Et  comme  il  y  avait  1  ou  2  avant- 
coureurs  (21  août),  il  y  a  eu  de  même  des  traînards  :  j'aperçois  un  de  ces 
retardataires  le  21  novembre.  Ce  fut  le  dernier  de  ces  oiseaux  que  j'ob- 
servai en  1913.  A.  R. 

Bécassine  ordinaire.  (Gallinago  scolopa- 
cina  Bp.)  20  septembre.  Jusqu'ici  le  passage 
de  cet  oiseau  ne  paraît  pas  très  abondant. 

Neuchâtel.  A.  R. 

19  août,  6  bécassines,  au  vol,  bords  du  lac. 

A.  R. 
8  septembre.  Quelques  bécassines  le  jour  de 
l'ouverture  de  la  chasse.  D^  Narbel. 

16  Septembre.  Je  fais  lever  une  bécassine  dans  la  vallée  des  Ponts 

(1012  m)  entre  les  Ponts  et  la  Sagne.  M.  R. 

20  septembre.  2  bécassines,  prés  marécageux,  bords  du  lac  (N^).  A.  R. 
20  septembre.  —  18  octobre.  Pas  de  bécassines  aux  endroits  habituels 

(bord  du  lac).  '  A.  R. 

18  octobre.  10  bécassines.  i\Iêmes  lieux.  M.  R. 

1  novembre.  Maximum  :  23  bécassines.  A.  R. 

6  décembre.  Vent  du  sud.  12  bécassines,  A.  R. 

20  décembre.  Bise.  Gel.  Les  petits  marécages  du  bord  du  lac  sont 

recouverts  d'une  mince  couche  de  glace.  5  bécassines.     A.  R. 
27  décembre.  Vent.  Dernière  bécassine.  A.  R. 

12  août.  Départ  des  Cigognes.  Observé  16  à  17  cigognes  près  de  Rogg- 
wil  (ligne  Berne-Olten),  tenant  une  assemblée  générale  je  suppose, 
avant  leur  départ,  E.  Rfi. 

14  août.  Observé  un  vol  de  cigognes  à  C>hanivaz  près  Aubonne. 

E.  RI. 
29  août.  Un  vol  de  16  cigognes  s'est  arrêté  à  Chancy  près  Genève. 

J.  D.-P. 

4  novembre.  On  me  signale  un  vol  de  15  cigognes,  à  terre,  dans  la  réserve 

du  Seeland.  Elles  ont  été  vues  de  tout  près,  en  sorte  qu'une  méprise 

n'est  guère  possible.  Ce  passage  tardif  est  remarquable,  car,  suivant 

les  auteurs,  on  ne  voit  plus  de  cigognes  après  la  mi-septembre.  A.  R. 


—  /o  — 


8  décembre.  Le  même  observateur  me  signale  le  passage  de  deux  cigo- 
gnes, volant  vers  le  nord,  et  qu'il  a  vu  passer  au-dessus  du  port 
de  Cudrefin.  M.  C.  Cornaz,  secrétaire  de  notre  Société,  me  dit  à 
ce  propos,  qu'il  a  observé  une  cigogne  allant  vers  le  nord  le  27 


décembre  1905,  non  loin  de  Neuchâtel. 


Sandeiiing. 


A.  R. 

Sanderling.  (Calidris 
arenaria  L.)  Depuis 
quelque  temps  nous  re- 
marquions sur  le  limon 
ou  le  sable  de  la  grève 
(Réserve  du  Seeland) 
une  petite  empreinte, 
doigts  épais,  pas  de 
membrane  entre  le  mé- 
dian et  l'externe,  ab- 
sence de  pouce  :  on  eût 
dit  celle  du  vanneau,  en 


petit.  Le  18  octobre  M.  R.  eut  la  chance  d'observer  l'oiseau  auquel  elle 
appartenait  :  c'était  un  sanderling  des  sables  au  plumage  d'hiver  presque 
complet,  tel  qu'il  est  représenté  ici.  Il  se  trouvait  avec  deux  bécas- 
seaux variables,  dont  il  a  à  peu  près  la  taille  (quoiqu'il  paraisse  plus 
trapu),  mais  dont  il  se  distingue  de  loin  déjà  par  l'abondance  de 
blanc.  Il  a  le  bec  droit,  noir,  plus  court  que  celui  des  bécasseaux  (de 
même  longueur  que  la  tête). 

Ce  petit  échassier,  de  passage  rare  chez  nous,  niche  dans  les  régions 
arctiques  (entre  le  67»  et  le  82,5»  de  latitude  nord,  suivant  Naumann.) 

Bécasseau  variable.  (Tringa  alpina  L.)  A  passé,  comme  d'habi- 
tude, en  petit  nombre  cet  automne,  sur  les  bords  du  lac  (Réserve  du 
Seeland).  Le  17  octobre  j'en  achetai  trois  tués  le  16,  au  bord  du  lac  par 
un  chasseur,  avec  des  vanneaux.  A  l'examen,  je  trouvai  dans  les  esto- 
macs de  deux  d'entre  eux,  toute  une  collection  de  petits  mollusques, 
une  trentaine,  où  dominaient  la  valvala  piscinalis  (Miill).  Il  y  avait 
trois  exemplaires  de  bythinia  tenlaculata  (Mûll)  et  deux  d'un  joli  petit 
pisidium  que  je  soumis  à  l'examen  d'un  jeune  spécialiste,  M.  Jean 
Piaget,  avec  le  reste  de  la  collection.  M.  P.  me  la  renvoya  avec  la  men- 
tion suivante  :  c'est  un  pisidium  (fossarina)  nilidum  Jen.,  espèce 
très  rare  et  connue  jusqu'à  présent  seulement  de  la  zone  subliiiorale 
(10  à  30  m.  de  prof,  env.) 

Petit  goéland  à  manteau  noir  ou  goéland  à  pieds  j  aunes,  Larus  fuscusL. 
8  novembre.  Un  individu  adulte  de  cette  espèce,  a  passé  à  quelques  mè- 
tres du  quai  de  Champ-Bougin,  volant  vers  le  sud,  contre  le  vent.    M.R. 
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12  novembre.  On  me  si- 
gnale de  Grandson,  une 
«  mouette  à  ailes  noires  > , 
qui  a  été  observée  posée 
sur  un  gros  bloc  émergeant 
de  l'eau,  non  loin  de  la  rive 
du  lac.  La  description  qui 
nous  en  est  faite  répond  à 
celle  de  l'oiseau  vu  le  8 
devant  Xeuchâtel.  A.  H. 

Étourneau.  (Sturnusvul- 
(jaris  L.J  Un  certain  nom- 
bre de  ces  oiseaux  séjour- 
nèrent dans  nos  parages 
jusque  fort  avant  dans  lé 
mois  de  décembre  :  le  20  à 
4  h.  20,  j'en  vis  arriver  une 
centaine  à  1  '  embouchure 
de  la  Thièle,  dans  ces  beaux 


Petit  goéland  à  manteau  noir. 


massifs  de  roseaux  que  la  prévoyance  de  notre  gouvernement  a  laissés 
debout  à  l'intention  de  tous  volatiles  en  quête  d'un  refuge  de  jour 
ou  de  nuit.  A  peine  en  place,  ils  se  mettent  à  babiller  gaiement  et 
même  à  chanter  comme  au  printemps,  à  mi-voix  cependant  sous  l'in- 
fluence sans  doute  de  l'heure  et  de  la  saison.  Ce  chant  est  accompagné 
du  bruit  vague  que  produisent  les  battements  précipités  d'une  multi- 
tude de  paires  d'ailes  occupées  à  rétablir  l'équililire  compromis  de  leurs 
possesseurs.  Sous  eux,  l'eau  couverte  de  petites  plaques  de  glace  qui 
s'entrechoquent  agitées  par  les  vagues  de  bise,  fait  une  autre  musique, 
bien  hivernale,  et  contrastant  étrangement  avec  l'hymne  d'espérance 
qui  s'élève  sourd  et  grand,  du  sein  de  la  forêt  des  roseaux.        A.  R. 


Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  romande 
pour  l'étude  et  la  protection  des  Oiseaux. 

Cette  manifestation  de  notre  activité,  non  des  moins  importantes,  eut  lieu  le  25 
janvier,  à  8  heures  du  soir,  à  l'Aula  de  l'Université  de  Neuchâtel. 

Notre  président,  M.  A.  Mayor,  y  présenta  devant  \m  auditoire  de  membres  et 
d'amis  que  nous  n'aurions  pas  pu  souhaiter  plus  nombreux  (env.  400  personnes)  lui 
rapport  annuel  fort  bien  pensé  et  fort  bien  dit,  écouté  avec  une  attention  et  un  inté- 
rêt soutenus.  Le  pupitre  fut  ensuite  occupé  par  M.  Ad.  Burdet,  conformément  à 
l'ordre  du  jour.  Après  quelques  détails  donnés  sur  la  Conférence  internationale  pour  la 
protection  de  la  nature  (Berne,  17  novembre  1913)  à  laquelle  il  eut  l'honneur  de  pren- 
dre part  comme  l'un  des  délégués  de  la  Hollande,  M.  Burdet  passa  à  la  présentation 
d'une  série  de  clichés  entièrement  nouveaux,  réservés  expressément  pour  cette  soirée. 

Nous  voudrions  entrer  dans  des  détails,  mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 
Contentons-nous  de  dire  que  cette  séance,  qualifiée  «  d'extrêmement  intéressante  » 
par  un  représentant  de  notre  presse  locale,  a  laissé  aux  assistants,  nous  avons  tout 
lieu  de  le  croire,  d'après  les  échos  qui  nous  sont  parvenus,  une  excellente  impression. 

Pour  ceux  qui  se  sont  voués  à  la  prospérité  de  notre  association,  elle  a  été  une 
récompense  et  un  encouragement  en  leur  permettant  de  mesurer  le  chemin  parcouru 
depuis  la  date  encore  récente  de  sa  fondation. 
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Avertissement. 

Les  membres  de  notre  Société  et  abonnés  à  son  Bulletin,  sont 
priés  de  faire  bon  accueil  au  remboursement  postal  de  leurs 
cotisations  de  1914,  remboursement  qui  leur  sera  présenté  peu 
après  la  publication  du  présent  numéro. 

Quelques  personnes  s'étonneront  peut-être  que  nous  effec- 
tuions déjà  cette  opération,  alors  qu'elle  a  été  faite  l'année  der- 
nière au  mois  de  novembre  seulement.  En  effet,  la  fondation 
de  notre  Société  était  trop  récente  pour  qu'il  nous  fût  possi- 
ble de  réclamer,  avant  ce  moment,  l'appui  financier  de  ses 
membres;  dès  lors,  le  Comité  de  la  Société  a  décidé,  pour  des 
raisons  d'ordre  administratif,  de  reporter  graduellement  au  com- 
mencement de  l'année,  l'époque  de  perception  des  cotisations. 
Voilà  pourquoi  les  cotisations  de  1914  seront  perçues  en  juillet 
déjà,  et  celles  de  1915  et  des  années  suivantes  en  février. 

Nous  aimons  à  penser  que  les  membres  de  notre  Société 
approuveront  la  décision  de  son  Comité  et  qu'aucun  d'entre 
eux  ne  refusera  de  nous  continuer  son  appui. 

Si  l'œuvre  que  nous  poursuivons  apparaît  plus  nécessaire  que 
jamais,  il  est  nécessaire  aussi  à  cette  œuvre  d'avoir  l'appui,  la 
collaboration  de  tous  les  amis  des  oiseaux. 

Le  Comité. 

P.  S.  Nous  prions  également  nos  membres  et  abonnés  de  l'étran- 
ger, dont  plusieurs  n'ont  pas  encore  acquitté  le  montant  de  leur 
cotisation  pour  l'exercice  échu  (1913),  de  bien  vouloir  nous  le 
faire  parvenir,  par  mandat  postal,  avec  celui  de  l'année  cou- 
rante. 


Nécrologie. 


Joseph  Autier. 

M^^^  Louise  Cornaz,  de  son  nom  d'auteur,  Joseph  Autier,  que 
nous  avons  eu  le  chagrin  de  perdre  au  cours  de  cette  année,  s'in- 
téressa dès  le  début  à  notre  œuvre,  et  fut  des  premières  à  s'ins- 
crire sur  la  liste  des  membres  de  notre  jeune  société.  Nos  amis 
ailés  ont  toujours  possédé  en  elle  un  champion  convaincu,  une 
protectrice  agissante;  sa  retraite  champêtre  du  Pavillon,  à  Cu- 
drefm,  était  le  rendez-vous  très  apprécié  de  nombreux  représen- 
tants de  la  gent  ailée,  dont  la  maîtresse  du  logis  se  plaisait  à 
observer  les  faits  et  gestes,  et  qu'y  attiraient,  en  été,  les  ombra- 
ges d'arbres  séculaires,  en  hiver,  la  table  toujours  mise  pour  eux, 
sous  la  véranda. 

Elle  s'efforça  en  outre  à  faire  comprendre  à  son  entourage,  à 
la  jeunesse  de  Montet-Cudrefm  en  particuher,  l'utilité,  la  beauté 
de  l'oiseau,  et  organisa  à  cet  effet  des  conférences,  dont  l'une, 
donnée  'dans  le  temple  de  Montet,  le  13  novembre  1912,  nous  a 
laissé  un  touchant  souvenir. 

La  séance  débuta  par  un  chant  de  circonstance  (il  s'agissait 
du  respect  dû  aux  nids)  que  l'organisatrice  avait  fait  apprendre 
à  un  chœur  d'enfants  du  village  et  qu'elle  accompagnait  elle- 
même  à  l'harmonium.  Après  quelques  mots  du  D^"  G.  B.,  nous 
fîmes  défiler  sur  l'écran  les  clichés  de  M.  Burdet,  auxquels  le 
charmant  prélude  musical  imaginé  par  M^i^  C.  prêta  je  ne  sais 
quel  éclat  particulier,  en  mettant,  je  suppose,  les  esprits  et  les 
cœurs  dans  les  dispositions  les  plus  favorables  pour  en  jouir. 

Si  ces  lignes  devaient  tomber  sous  les  yeux  de  quelques-uns 
de  ceux  qui  participèrent  à  cette  séance,  rappelons-leur  et  rap- 
pelons-nous avec  eux  que  la  meilleure  manière  d'honorer  la  mé- 
moire de  ceux  qui  nous  ont  devancés,  c'est  de  mettre  en  pratique 
à  notre  tour,  les  idées  dont  ils  ont  cherché,  en  les  réalisant  eux- 
mêmes,  à  nous  démontrer  l'excellence.  A.  R. 
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Etudes  ornithologiques 


Une  famille  de  Moyens-Ducs. 

Si  nous  désirons  nous  faire  une  idée  du  caractère,  des  mœurs 
spéciales  d'un  oiseau,  rien  n'est  plus  utile  que  de  consulter  les 
auteurs  qui  l'ont  étudié  avant  nous  et  de  contrôler  leurs  obser- 
vations par  celles  que  nous  avons  pu  faire  nous-mêmes.  C'est 
ainsi  par  exemple  que  les  naturalistes  sont  d'accord  pour  faire 
du  hibou  commun  ou  moyen-duc  un  habitant  des  forêts  et  même 
des  forêts  les  plus  touffues.  Nos  auteurs  suisses  ajoutent  qu'il 
préfère  les  bois  de  montagne  à  ceux  de  la  plaine.  Enfin,  différant 
en  cela  de  la  chevêche  et  de  l'effraye,  ce  n'est  que  rarement  (les 
mêmes  auteurs  sont  encore  d'accord  à  ce  sujet)  qu'il  se  rappro- 
che des  habitations,  et  l'on  n'a  pas  d'exemple  qu'il  ait  pour- 
suivi les  petits  rongeurs  dont  il  se  nourrit,  jusque  dans  nos  gran- 
ges^ et  nos  galetas,  comme  font  les  premiers.  C'est  un  sauvage, 
il  n'a  pas  besoin  de  nous,  mais  nous  avons  besoin  de  lui. 

Nous  avons  besoin  de  lui,  parce  qu'il  fait  une  chasse  acharnée 
aux  campagnols  des  champs,  dont  les  hordes  infestent  parfois 
nos  cultures  et  détruisent  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  dent. 
On  verra  par  les  deux  analyses  que  je  donne  plus  loin  que  ces 
petits  rongeurs  constituent  en  effet,  et  de  beaucoup,  sa  princi- 
pale nourriture;  et,  c'est  à  une  invasion  de  ces  derniers,  en  nom- 
bre inusité,  dans  les  parages  où  ont  été  prises  les  photographies 
reproduites  ici,  que  j'attribue  la  présence  d'une  famille  de  moyens- 
ducs,  que  j'y  observai  le  22  avril  1913. 

En  effet  les  lieux  où  ils  avaient  établi  leur  nid  ne  répondent 
en  rien  à  la  description  de  ceux  qu'ils  recherchent  habituelle- 
ment dans  ce  but.  Nous  sommes  dans  la  plaine  la  plus  parfaite 
de  la  Suisse,  à  300  mètres  seulement  du  bord  du  lac,  et  en  fait 
de  forêt,  il  n'y  a  là  que  des  arbres  clairsemés,  qui  y  ont  été 
plantés  pour  consolider  les  dunes,  et  empêcher  que  le  sable  ne 
soit  charrié  par  le  vent  dans  l'intérieur  des  terres. 

*  Bailly  dit  cependant  que,  dans  les  hivers  rigoureux,  le  moyen-duc  hante  les 
granges  isolées. 
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Le  Nid. 


Il  se  trouvait  à  3  m.  10  du  sol,  dans  un  pin  sylvestre  d'un 
peu  plus  de  6  mètres  de  haut,  tout  près  du  tronc,  et  orienté  par 
rapport  à  celui-ci  vers  le  soleil  levant.  A  cent  pas  de  là  je  décou- 
vris un  nid  tout  semblable,  sur  un  pin  sylvestre  également,  à 
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Petit. 


Nid. 


la  même  hauteur,  et  orienté  de  la  même  façon.  Je  crois  pouvoir 
conclure  de  l'examen  attentif  de  ces  deux  nids  qu'ils  étaient  dus 
au  même  architecte,  et  que  cet  architecte  était  un  geai.  Les 
moyens-ducs  avaient  pris  possession  du  plus  ancien  des  deux, 
celui  de  l'an  passé,  tandis  que  le  second,  de  construction  récente, 
semblait  avoir  été  abandonné  par  les  propriétaires  légitimes. 
Comme  il  était  tout  frais,  je  pus  en  noter  sommairement  les 
caractères,  et  y  voir  en  particulier  ces  fibres  brunes  qui  tapis- 
sent souvent  l'intérieur  des  nids  de  geais,  ce  qui  me  permit  de 
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conclure  de  l'identité  du  nid  encore  intact  à  celle  du  nid  plus 
vieux,  et  déjà  plus  ou  moins  déformé  et  souillé  par  ses  actuels 
locataires. 

Inquiétudes  et  ruses  de  la  mère. 

Lorsque,  le  22  avril,  je  visitai  l'intéressante  famille,  en  com- 
pagnie de  deux  amis  des  oiseaux,  dont  l'un  l'avait  prise  sous  sa 


A.    HICllAlil). 


Jeune  Moven-Duc. 


22  avril  1913. 


protection  et  me  l'avait  signalée,  elle  se  composait  de  sept 
membres  :  le  père,  la  mère  et  cinq  rejetons.  Après  avoir  noté 
l'emplacement  du  nid  j'y  revins  seul,  un  peu  plus  tard,  muni 
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de  mon  appareil  photographique.  Entre  temps  la  mère,  que 
notre  présence  avait  alarmée,  avait  à  son  tour  donné  l'éveil  à 
ses  petits  :  à  son  instigation,  je  suppose,  ils  avaient  tous  quitté 
le  nid,  et  blancs  comme  ils  l'étaient,  le  plumage  collé  au  corps, 
dressés  et  immobiles  sur  les  branches  du  pin,  ils  faisaient 
penser  involontairement  à  autant  de  bougies  dans  un  sapin 
de  Noël,  bougies  allumées,  car  leurs  yeux,  couleur  de  feu,  lui- 
sant comme  des  escarboucles,  en  représentaient  très  bien  la 
flamme. 

A  mon  aspect  la  mère  était  survenue  et  donnait  les  signes 
de  la  plus  poignante  inquiétude.  N'osant  pas  m'attaquer,  elle 
voletait  éperdue  tout  autour  de  moi,  allant  et  venant  dans 
une  agitation  perpétuelle,  puis  s'arrêtant  soudain  sur  la  bran- 
che la  plus  voisine,  elle  semblait  m'adjurer  de  là-haut  de 
quitter  au  plus  vite  la  place  :  penchée  en  avant,  ses  yeux 
étranges  et  sauvages  fixés  sur  moi,  elle  poussait  de  petits 
aboiements  très  brefs  (ouèque-ouèque  ou  couai-couai),  accom- 
pagnés de  battements  [d'ailes  précipités,  et  auxquels  les  petits 
faisaient  chorus  en  claquant  du  bec.  Le  mâle,  tiré,  par  ce  tapage 
insolite,  de  la  cachette  où  il  sommeillait,  parut  sur  les  lieux,  mais 
après  un  ou  deux  tours  de  piste,  de  l'air  d'une  personne  fort 
ennuyée  d'avoir  été  dérangée,  il  disparut,  sans  avoir  prêté  à  sa 
malheureuse  moitié  le  moindre  secours. 

Abandonnée  de  son  mari  et  voyant  l'inutilité  de  ses  efîorts, 
celle-ci  s'avisa  d'un  autre  stratagème.  S'éloignant  quelque  peu, 
elle  se  laissa  subitement  choir  du  haut  de  l'air  dans  un  buisson, 
en  poussant  des  cris  lamentables,  comme  si  elle  eût  été  blessée. 
Je  courus  instinctivement  là  où  elle  voulait  m'amener,  et  satis- 
faite du  succès  de  son  manège,  elle  allait  probablement  le  répé- 
ter plus  loin;  toutefois,  préoccupé  de  mes  opérations  photogra- 
phiques, je  n'eus  point  la  patience  de  la  suivre  et  je  revins  auprès 
du  nid.  Au  reste,  tandis  que  je  m'occupais  de  mon  appareil, 
l'oiseau  parut  se  calmer  peu  à  peu,  sans  doute  pour  avoir  cons- 
taté que  depuis  le  temps  que  j'étais  là,  je  n'avais  fait  aucun 
mal  à  ses  petits. 

La  cachette  du  mâle. 

Je  la  découvris  dans  un  épicéa,  de  trois  ou  quatre  fois  ma  hau- 
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teur,  isolé,  comme  du  reste  le  pin  où  se  trouvait  le  nid,  et  à  72 
mètres  de  celui-ci.  L'occupant,  qui  se  tenait  caché  dans  la  partie 
supérieure  de  l'arbuste,  près  du  tronc,  en  sortit  précipitamment, 

me  révélant  par  là-même  sa    

présence.  Mais  il  y  avait  un  p-''  '"' 
indice  plus  significatif  encore, 
qui  me  prouvait  que  j'étais 
bien  en  présence,  non  d'un 
refuge  occasionnel  du  père  de 
famille,  mais  de  sa  retraite  ha- 
bituelle, d'une  sorte  de  poste 
fixe,  de  sa  demeure  en  un  mot  : 
au  pied  du  tronc  et  restées 
accrochées  aux  branches,  je 
trouvai  quantité  de  ces  pelo- 
tes de  poils  mêlés  de  petits 
ossements,  que  tous  les  hi- 
boux rejettent,  comme  d'une 
digestion  par  trop  difficile, 
même  pour  des  estomacs  de 
hiboux. 

Curieuses  observations. 

Je  me  servis  du  sapin  dont 
j'avais  délogé  l'occupant, 
comme  poste  d'observation. 
Dissimulé  dans  les  branches, 

je  devais  être  parfaitement  invisible  pour  la  femelle  et  je  m'atten- 
dais à  la  voir  retourner  au  nid,  soit  pour  nourrir  ses  petits,  soit  pour 
les  rejoindre  seulement,  après  les  angoisses  éprouvées  à  leur  sujet. 
Mais  il  n'en  fut  rien.  Les  minutes  s'écoulèrent  sans  qu'elle  bou- 
geât du  haut  perchoir  qu'elle  avait  choisi,  à  près  de  80  mètres 
de  là,  sur  un  arbre  encore  dépouillé  de  feuillage,  et  d'où  elle  n'avait 
cessé  de  suivre  toutes  les  opérations  auxquelles  je  me  livrais. 

En  écartant  légèrement  les  branches,  juste  de  quoi  introduire 
dans  l'interstice  les  objectifs  de  ma  jumelle,  je  pouvais  la 
voir,  se  profilant  sur  l'azur  du  ciel,  la  face  tournée  vers  moi, 
considérant  avec  une  fixité  étrange  et  l'expression  d'une  sou- 
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veraiiie  méfiance  le  sapin  où  elle  m'avait  évidemment  vu  dis- 
paraître, malgré  toutes  mes  précautions. 

Pendant  que  je  l'observais  elle  eut  plusieurs  visites.  Une 
grande  pie-grièche  grise  (lanius  exciibitor)  fondit  à  plusieurs 
reprises  sur  elle  sans  qu'elle  parût  s'en  inquiéter.  Suivit  un 
friquet  (passer  montaniis)  qui  la  considéra  un  instant,  puis 
se  retira.  Puis  ce  fut  le  tour  d'une  huppe  (upiipa  epops)  qui 
l'honora  de  quelques  révérences  comiques,  accompagnées  de  ce 
jeu  de  la  huppe  que  Pline  a  décrit  si  exactement,  voici  bientôt 
dix-neuf  siècles  :  «  contrahens  eam  subrigensque  per  longitu- 
dinem  capitis  »  ^.  Des  geais  passèrent,  puis  des  ramiers  sans 
avoir  l'air  de  l'apercevoir.  Quand  on  songe  à  l'émoi  que  cause 
dans  un  jardin  l'apparition  d'une  chevêche,  ou  de  tout  autre 
strigidé,  et  à  l'acharnement  avec  lequel  les  oiseaux,  petits  et 
grands,  le  poursuivent,  cette  attitude  pacifique  des  passereaux 
à  l'égard  du  moyen-duc  a  de  quoi  surprendre.  Elle  ne  s'explique, 
à  mon  avis,  que  par  le  fait  que,  de  tous  les  hiboux,  le  moyen-duc 
est  le  moins  redoutable  pour  les  oiseaux.  C'est  ce  que  prouvent 
encore  mieux  les  analyses  qui  suivent. 

Analyse  des  pelotes. 

Avant  de  partir  je  ramassai  sous  le  nid  et  sous  l'arbre  du 
mâle  toutes  les  pelotes  que  je  pus  trouver.  Je  retournai  sur  les 
lieux  le  29  avril,  et  le  nid  n'étant  plus  occupé,  je  complétai  ma 
récolte  en  recueillant  toutes  celles  qui  avaient  été  rejetées  sur 
les  bords  du  nid  ou  dans  les  branches  voisines.  L'examen  auquel 
je  soumis  ces  restes,  me  donna  le  résultat  suivant  :  pas  trace 
d'os  d'oiseaux  ^;  par  contre  63  petits  mammifères  rongeurs 
dont  : 

*  L'abaissant  et  la  dressant  tour  à  tour  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  tête. 

-  Pour  plus  de  sûreté  et  de  crainte  que  quelques  menus  fragments  n'eussent  échappé 
à  mon  investigation,  j'ai  expédié  poils  et  ossements,  toute  la  récolte,  au  musée  de 
Bâle,  où  le  D""  Revilliod  a  eu  l'obligeance  de  la  revoir  encore  une  fois,  ce  dont  je  me  fais 
un  plaisir  de  le  remercier  ici.  Le  D''  Revilliod  m'écrit  entre  autres  :  «  Je  n'ai  trouvé 
aucune  trace  d'oiseaux....  la  majorité  des  ossements  de  votre  envoi  appartiennent  au 
microtus  arvalis  (campagnol  des  chamiîs.  Réd.)\  quelques  fémurs,  tibias  et  os  du  bas- 
sin doivent  être  attribués,  comme  vous  le  pensez,  à  la  grande  espèce  autrefois  nommée 
arvicola  amj)hibius  et  qui  porte  actuellement....  le  triste  nom  d'ari'icola  sherman  exitus. 
Miller.  La  forme  qui  habite  la  Suisse  a  été  en  effet  séparée  de  la  forme  typique  arvicola 
amphibius  originaire  de  la  Grande-Bretagne.  » 
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56  t'ampaguols  des  champs  (arvicola  cwalis)  ; 
3  mulots  (mus  sijlvaticus)  ; 
1  campagnol  agreste  (a.  agrestis)  ; 
3  campagnols  amphibies  (a.  amphibius). 

Chose  curieuse,  aucune  des  pelotes  ne  contenait  de  crâne 
cV amphibius  (gros  campagnol  appelé  vulgairement  «  taupe 
grise  »),  tandis  qu'elles  en  renfermaient  des  trois  autres  espèces. 
Voici  à  titre  de  comparaison  le  résultat  de  l'analyse  de  250 
pelotes,  faite  par  Wiedemann  et  rapportée  dans  Naumann,  nou- 
velle édition.  Sur  un  total  de  639  vertébrés  à  sang  chaud,  Wie- 
demann ne  trouva  que  deux  oiseaux,  par  contre  :  527  campa- 
gnols des  champs  (a.  arvalis),  30  campagnols  agrestes  (a. 
agrestis),  22  mulots  (mus  syluaiicus),  56  rongeurs  indéterminés, 
1  taupe,  1  musaraigne. 

Qu'on  me  permette  de  relever  encore  ici,  à  l'usage  des  lecteurs 
que  notre  faune  dans  son  ensemble  pourrait  intéresser,  l'absence 
du  joli  campagnol  roussâtre  (hijpudaeus  glareohis)  soit  dans 
l'analyse  allemande,  soit  dans  celle  de  Suisse.  Et  cependant  ce 
rongeur  n'est  pas  rare  chez  nous,  habite  aussi  bien  le  Jura  que 
les  Alpes,  la  plaine  que  la  montagne;  il  est  vrai  qu'il  fréquente 
les  terrains  couverts  surtout,  par  quoi  il  est  plus  redoutable  pour 
les  petits  oiseaux  nichant  à  terre,  que  pour  les  agriculteurs. 

Alf.  Richard. 

La  Sarcelle  d'été  et  son  nid. 

Vieux  souvenir. 

Le  charmant  récit  de  M.  Alfred  Richard  sur  le  nid  de  la  sar- 
celle d'été  m'a  remis  en  mémoire  un  souvenir  de  jeunesse,  je 
devrais  dire  d'enfance,  qui  pourra  peut-être  à  son  tour  inté- 
resser tel  ou  tel  lecteur. 

Que  je  le  dise  tout  de  suite  :  je  n'ai  vu  ni  le  nid  ni  les  œufs 
de  la  sarcelle  d'été,  et  pourtant  je  crois  qu'il  résultera  de  mon 
petit  récit  que  la  sarcelle  d'été  (Anas  querquedula  L.)  nichait 
autrefois  dans  les  grands  marais  de  la  plaine  de  l'Orbe. 

C'était  dans  les  années  1852  à  1854,  donc  longtemps  avant  le 
fatal  dessèchement  des  marais,  si  cordialement  maudit  de  tous 


—  86  — 

les  chasseurs,  pêcheurs,  botanistes,  naturalistes  et  autres  amis 
des  vieilles  choses  et  de  leur  poésie.  Mes  parents  demeuraient 
alors  dans  leur  campagne  du  Valentin  près  d'Yverdon  (presque  à 
la  lisière  du  marais);  nous  y  passions  Tannée  entière,  été  et  hiver, 
mon  frère  aîné  et  moi  ne  rêvant  que  pêche,  chasse  et  collections. 

La  chasse  du  printemps  n'était  alors  ouverte  dans  la  règle, 
au  canton  de  Vaud,  que  du  l^^"  mars  au  15  avril.  Mais  préci- 
sément ces  années-là,  je  ne  sais  par  quelle  heureuse  inspiration 
du  gouvernement,  le  permis  fut  prolongé  de  quinze  jours.  Donc, 
un  jour  de  la  deuxième  quinzaine  d'avril,  nous  avions  entre- 
pris une  grande  expédition  dans  les  marais  au  S.-O.  d'Ependes, 
jusqu'au  delà  des  «  Vernes  de  Chavornay  »,  dans  un  pays  tout 
nouveau  pour  nous,  le  long  du  cours  du  Talent.  Les  prés  que 
nous  traversions  étaient  recouverts  d'une  nappe  d'eau  de  plu- 
sieurs centimètres  de  profondeur,  mais  malgré  cela,  les  regains 
n'ayant  été  ni  fauchés  ni  broutés  l'automne  précédent,  l'herbe 
dépassait  d'un  bon  décimètre  la  surface  liquide. 

Comme  notre  chien  quêtait  devant  nous  plein  d'ardeur,  lon- 
geant un  petit  fossé,  nous  le  voyons  tout  à  coup  tomber  en  arrêt 
ferme  devant  un  buisson  de  saule  marceau.  Ce  buisson  était 
bas  mais  assez  large,  et  tout  enchevêtré  d'un  inextricable  tissu 
de  hautes  herbes  desséchées.  Nous  nous  hâtons  pour  rejoindre 
l'arrêt,  et  à  mesure  que  nous  approchons,  nous  voyons  un  oiseau 
s'éloigner  du  buisson  à  la  nage  et  traverser  le  pré,  toujours 
nageant,  en  cherchant  à  se  dissimuler  dans  l'herbe  qui  dépas- 
sait la  surface  de  l'eau.  Mon  frère  épaule  et  tire,  pensant  qu'il 
s'agissait  d'un  «  pigeon  d'eau  »  ^  Mais  quel  ne  fut  pas  notre 
étonnement  en  ramassant  l'oiseau  tué,  de  constater  qu'il  s'agis- 
sait d'une  sarcelle  d'été  femelle  !  C'était  la  première  fois  que 
nous  tirions  ce  gibier. 

Tout  à  la  joie  de  posséder  cet  oiseau  qui  manquait  encore  à 
notre  collection,  nous  ne  réfléchîmes  pas  à  tout  ce  que  cette 
capture  avait  d'étrange  pour  qui  connaît  les  mœurs  de  la  sar- 
celle, et  continuâmes  notre  chasse. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'en  me  remémorant  cette  petite 
aventure,  je  me  rendis  compte  de  ce  qu'elle  avait  d'anormal. 

*  A  Yverdon,  on  donnait  ce  nom  à  Gallinula  t'Iiloropus,  résolvant  le  ternie  de 
'  poule  d'eau  »  pour  la  Foulque  (Fulica  Atra). 
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Les  sarcelles  d'été  ne  se  laissent  point  en  général  approcher  si 
facilement.  Il  faut  les  plus  grandes  précautions  pour  arrivera 
portée  de  fusil.  Entre  le  chien  et  nous  deux,  piaffant  dans  l'eau 
à  qui  mieux  mieux,  la  nôtre  n'avait  pu  être  surprise,  elle  eût  dû 
prendre  le  vol  depuis  longtemps.  Pourquoi  se  laisser  ainsi  appro- 
cher ?  pourquoi  cette  fuite  à  la  dérobée  ?  L'oiseau  ne  portait 
aucune  trace  d'ancienne  blessure  !  De  plus,  c'était  une  femelle. 

Il  n'y  avait  qu'une  explication  possible  :  la  sarcelle  avait  son 
nid  et  ses  œufs  dans  le  buisson  de  saule,  dont  le  pied  baignait 
dans  l'eau. 

Tel  est  le  souvenir,  vieux  d'une  soixantaine  d'années,  que  le 
pittoresque  récit  de  M.  A.  Richard  vient  de  réveiller  dans  le 
tréfonds  de  ma  mémoire.  Cependant,  mon  explication  n'était 
encore  qu'une  hypothèse,  et  avant  d'en  faire  le  sujet  d'un  arti- 
cle pour  votre  journal,  je  voulus  rechercher  dans  les  livres  d'his- 
toire naturelle  à  ma  disposition  si  je  trouverais  quelque  détail, 
une  observation  quelconque,  confirmant  cette  hypothèse.  Je  ne 
trouvai  rien.  Brehm,  que  je  consultai  avec  le  plus  d'espoir,  ne 
mentionne  pas  même  les  sarcelles.  J'allais  fermer  le  livre,  tout 
découragé,  lorsque,  parcourant  le  long  article  consacré  au 
canard  sauvage  ordinaire  (Anas  Boschas),  mes  yeux  tombèrent 
sur  cette  phrase  :  «  La  femelle....  quitte  ses  œufs  en  rampant 
dans  l'herbe  ».  Evidemment  Anas  Qiierqiiedula  a,  au  moins  dans 
certains  cas,  les  mêmes  mœurs  que  sa  cousine.  Ce  trait  tranche 
à  mon  sens  la  question,  et  efface  le  dernier  point  d'interrogation 
qui  subsistait  encore  dans  mon  esprit. 

D'où  je  conclus  pour  terminer  : 

1°  Avant  la  correction  des  eaux  du  Jura,  la  sarcelle  d'été 
nichait  aussi  dans  les  Grands  marais  de  l'Orbe.  Y  niche-t-elle 
«ncore  maintenant  ?  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  répondre. 

20  Cette  espèce  a  deux  pontes  chez  nous  :  la  première  à  la  fin 
d'avril,  la  seconde  à  la  fin  de  juin  ^,  juste  deux  mois  plus  tard,  ce 
qui  du  reste  est  tout  à  fait  normal. 

F.  de   ROUGEMONT. 

*  D'après  les  auteurs  ces  pontes  tardives  n'ont  lieu  que  si  les  premières  ont  été 
détruites.  (Réd.) 
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La  Sarcelle  d'été 
en  Hollande. 

Me  promenant  un  jour  le  long  d'un  fossé  tout  couvert  de 
mousse  et  de  lentilles  d'eau,  j'aperçus  tout  à  coup  à  mes  pieds 
un  ravissant  oiseau  à  peine  gros  comme  un  pigeon,  tête  grise, 
bec  de  canard,  plumes  vertes  sur  les  ailes.  Il  était  venu  là  je 
ne  sais  trop  comment;  il  avait  l'air  blessé,  il  boitait  et  traînait 
tristement  son  aile  dans  la  poussière  du  chemin;  vite  je  m'in- 
cline pour  le  saisir  et  l'examiner,  mais  d'un  bond  l'oiseau  saute 
quelques  mètres  plus  loin  :  je  le  suis,  espérant  mieux  réussir 
dans  une  deuxième  tentative;  croyant  le  tenir  déjà,  j'avance  la 
main  vers  le  pauvre  blessé,  mais  un  nouveau  bond  le  met  hors 
de  ma  portée.  Je  n'abandonnai  pas  de  si  tôt  ma  poursuite, 
animé  que  j'étais  sans  doute  de  deux  désirs  :  porter  secours  si 
possible  à  une  pauvre  créature  blessée,  puis  déterminer  l'es- 
pèce d'oiseau  qui  s'était  inopinément  trouvé  devant  mes  pieds. 
Ma  course  dura  à  peine  quelques  minutes  mais  m'entraîna  à 
plus  de  deux  cents  mètres  de  l'endroit  où  elle  avait  commencé. 
Elle  eût  offert  un  singulier  tableau  à  celui  qui  en  eût  été  le 
témoin  :  moi,  me  baissant  à  chaque  pas  pour  saisir  l'objet  de 
ma  convoitise,  l'oiseau,  toujours  «  traînant  l'aile  et  tirant  le 
pied  »  faisant  à  chacune  de  mes  révérences  un  bond  vigoureux, 
qui  contrastait  étrangement  avec  son  apparence  d'oiseau  blessé. 
Cette  poursuite  comique  se  termina  au  bout  de  deux  à  trois 
cents  mètres  par  une  superbe  envolée  de  la  sarcelle,  car  c'en 
était  bien  une,  qui  décrivit  à  mes  yeux  quelque  peu  contrits 
une  courbe  majestueuse  et  rapide,  ne  dénotant  plus  aucun 
trouble  physique,  pour  revenir  à  l'endroit  où  elle  avait  laissé 
sa  jeune  famille  cachée  dans  le  fossé  que  je  suivais.  Toute  cette 
comédie  d'oiseau  blessé,  toutes  ces  feintes  si  bien  mimées 
n'avaient  eu  d'autre  but  que  de  détourner  mon  attention  des 
jeunes  canetons  qui,  à  la  première  alerte,  avaient  plongé  sous 
les  lentilles  d'eau  et  entièrement  disparu  aux  regards. 

La  sarcelle  n'est  pas  le  seul  oiseau  qui  ait  recours  à  ce  stra- 
tagème pour  sauver  sa  progéniture,  mais  l'incident  que  je  viens 
de  rapporter  dépeint  à  merveille  l'un  des  traits  saillants  du  carac- 
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tère  de  cet  oiseau.  Non  seulement  il  déploie  des  trésors  de  ruse 
pour  dérouter  les  ennemis  à  la  poursuite  de  ses  petits,  mais 
aussi  pour  cacher  son  nid  aux  regards  des  rapaces  de  diverses 
espèces. 

Sans  être  très  commune  en  Hollande,  la  sarcelle  d'été  (Anas 


A    BLUDiT.  Texel,  12  mai  1911. 

Nid  de  Sarcelle  d'été. 

querqiiedula  L.)  y  niche  cependant  assez  régulièrement.  Elle 
construit  son  nid  en  mai  et  juin  dans  les  bruyères,  les  terrains 
incultes,  ou  dans  les  longues  herbes  dures  qui  recouvrent  les 
dunes  sablonneuses  des  bords  de  la  mer  du  Nord. 

Le  nid  est  si  bien  caché  sous  les  toufïes  de  bruyères  ou  de 
joncs,  qu'il  faut  être  servi  par  le  plus  heureux  des  hasards  pour 
en  découvrir  un.  J'ai  eu  cette  bonne  fortune  à  trois  ou  quatre 
reprises;  ce  qui  m'a  permis  d'essayer  plusieurs  fois  de  photogra- 
phier l'oiseau  sur  son  nid.  Ce  n'est  pas  allé  tout  seul,  et  j'avoue- 
rai tout  de  suite  qu'après  une  série  d'insuccès  répétés,  j'avais  com- 
plètement perdu  courage,  et  abandonné  tout  espoir  de  jamais 
fixer  sur  la  plaque  sensible  l'image  de  cet  oiseau  qui  exerçait 
pourtant  sur  moi  un  pouvoir  de  fascination  extraordinaire.  Mais 
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voyez  à  quelles  difficultés  spéciales  se  trouve  aux  prises  l'ama- 
teur qui  tente  de  photographier  une  sarcelle  en  liberté.  Le  nid 
est  doublé  d'une  épaisse  couche  de  duvet  moelleux  et  chaud; 
quand  l'oiseau,  après  avoir  couvé  ses  œufs  toute  la  nuit,  les 
quitte  le  matin  pour  aller  chercher  sa  nourriture,  il  les  recouvre 
d'une  bonne  couche  de  ce  duvet  qu'il  tient  toujours  en  réserve 
autour  de  lui,  de  sorte  qu'il  peut  les  abandonner  toute  une  jour- 
née sans  que  les  œufs  courent  le  risque  de  se  refroidir;  le  mau- 
vais temps,  une  bourrasque  ramèneront  rapidement  tout  oiseau 
sur  son  nid  pour  abriter  ses  œufs  contre  le  froid  ou  l'humidité; 
mais  le  photographe  ne  peut  naturellement  prendre  une  bonne 
photographie  qu'avec  une  lumière  suffisante.  Il  attendra  que 
l'averse  soit  passée,  que  le  soleil  soit  revenu  pour  commencer 
les  opérations.  Mais  alors,  la  sarcelle  sentant  que  sa  présence 
n'est  plus  indispensable  pour  réchaufïer  les  œufs,  se  gardera 
bien  de  revenir  poser  devant  l'objectif  pour  lequel  elle  semble 
avoir  une  peur  insurmontable.  Que  de  fois,  après  avoir  bien 
installé  mon  apparail  et  l'avoir  complètement  enveloppé  de 
branches  et  placé  le  tuyau  et  la  poire  de  déclanchement  dans  un 
coin  bien  caché  où  je  pouvais  arriver  en  me  faufilant  sans  être 
vu  dé  la  sarcelle,  je  suis  venu  après  une  attente  de  plusieurs 
heures,  en  rampant  sur  mes  genoux  pour  procéder  à  l'opéra- 
tion qui  devait  me  procurer  l'image  tant  désirée;  et  puis,  m'ap- 
prochant  bien  doucement  du  nid....  je  le  trouvais  inoccupé;  cette 
déception  s'est  renouvelée  si  souvent  que  je  n'avais  plus  aucun 
courage  pour  recommencer. 

L'année  dernière  cependant,  sur  les  instances  d'un  ami  qui 
avait  de  nouveau  trouvé  un  nid  de  sarcelle  dans  la  bruyère  de 
l'île  de  Texel,  je  repris  courage  et  résolus  de  faire  une  dernière 
tentative.  J'eus  recours  cette  fois  à  un  nouveau  stratagème; 
pour  apprivoiser  mon  sujet  et  le  familiariser  avec  la  présence 
de  mon  appareil,  je  le  plaçai  devant  le  nid  le  soir,  au  coucher 
du  soleil,  et  le  laissai  là  toute  la  nuit.  Je  tins  naturellement 
compte  de  l'éclairage  qu'aurait  le  nid  le  lendemain  matin.  Il 
arriva  ce  que  j'avais  espéré  et  prévu;  la  nuit  étant  venue,  la 
sarcelle  après  avoir  sans  doute  longtemps  rôdé  autour  de  son 
nid,  et  ne  voyant  plus  personne  dans  le  voisinage,  se  faufila 
tranquillement  sous  la  bruyère  et  revint  à  ses  œufs  pour  les  pro- 
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léger  contre  la  fraîcheur  de  la  nuit.  L'obscurité  aidant,  elle 
s'accoutuma  peu  à  peu  à  la  présence  de  cet  étrange  paquet 
placé  à  un  mètre  environ  de  son  nid.  Gagnée  par  la  fatigue,  elle 


U  ^■^^m 


A.    BlP.nKT. 


Te.ri'l.   'i  Jtiii)   l'Jl'i 


Sarcelle  d'été  couvant. 


finit  sans  doute  par  s'endormir  et  ne  se  réveilla  probablement 
qu'à  l'aube  de  la  belle  matinée  de  juin  qui  suivit.  Ne  voyant 
plus  aucune  raison  de  s'alarmer,  elle  resta  longtemps  sur  ses 
œufs,  étudiant  peut-être  curieusement  l'œil  rond  de  mon  objec- 
tif qui  seul  sortait  des  branches  dont  mon  appareil  était  enve- 
loppé. Vers  8  heures  et  demie  du  matin,  jugeant  que  le  soleil 
éclairait  mon  sujet  d'une  lumière  favorable,  j'arrivai  en  ram- 
pant à  la  cachette  où  j'avais  laissé  la  poire  en  caoutchouc;  vous 
vous  imaginez  bien  l'émotion  que  j'éprouvais  en  opérant  le 
déclanchement,  et  la  hâte  que  j'avais  de  vérifier  si  l'oiseau  était 
encore  à  son  poste.  Je  m'avance  aussi  doucement  que  possible, 
et  jugez  de  ma  joie  lorsque,  arrivé  à  deux  pas  de  l'appareil,  je 
vois  ma  belle  sarcelle  bien  installée  sur  son  nid;  elle  s'envole 
rapidement  dès  qu'elle  m'aperçoit;  elle  n'a  pas  même  le  temps 
de  ramener  le  duvet  sur  ses  œufs.  Je  le  fis  pour  elle,  ce  qui  était 
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pour  moi  la  seule  manière  de  la  récompenser  d'avoir  bien  voulu 
me  procurer  l'occasion  de  faire  la  photographie  que  j'ai  le  plaisir 
de  présenter  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  ce  bulletin. 

Des  110  espèces  d'oiseaux  que  j'ai  réussi  jusqu'ici  à  photogra- 
phier, aucune  n'a  jamais  fait  autant  de  façons  que  la  sarcelle 
pour  se  laisser  sjurprendre;  elle  mérite  donc  d'occuper  une  place 
à  part  dans  ma  galerie  d'oiseaux,  et  vous  comprendrez  aisément 
que  je  regarde  son  portrait  avec  une  satisfaction  très  particu- 
lière. Ad.  BURDET. 

Overveen  (Hollande),  le  20  avril  1914. 


Dénombrement  des  mouettes 
du  lac  de  Neuchâtel. 


Le  1er  février  1914,  les  90  km.  de  tour  que  compte  notre  lac, 
ont  été  parcourus  presque  en  entier  ^,  en  vue  de  dénombrer  les 
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Répartition  des  Mouettes.  1«'   Février  1914. 

mouettes  qui  y  séjournaient  à  ce  moment.  Cette  opération  s'est 
effectuée  dans  des  conditions  qui  présentent,  je  crois  pouvoir 
l'affirmer,  les  meilleures  garanties  d'exactitude,  et  grâce  au  con- 

*  Sauf  l'espace  qui  sépare  l'embouchure  de  la  Broya  de  la  sortie  de  la  Thièle,  où  il 
n'y  a  point  de  mouettes  en  hiver,  et  un  court  trajet  entre  Onnens  et  Grandson. 
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cours  bienveillant  des  Eclaireurs,  enthousiastes,  comme  l'on 
sait,  des  choses  de  la  nature,  et  de  plus  toujours  prêts  à  rendre 
service  ^.  Le  tour  du  lac  avait  été  divisé  en  sections,  qui  devaient 
être  explorées  partout  à  la  même  heure  (entre  9  et  10  heures  du 
matin)  par  de  petites  patrouilles  d'au  moins  deux  jeunes  gens, 
et  d'un  nombre  double,  là  où  le  peuplement  plus  dense  des 
mouettes  paraissait  l'exiger.  Bien  qu'il  n'ait  pas  été  possible  de 
s'en  tenir  strictement  au  programme  quant  à  l'heure,  pour  la 
rive  sud  en  particulier,  je  pense  cependant  que  le  résultat  final 
n'a  pas  été  affecté  par  cette  circonstance.  Ceci  dit  passons  à  l'énu- 
mération  des  résultats  par  localités,  tels  qu'ils  m'ont  été  com- 
muniqués : 


Canal  de  la  Broyé 
Cudrefin    ... 
Portalban... 
Chevroux  ... 
Estavayer 
Yvonand  ... 
Yverdon  (lac) 
Yverdon  (Thièle) 

Grandson 

Onnens     ...     .. 

Concise      

Vaumarcus  ^.. 
Chez-le-Bart  i.. 
Pointe  du  Grain 
Cortaillod 


A  reporter 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

56 

0 
30 

86 


Areuse       

Auvernier 

Serrières    

Champ-Bougin 
Baie  de  l'Evole 
Quai  Osterwald 
Neuchâtel  (port) 
Quai  Ld  RolDcrt 
Eglise  catholique 

Saars 

Monruz     

St-Blaise 

La  Té  ne    


Report 


86 

4 

55 

136 

41 

69 

122 

127 

116 

1150 

27 

215 

275 

70 

Total    2493 


env. 


Donc  un  total  de  2493  mouettes  en  séjour  sur  le  lac  de  Neu- 
châtel au  l^r  février  1914.  F.-A.  Forel  en  a  trouvé  3600  sur  le 
Léman  (8-22  septembre  1906)  ^.  Mais  c'était  au  moment  du  pas- 
sage d'automne,  et  l'on  ne  peut  guère  comparer  ces  deux  chiffres. 
A  mon  avis,  pour  qu'elle  présente  un  intérêt  scientifique  et  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  des  conclusions,  il  faut  répéter  cette  opé- 
ration plusieurs  années  de  suite,  à  la  même  époque  (janvier) 

*  Je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  les  remercier  ici,  en  particulier  leur  chef, 
M.  E.  Brodbeck,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  les  diriger. 

^  F.-A.  Forel.  Les  mofettes  du  Léman.  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles.  Vol.  XLVI. 
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sinon  exactement  à  la  même  date.  Je  crois  avoir  remarqué  que 
c'est  en  janvier  qu'il  y  a  le  moins  de  va-et-vient  parmi  ces  gra- 
cieux hôtes  d'hiver  de  nos  lacs,  et  si  l'on  a  soin  de  choisir  un 
jour  de  gel,  où  le  sol  soit  recouvert  de  neige,  l'on  a  le  plus  de 
chance  d'obtenir  une  bonne  approximation;  car  à  ce  moment, 
ces  oiseaux  ne  sont  point  tentés  de  s'éloigner  de  leurs  points 
d'attache,  ou  d'entreprendre  ces  randonnées  plus  ou  moins 
lointaines  dans  les  champs  cultivés  dont  ils  sont  coutumiers.  Au 
reste  ces  conditions  étaient  parfaitement  réalisées  ce  1^'  février 
1914  :  thermomètre  sous  zéro,  neige  jusqu'au  bord  du  lac. 

Si  l'on  consulte  la  petite  carte  par  laquelle  j'ai  cherché  à  ren- 
dre visible,  au  premier  coup  d'œil,  la  distribution  des  mouettes 
sur  le  lac  de  Neuchâtel  on  verra  : 

1^  Que  la  côte  sud-est  est  complètement  déserte.  Les  rive- 
rains afTirment  que  c'est  l'état  habituel  en  hiver.  Par  contre  j'ai 
observé  moi-même  des  bandes  plus  ou  moins  grandes  de  mouet- 
tes (par  endroits  des  centaines),  en  automne,  au  moment  du 
passage,  dans  tous  les  ports  de  cette  côte.  En  outre  il  paraîtrait, 
suivant  les  mêmes  riverains,  qu'elles  s'y  montrent  aussi  à  la 
fonte  des  neiges,  par  grands  vols,  et  isolément  dans  les  hivers 
peu  rigoureux. 

2°  Que  sur  ces  2493  mouettes,  2000  sont  massées  sur  Neu- 
châtel et  environs,  soit  sur  un  espace  de  5  à  6  kilomètres  (Ser- 
rières-Monruz). 

Resterait  à  examiner  le  pourquoi  de  cette  inégale  répartition, 
mais  je  me  borne  pour  aujourd'hui  à  consigner  les  faits,  heureux 
si  ces  quelques  notes  pouvaient  stimuler  l'intérêt  de  nos  lec- 
teurs, et  de  mes  collaborateurs  d'un  jour,  pour  nos  oiseaux  en 
général  et  les  dénombrements  en  particulier,  et  servir  de  base  à 
de  nouvelles  observations.  A.  R. 


Protection. 

A  propos  du  commerce  des  plumes. 

Le  magnifique  exemple  donné  par  l'Amérique  au  monde  civi- 
lisé, en  interdisant  l'entrée  aux  Etats-Unis  des  plumes  d'oi- 
seaux sauvages  utihsées  par  le  commerce,  a  rempli  de  joie  et 
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d'admiration  ceux  qui  luttent  pour  la  protection  des  oiseaux. 
Comment  ce  peuple  si  pratique,  que  l'on  dit  si  ami  des  réalités 
tangibles  et  du  dollar  en  particulier,  a  eu  ce  courage-là,  cette 
énergie-là  !  Il  l'a  eue,  certes,  mais  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
les  promoteurs  de  la  loi  américaine  ont  soulevé  des  récrimina- 
tions violentes  auxquelles  ils  ont  répondu  en  déclarant  que  tous 
les  pays  suivraient  leur  exemple.  Cette  prédiction  a  du  reste 
commencé  de  se  vérifier. 

Le  parlement  anglais  a  été  saisi,  par  le  député  Hobliouse, 
d'une  motion  analogue  à  la  mesure  édictée  par  le  président 
Woodrow  Wilson.  La  Chambre  de  commerce  de  Londres,  d'abord 
systématiquement  hostile  au  projet,  s'est  prononcée  ensuite, 
sinon  décidément  en  sa  faveur,  du  moins  disposée  à  le  discuter. 
Beaucoup  de  colonies  de  la  Grande-Bretagne  ont  demandé  au 
Foreign  Office  de  proscrire  l'importation  des  plumes  provenant 
d'oiseaux  sauvages  de  leurs  régions  respectives.  L'opinion  publi- 
que s'en  est  émue  et  les  négociants  qui  font  de  grosses  affaires 
dans  cet  article  se  trouvant  lésés  dans  leurs  intérêts,  ont  adressé 
des  représentations  pour  enrayer  cette  campagne,  à  la  tête  de 
laquelle  s'est  mise  la  reine  d'Angleterre  en  personne.  Les  stocks 
invendus  de  plumes  rares  atteignent  dans  le  Royaume-Uni  des 
proportions  inconnues  jusqu'alors,  mais  la  croisade  continue. 

Une  statistique,  qui  remonte  à  octobre  1913,  date  de  la  mise 
en  vigueur  de  la  prohibition  américaine,  évalue  les  pertes  subies 
par  le  commerce  britannique,  rien  qu'en  plumes  de  héron,  à 
plus  de  15,000  livres  (poids),  représentant  un  chiffre  de  plusieurs 
millions  de  francs. 

La  France  hésite,  ou  du  moins  cherche  à  concilier  les  inté- 
rêts matériels,  immédiats,  des  plumassiers  avec  les  revendica- 
tions idéales  et  de  longue  portée  des  hommes  de  science  et  des 
amis  de  la  nature,  qui  doivent  devenir  de  plus  en  plus 
celles  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation,  en  atten- 
dant qu'elles  deviennent  celles  de  la  nation  tout  entière.  La 
Ligue  française  pour  la  protection  des  oiseaux  a  fait  faire  un 
pas  important  à  la  cause  de  la  défense  des  êtres  ailés,  contre  la 
mode  meurtrière,  lorsqu'elle  s'est  rangée  sans  hésitation  du  côté 
de  l'intervention  législative.  Celle-ci  est  combattue  par  les  plu- 
massiers qui  ont  fondé  dans  ce  but  un  «  Comité  d'ornithologie 
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économique  »,  comité  chargé  principalement  de  défendre  l'in- 
dustrie de  la  plume  sous  couleur  de  protection  des  oiseaux. 
Ce  comité  a  cherché  à  intéresser  à  son  œuvre  les  membres  de  la 
Société  d'acclimation  de  France  (dont  la  Ligue  française  pour 
la  protection  des  oiseaux  est  une  sous-section). 

A  la  suite  d'une  entrevue  qui  eut  lieu  au  mois  de  janvier 
entre  quelques  représentants  du  commerce  des  plumes  et  des 
membres  du  Comité  de  la  Ligue,  la  Société  d'acclimatation  a 
déclaré  «  quelle  considère  comme  valables  et  vérifiées  les  disposi- 
tions qui  ont  eu  pour  résultat  V interdiction  immédiate  de  V impor- 
tation des  plumes  d'oisecaix  sauvages  aux  Etats-Unis^  »  disposi- 
tions que  le  Comité  d'ornithologie  économique  aurait  voulu 
remettre  en  question.  Cette  déclaration,  qui  rejette  toute  entente 
avec  les  plumassiers,  vient  au  bon  moment  pour  encourager 
ceux  qui,  après  une  lutte  de  30  ans,  voient  enfin  poindre  le  jour, 
où  l'on  pourra  arracher  à  la  mode  les  espèces  déjà  décimées  par 
elle,  mais  qu'elle  n'a  pas  encore  détruites.   . 

En  Allemagne,  les  aigrettes,  qui  étaient  de  mode  l'année  der- 
nière, ont  subi  une  dépréciation  de  20  7o-  et  le  ministre  de  l'Em- 
pire, après  avoir  défendu  d'importer  les  dépouilles  d'oiseaux  exoti- 
ques, s'occupe  d'examiner  la  nécessité  d'étendre  l'empêchement. 

En  Hollande,  on  fait  de  même,  et  le  gouvernement  de  La  Haye, 
sur  la  demande  de  la  Société  zoologique  d'Amsterdam,  se  ral- 
liera prochainement  à  la  protection  des  oiseaux. 

Un  commerçant  de  Rotterdam,  M.  J.-H.  Jurriaanse,  a  cher- 
ché à  soulever  l'opinion  publique  en  faisant  imprimer  à  ses  frais 
une  brochure  adressée  au  peuple  néerlandais,  où  il  montre, 
chiffres  en  main,  les  épouvantables  ravages  que  cause  la  mode 
et  le  commerce  des  plumes  parmi  la  gent  ailée.  On  le  voit,  les 
pays  qui  sont  en  possession  d'un  empire  colonial,  se  sont  émus 
les  uns  après  les  autres  :  nous  osons  espérer,  nous  entrevoyons 
déjà  le  jour  où  les  hécatombes  cesseront,  où  le  luxe  renoncera 
enfin  à  faire  de  nouvelles  victimes  et  à  dépouiller  la  terre 
de  sa  plus  belle  parure,  parure  qu'une  fois  perdue,  il  n'est  en 
aucun  pouvoir  humain  de  lui  restituer  jamais. 

*  Tous  les  documents  concernant  cette  affaire  nous  ont  été  aimablement  commu- 
niqués par  M.  A.  Chappellier,  secrétaire-adjoint  de  la  Ligrue  française  pour  la  protec- 
tion des  oiseaux. 
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Moyens  de  protection. 


Nichoir  Ramsever'. 


Le  Nichoir  Ramseyer. 

Comme  le  fait  voir  la  vignette  qui  accompagne  ces  lignes,  le  nichoir 
Ramseyer  est  une  caissette  allongée,  qui  se  fixe  horizontalement  sous 

une  grosse  branche,  au  moyen  de  fils  de  fer 
galvanisés.  Voici  les  renseignements  qu'a 
bien  voulu  nous  fournir  à  son  sujet,  pour  les 
lecteurs  de  notre  Bulletin,  l'auteur  lui-même  : 
«  Le  trou  de  vol  »  de  mon  nichoir  étant  ovale 
les  oiseaux  entrent  et  sortent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Ils  placent  leur  premier  nid, 
aussi  en  arrière  que  possible,  contre  la  porte 
du  fond,  qui  sert  au  nettoyage.  Lorsque  l'on 
néglige  d'enlever  ce  premier  nid,  ils  placent 
le  second  devant  le  premier.  Mais,  autant 
que  possible,  on  devrait  toujours  enlever  le 
premier  nid  après  le  départ  des  oiseaux  et 
purger  en  même  temps  le  nichoir  de  la  ver- 
mine (poux,  puces  et  mites)  qui  l'infeste.  C'est  une  erreur  de  croire  que 
les  oiseaux  procèdent  à  ce  nettoyage  eux-mêmes  ;  dans  les  nichoirs  verti- 
caux cela  est  tout  à  fait  impossible.  Dans  les  arbres  creux,  ils  se  débar- 
rassent des  matières  encombrantes,  à  force  de  gratter,  et  les  font  tomber 
dans  les  profondeurs  de  l'arbre.  Dans  les  nichoirs,  et  surtout  les  nichoirs 
verticaux,  ils  seraient  obligés  de  les  sortir  à  grand  "peine,  becquée  par 
becquée,  ce  qu'ils  se  gardent  bien  de  faire,  tant  que  leur  demeure  est 
hantée  par  les  hôtes  peu  ragoûtants  ci-dessus  énumérés.  Aussi  sont-ils 
tout  heureux  qu'on  vienne  à  leur  secours. 

Le  nettoyage  devrait  s'elîectuer  tous  les  automnes  pour  le  moins, 
et  l'opération  terminée,  l'on  ferait  bien  de  répandre  à  l'intérieur  un 
peu  de  poussière  de  tourbe  ou  de  la  fenasse,  ce  qui  engage  les  oiseaux 
à  s'en  servir  en  hiver  comme  asile  de  nuit.  Dans  ce  dernier  cas  il  est 
bon  de  renouveler  l'inspection  au  printemps,  parce  qu'on  y  trouve 
parfois  un  tel  amas  d'excréments  que  les  oiseaux  ne  se  décident  à  les 
réoccuper  qu'à  la  dernière  extrémité.  Un  nichoir  qu'on  ne  peut  pas 
ouvrir  et  nettoyer  ne  mérite  pas  le  nom  de  nichoir.  » 

„,.     .      .,    „„         -,  mil  J.-U.  Ramseyer. 

Wiggiswil,  28  avril  1914. 

*  Cliché  tiré  de  i  Nos  amis  ailés  «  aimablement  mis  à  notre  disposition  par  l'édi- 
teur A.  Francke,  à  Berne. 
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Nous  avons  fait  à  l'auteur  quelques  objections  auxquelles  il  répond 
en  ces  termes  :  «  Pour  empêcher  les  chats  de  se  fixer  sur  la  branche- 
support,  il  suffit  de  dresser,  la  pointe  en  l'air,  les  quatre  extrémités 
des  fils  de  fer  qui  servent  d'attaches.  Il  faut  prendre  garde  qu'il  n'y 
ait  point  de  branches  en-dessous  du  nichoir.  Orienter  le  «  trou  du  vol  » 
vers  le  sud-est.  Quant  aux  moineaux,  aucun  oiseau  n'est  en  état  de 
leur  résister,  parce  qu'ils  se  prêtent  mutuellement  appui.  Il  n'y  a  pas 
d'alternative  :  ou  les  détruire,  ou  les  laisser  occuper  le  nid  dont  ils  se 
sont  assuré  la  possession.  » 

Le  nichoir  Ramseyer,  patenté,  se  fabrique  en  cinq  grandeurs  : 

N"  1.  Grimpereau,  petite  charbonnière,  mésange  bleue,  gobe-mou- 
ches bec-figue. 

No  2.  Mésange  charbonnière. 

NO  3.  Sittelle  et  torcol. 
-  No  4.  Etourneau. 

No  5.  Bergeronnette  et  rouge-queue. 

On  peut  se  le  procurer,  à  fr.  1.20  pièce,  en  s'adressant  au  «  Vogel- 
schutzverein  »,  Miinchenbuchsee,  canton  de  Berne. 


L'Emploi  du  Zinc 
pour  la  confection  d'engins  protecteurs. 

L  Contre  le  cih.\t. 

Une  dame,  membre  de  notre  Société,  nous  écrit  :  «  Ayant  beaucoup 
de  chats,  venant  dans  notre  jardin  des  maisons  voisines,  j'ai  fait  pla- 
cer autour  du  tronc  de  chaque  arbre  portant  nichoir,  une  sorte  de 
parapluie  ou  abat-jour  en  zinc,  peint  en  gris  foncé,  et  qui  empêche  les 
chats  d'y  monter.  »  En  lisant  ces  lignes  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  ne  suffirait  pas  d'un  numchon  de  zinc,  enveloppant  le  tronc,  et  placé 
en-dessous  du  nichoir,  à  hauteur  voulue.  Pour  le  rendre  peu  apparent, 
et  le  moins  «  inesthétique  »  que  possible,  il  serait  revêtu  d'une  teinte 
imitant  celle  de  l'écorce. 

2.  CONTRE  LA  SOURIS  ROUGE. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  d'autre  part  que  sur  11  nichoirs  placés 
à  proximité  d'un  bois,  M.  E.  Burnat  en  trouva  5  occupés  par  des  souris 
rouges  1. 

M.  Burnat  nous  écrit  à  ce  propos  qu'il  a  muni  les  dits  nichoirs  d'une 

^  Voir  Nos  Oiseaux,  N°  3,  page  fi3. 
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plaque  de  zinc,  clouée  sur  leur  face  antérieure,  percée  d'une  ouverture 
correspondant  à  celle  du  nichoir.  «  Le  moyen  est  simple  et  peu  coû- 
teux, nous  dit-il;  il  a  en  outre  l'avantage  de  garantir  le  nichoir  de  la 
pluie.  En  tout  cas  les  jolies  intruses  y  useraient  vainement  leurs  pat- 
tes !  » 

3.    CONTRE    LE    LÉROT. 

Un  proche  parent  de  la  souris  rouge,  le  lérot  (inyoxus  nilela)  peut 
devenir  gênant  dans  certaines  régions,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  la 
protection  des  oiseaux  par  la  pose  de  nids  artificiels  :  MM.  Raspail  et 
Hugues  insistent  sur  ce  point  dans  le  numéro  2  (février  1914)  du  Bul- 
letin de  la  Ligue  française  pour  la  protection  des  oiseaux.  Et  c'est  encore 
à  un  appareil  en  zinc  que  M.  Frédéric  Hugues  a  recours  pour  parer 
aux  méfaits  de  ce  petit  rongeur. 

Voici  en  quels  termes  l'auteur  le  présente  :  «  Un  vieux  corps  de 
pompe,  jeté  au  débarras,  et  trouvé  un  jour  par  hasard  peuplé  d'une 
charmante  famille  de  mésanges  charbonnières  venues  à  bien  malgré 
l'incommodité  du  logis  (le  nid  était  à  prés  d'un  mètre  de  profondeur 
de  l'orifice  ^  et  ouvert  à  toutes  les  intempéries),  m'a  donné  l'idée  d'offrir 

à  ces  aimables  oiseaux  un  abri  du  même  genre, 
plus  convenable  et  mieux  agencé.  Dans  notre 
région  les  plus  terribles  ennemis  des  oiseaux 
sont  les  pies,  les  geais  et  surtout  les  loirs;  les  bûches 
en  bois  constituent  d'excellents  nids  artificiels, 
puisqu'ils  imitent  parfaitement  la  nature,  mais 
malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  choisir 
leur  emplacement,  même  sur  les  arbres  les  plus 
nus  et  les  plus  lisses,  elles  ne  mettent  pas  complè- 
tement les  couvées  à  l'abri  des  méfaits  des  loirs, 
dans  les  endroits  trop  nombreux  qui  en  sont  infes- 
tés; c'est  pourquoi  j'ai  adopté  le  zinc  qui,  par  sa 
surface  absolument  unie  et  polie,  met  obstacle  à  toute 
tentative  (V ascension.  Un  tuyau  creux  en  zinc,  d'en- 
viron 1  m.  50  de  hauteur,  avec  un  diamètre  de 
10-12  centimètres,  dressé  et  engagé  dans  une  pièce 
de  bois,  de  même  dimension,  fixée  soUdement  au 
sol;  au  sommet  3  compartiments  de  20  centimè- 
tres de  profondeur,  séparés  par  de  petites  plates- 
formes,  percées  de  trous  pour  qu'aucune  prescrip- 
tion d'hygiène  ne  soit  négligée,  tel  est  le  système. 


^^ 


E?^ 


Nichoir  en  zinc 
à  l'abri  du  lérot. 


•  A  noter  la  remarquable  concordance  de  ce  cas  avec  celui  rapporté  sou.s  <'  Divers  .. 
par  M.  B.  Burnat. 


—  100  — 

Le  compartiment  du  haut,  entre  l'extrémité  du  tuyau  et  la  première 
plate-forme,  est  ouvert  et  n'est  protégé  que  par  le  toit  de  cheminée 
mobile,  qui  domine  le  petit  édifice.  Les  deux  autres  compartiments 
sont  fermés  en  haut  et  en  bas  par  des  plates-formes  avec  des  petits 
trous  d'accès  vers  le  sommet.  Les  plates-formes  ne  sont  pas  fixées  au 
tuyau,  mais  elles  sont  soudées  à  deux  tringles  mobiles  qui  s'accro- 
chent au  haut  du  tuyau  et  qu'on  peut  enlever  à  volonté  pour  le  net- 
toyage. 

((Les  mésanges  charbonnières  préfèrent  les  logis  du  haut;  les  mésan- 
ges bleues  et  les  nonnettes  s'installent  toujours  dans  les  compartiments 
fermés.  Les  autres  oiseaux  qui  nichent  accidentellement  dans  ces 
tuyaux  sont  les  rossignols  de  muraille,  les  roitelets  et  les  rouges-gorges. 
Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  Jamais  plusieurs  nids  de  mésanges  dans 
le  même  tuyau,  mais  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  rossignols  de  muraille 
voisiner  avec  des  mésanges.  Vingt-cinq  à  trente  nids  de  ce  genre,  dis- 
séminés dans  un  parc  de  25  hectares,  composé  de  bois,  jardin  et  verger, 
donnent  régulièrement  naissance,  annuellement,  à  deux  cents  mésan- 
ges environ;  au  début,  les  charbonnières  et  les  mésanges  bleues  étaient 
en  quantité  à  peu  près  égale,  mais  maintenant,  les  petites  bleues  occu- 
pent au  moins  les  deux  tiers  des  tuyaux;  il  n'y  a  jamais  eu  que  2  ou  3 
nids  de  nonnettes  par  an. 

((Le  principal  inconvénient  de  ces  tuyaux  est  qu'ils  sont  laids;  on 
dirait  des  buses  sortant  de  quelque  habitation  souterraine.  Mais  il  est 
facile  et  même  nécessaire  de  les  dissimuler  dans  le  feuillage,  pour  mettre 
les  oiseaux  à  l'abri  de  visites  trop  fréquentes,  et  pour  éviter  l'effet  du 
trop  grand  soleil  sur  le  zinc.  » 

Jusqu'ici  et  bien  que  le  lérot  existe  aussi  chez  nous,  même  à  une 
grande  altitude  dans  les  Alpes,  nous  n'avons  pas  encore  entendu  dire 
qu'il  s'installe  dans  les  nichoirs.  Toutefois  le  cas  pourrait  se  présenter 
et  nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  gré  de  leur  avoir  fait  connaître 
un  appareil  ingénieux,  dont  l'auteur  a  obtenu  d'excellents  résultats. 
D'autre  part  nous  attirons  l'attention  de  MM.  Raspail  et  Hugues  sur 
la  méthode  très  simple  employée  par  M.  E.  Burnat  pour  préserver  ses 
nichoirs  des  souris  rouges,  méthode  qui  nous  semble  devoir  être  éga- 
lement efficace  lorsqu'il  s'agit  du  lérot.  Le  bois  a  sur  le  zinc  l'avantage 
d'être  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  :  les  occupants  d'un  nid  arti- 
ficiel en  bois,  aux  parois  épaisses  (genre  Berlepsch)  y  jouissent  d'une 
fraîcheur  agréable  par  une  température  élevée  et  inversement  y  sont 
au  chaud  lorsqu'il  fait  froid,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  dans  un  tuyau  en 
métal.  Aussi  le  nichoir  de  bois,  plaqué  par  devant  d'une  feuille  de  zinc, 
tel  que  le  préconise  notre  correspondant  de  Vevey,  nous  semble-t-il 
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une  solution  heureuse  du  problème,  de  nature  à  rendre  en  France 
contre  le  lérot  les  mêmes  services  qu'en  Suisse  contre  la  souris  rouge. 

4.  POUR  LES  NIDS  PLACÉS  A  TERRE. 

M.  Raspail  recommande  le  treillis  galvanisé  à  mailles  de  40  mm. 
pour  la  protection  des  couvées  qui  se  trouvent  à  même  le  sol.  Lorsqu'il 
croit  un  nid  de  rossignol,  de  rouge-gôrge  ou  de  telle  autre  espèce  humi- 
cole,  menacé  par  les  chats,  les  corneilles  ou  le  hérisson,  M.  Raspail 
entoure  le  dit  nid  d'un  grillage  de  1  mètre  de  haut,  sur  un  cercle  de 
60  cm.  de  diamètre,  et  ferme  le  ciel  de  cet  enclos  par  une  pièce  de  treil- 
lis horizontal  qu'il  relie  à  la  première.  Les  grosses  mailles  de  cette  cage 
improvisée  livrent  facilement  passage  au  corps  fluet  du  propriétaire 
du  nid,  tout  en  opposant  à  ses  ennemis  une  barrière  infranchissable. 

A.  R. 


Divers. 

utilité  des  Oiseaux  de  proie. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  très  intéressant  travail  intitulé  :  «  La 
vérité  sur  les  Oiseaux  de  Proie  »  (Orléans,  imprimerie  Henri  Tessier, 
56,  rue  des  Carmes,  1913),  par  M.  Fernand  Daguin,  avocat  à  la  cour 
d'appel,  à  Paris,  ainsi  qu'une  autre  publication  du  même  auteur  :  «  La 
buse  est-elle  un  oiseau  nuisible  ?  »,  qui  a  paru  en  1910  dans  la  Revue 
française  d'Ornithologie. 

M.  Daguin,  qui  est  ornithologue,  et  qui  chasse  dans  le  département 
de  la  Côte  d'Or,  a  étudié  avec  un  soin  minutieux  les  questions  qui  font 
l'objet  des  dites  pubUcations. 

Il  s'est  documenté  non  seulement  au  moyen  d'ouvrages  français, 
tels  que  ceux  de  Bidault  de  l'Isle,  Degland  et  Gerbe,  le  Prince  d'Aren- 
berg,  etc.,  mais  encore  par  l'étude  des  meilleurs  auteurs  allemands 
modernes,  Naumann,  Hennicke,  baron  de  Welser  et  autres. 

En  ce  qui  concerne  la  buse  et  la  cresserelle,  les  analyses  des  esto- 
macs de  ces  oiseaux,  faites  en  France  et  en  Allemagne,  en  ont  constaté 
V extrême  utilité  :  pour  la  buse,  les  estomacs  ouverts  contenaient  80  % 
de  débris  d'animaux  nuisibles,  et  pour  la  cresserelle  77  %.  Ces  ani- 
maux nuisibles  sont,  principalement,  les  mulots,  les  souris,  les  campa- 
gnols, les  taupes  et  des  insectes.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement,  en 
hiver  surtout,  quand  la  terre  est  couverte  de  neige,  que  les  buses  et 
les  cresserelles  s'attaquent  parfois  au  gibier  ou  aux  petits  oiseaux. 
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La  loi  allemande  du  30  mai  1908  protège  la  buse  et  la  cresserelle. 

Les  études  minutieuses  auxquelles  M.  Daguin  s'est  livré  lui  ont  per- 
mis de  constater  également  l'utilité  de  l'aigle  Jean-le-Blanc,  qui  se 
nourrit  à  peu  près  uniquement  de  serpents,  de  grenouilles  ou  de  cra- 
pauds; de  la  buse  bondrée,  dont  la  nourriture  consiste  surtout  en  lar- 
ves, insectes  et  guêpes;  seuls,  parmi  les  rapaces  que  l'on  rencontre 
habituellement  chez  nous,  l'épervier  commun  et  l'autour  peuvent  être 
réellement  qualifiés  de  nuisibles. 

M.  Daguin  est  plus  positif  encore  en  ce  qui  concerne  les  rapaces 
nocturnes  (chouettes  et  hiboux). 

Le  gésier  de  1889  chevêches  contenait  96  %  de  débris  d'animaux 
nuisibles. 

En  ce  qui  concerne  la  hulotte,  que  l'on  accuse  de  beaucoup  de  mé- 
faits, 1886  individus  de  cette  espèce,  disséqués  par  Rœrig,  Rey,  Rzehak, 
Baer,  Geyr  de  Schweppenburg,  de  Chernel,  Greschick,  Altum,  Jilckel, 
Lîttendôrfer,  Leisewitz,  Martin  et  Eckstein,  avaient  absorbé  77  % 
d'animaux  nuisibles,  18  %  d'animaux  utiles  et  5  %  d'animaux  indif- 
férents. 

Le  hibou  brachyote,  qui  passe,  comme  on  le  sait,  chez  nous,  au 
printemps  et  en  automne,  en  même  temps  que  la  bécasse,  et,  comme 
elle,  dans  les  taillis  et  dans  les  bois,  est  un  oiseau  éminemment  utile, 
car  il  ne  consomme  absolument  que  des  campagnols,  des  mulots,  des 
souris  et  des  insectes. 

Il  en  est  de  même  du  petit  scops,  ce  mignon  hibou  dont  la  nourri- 
ture se  compose  essentiellement  de  rongeurs,  de  chenilles  et  surtout  de 
hannetons  (on  a  souvent  remarqué  qu'il  est  plus  abondant  dans  les 
années  dites  «de  hannetons»);  et  surtout  du  moyen-duc,  le  rapace 
nocturne  qui  rend  le  plus  de  services  aux  cultivateurs  en  purgeant  la 
campagne  de  la  vermine  qui  l'infeste.  Nous  avons  raconté  dans  la 
«  Diana  »  les  observations  personnelles  que  nous  avons  pu  faire  au  prin- 
temps de  1913  relativement  à  l'énorme  destruction  de  rongeurs  faite 
par  une  couvée  de  moyens-ducs. 

Nous  engageons  donc,  de  toutes  nos  forces,  nos  collègues  chasseurs 
à  se  faire  un  devoir,  dans  l'intérêt  de  la  campagne  (que  beaucoup 
d'entre  eux  exploitent  ou  cultivent  eux-mêmes),  d'épargner  en  loule 
saison  tous  les  rapaces  diurnes  ou  nocturnes  qu'ils  rencontrent,  en  ne 
faisant  exception  que  pour  l'épervier,  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  con- 
fondre avec  celui-ci  la  cresserelle  (criblette).  Il  est  d'ailleurs  presque 
impossible  de  les  confondre,  car  l'épervier  chasse  près  de  terre,  parfois 
même  à  ras  de  terre  le  long  des  haies  et  des  bois,  tandis  que  la  cresse- 
relle se  tient  comme  suspendue,  par  de  rapides  battements  d'ailes,  au 


—  103  — 

dessus  des  champs  et  des  prés,  sur  lesquels  elle  s'abat  à  tout  instant 
pour  saisir  des  rongeurs. 

En  terminant,  nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  les 
dernières  lignes  du  remarquable  travail  de  M.  Daguin  :  »  La  Vérité 
sur  les  Oiseaux  de  Proie  ». 

En  ce  qui  concerne  les  rapaces  nocturnes,  l'opinion  publique  a 
fini  par  se  modifier  sous  la  pression  des  ornithologistes,  et  l'on  consent 
généralement,  aujourd'hui,  à  les  considérer,  le  grand-duc  excepté, 
comme  réellement  utiles. 

Os  infortunés  strigidés,  auxquels  le  vulgaire  a  voué,  pendant  long- 
temps une  haine  irraisonnée,  réclament  une  protection  toute  spéciale. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  article  précédent,  la  première  mesure 
à  prendre  en  leur  faveur  serait  de  proscrire  l'usage  des  pièges  consti- 
tués par  des  fers  sur  poteau;  ces  pièges  prennent  plus  de  chouettes  que 
d'oiseaux  de  proie  diurnes,  plus  de  chevêches  que  d'éperviers.  On  nous 
répond,  il  est  vrai  que  les  fers  sur  poteau  doivent  être  détendus,  dans 
la  nuit;  mais,  chacun  sait,  par  expérience,  que,  malgré  les  arrêtés  pré- 
fectoraux qui  prescrivent  de  les  tendre  le  matin  et  de  les  détendre  le 
soir,  ils  restent,  le  plus  souvent,  tendus  en  permanence,  pour  le  plus 
grand  dommage  des  oiseaux  de  proie  nocturnes. 

H.-E.  Gan's. 

Utilité  des  haies. 

Footings  (30  milles  au  sud  de  Londres),  12  avril.  Ici  les  nids  abon- 
dent. Nous  longeâmes  les  haies  et  nous  vîmes  au  moins  une  cin- 
quantaine de  nids,  pour  la  plupart  de  merles,  de  grives,  d'accenteurs 
mouchets  et  de  rouges-gorges.  Au  bord  de  l'eau,  sur  une  grosse  racine, 
un  nid  de  poule  d'eau;  dans  les  champs  des  vanneaux  et  des  perdrix, 
sans  parler  d'espèces  plus  communes.  A  mon  avis  cette  abondance 
d'oiseaux  est  due  à  deux  causes  :  \.  la  présence  de  haies  presque  partout; 
2.  la  bienveillance  naturelle  de  l'Anglais  pour  les  êtres  vivants. 

H.  R. 
Nid  de  mésanges  dans  un  tuyau. 

Le  fait  s'est  passé  à  Montbéliard,  Département  du  Doubs,  en  1912, 
et  je  le  tiens  du  propriétaire,  grand  industriel  de  l'endroit.  Celui-ci 
avait,  pour  établir  une  barrière  dans  un  pré  non  loin  de  l'usine,  composé 
celle-ci  de  pieux  avec  fil  de  fer  de  l'un  à  l'autre.  Or  les  pieux  n'étaient 
autres  que  d'anciens  tuyaux  d'une  conduite  de  fonte  rouillée  et  légè- 
rement entufîée;  leur  diamètre  intérieur  était  de  9  cm.  Or  un  couple 
de  mésanges  charbonnières  n'avait  pas  craint  d'installer  son  nid  pres- 
qu'au  fond  de  l'un  d'eux  !  soit  à  1  mètre  de  profondeur  et  ce  qu'il  }- 


—  104  — 

a  de  plus  curieux  c'est  que  toute  la  couvée  est  venue  à  bien.  Et  pour- 
tant la  position  verticale  des  poteaux  n'offrait  aucune  protection  con- 
tre l'eau  du  ciel  particulièrement  abondante  cette  année-là.  Les 
tuyaux  dépassant  le  sol  de  1  m.  50  et  étant  plantés  dans  l'herbe,  les 
mésanges  avaient  eu  la  précaution  pour  éloigner  le  nid  de  l'humidité, 
de  l'élever  d'environ  50  cm.  au-dessus  du  sol  par  l'apport  de  maté- 
riaux appropriés.  Si  cet  endroit  était  singulièrement  choisi,  il  avait 
du  moins  l'avantage  d'être  à  l'abri  des  chats  et  d'autres  ennemis, 
mais  nul  doute  qu'elles  lui  eussent  préféré  une  cavité  mieux  appro- 
priée ou  un  nichoir  s'il  y  en  avait  eu  dans  le  voisinage. 

Ernest  Burxat. 

Voyage  d'une  hirondelle. 

Un  de  nos  amis,  missionnaire  à  la  Colonie  du  Cap,  nous  avait 
affirmé  y  avoir  observé  l'hirondelle  d'Europe;  il  ne  se  trompait  pas. 
En  efïet  d'après  «  British  Birds  »  une  hirondelle  baguée  à  Skelmorlie, 
comté  d'Ayr,  en  Ecosse,  le  27  juillet  1912,  a  été  retrouvée  dans  la  val- 
lée de  Riet,  colonie  d'Orange,  le  16  mars  1913,  ce  qui,  comme  distance, 
représente  10,000  km.  en  ligne  droite,  soit  le  quart  de  la  circonférence 
terrestre. 

Perdrix  tuée  par  un  aéroplane. 

A  son  retour  à  Hendon,  le  parc  d'aviation  anglais,  l'aviateur  White- 
house  trouva  sur  l'un  des  plans  de  sa  machine  le  corps  décapité  d'une 
perdrix.  Il  suppose  que  le  malheureux  volatile,  surpris  dans  son  vol. 
eut  le  cou  tranché  par  l'hélice,  tandis  que  le  reste  du  corps  était  pro- 
jeté sur  l'appareil  et  y  restait  accroché. 

A  la  douane.  Incidents  comiques. 

Les  règles  relatives  aux  aigrettes  deviennent  de  plus  en  plus  rigou- 
reuses. Même  aux  voyageuses  qui  ne  font  que  traverser  les  Etats-Unis 
il  est  interdit  d'en  parer  leurs  chapeaux  ou  d'en  transporter  dans  leurs 
malles.  Les  journaux  racontent  à  ce  propos  d'assez  curieux  incidents. 
A  l'arrivée  des  grands  paquebots,  maintes  fois  en  ces  derniers  temps, 
des  dames  ont  remis  leurs  aigrettes  aux  autorités  douanières  et  déclaré 
les  prix  payés  par  elles,  quarante,  cinquante,  souvent  cent  dollars. 
Deux  fois  sur  trois,  les  douaniers  ont  remis  à  leurs  propriétaires  les 
aigrettes  confisquées  en  leur  disant,  au  risque  de  les  contrister,  que 
l'aigrette  valait  tout  au  plus  trois  ou  quatre  dollars,  et  qu'elle  pouvait 
continuer  d'orner  un  chapeau  sans  que  les  sociétés  protectrices  des 
oiseaux  eussent  lieu  de  s'émouvoir,  ces  jolies  plumes  ayant  été  fabri- 
quées.... avec  du  crin  de  cheval.... 
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Hécatombes  d'oiseaux  en  France. 

Les  agriculteurs  constatent  avec  découragement  que  leurs  redouta- 
bles ennemis,  les  insectes  nuisil)les  tels  ciue  vers  blancs,  pyrales,  eude- 
mis,  cochylis  et  chenilles  de  toutes  sortes,  dévorent  ou  détériorent 
une  partie  de  plus  en  plus  importante  de  leurs  récoltes.  L'inquiétante 
multiplication  de  ces  parasites  résulte  principalement  de  l'extermina- 
tion imprévoyante  et  absurde  des  oiseaux.  Hirondelles,  rossignols, 
mésanges,  rouges-gorges,  pinsons,  chardonnerets,  fauvettes,  tous  grands 
consommateurs  d'insectes,  sont  massacrés  par  les  oiseleurs,  dénicheurs 
et  chasseurs  impitoyables.  Dans  le  seul  département  de  Meurthe-et- 
Moselle,  il  a  été  tué,  en  deux  mois,  L400  pinsons,  3,000  mésanges  et 
10,000  rossignols.  La  Société  d'horticulture  pratique  du  Rhône,  qui 
publie  ces  chiffres  effarants,  nous  apprend,  en  outre,  que  les  bergeron- 
nettes sont  anéanties,  par  tombereaux,  dans  les  Landes,  et  qu'en  Pro- 
vence et  en  Languedoc,  c'est  par  centaines  de  milliers  que  se  tradui- 
sent chaque  année,  les  hécatombes  de  rossignols  et  de  fauvettes.  Le 
Var  a  détruit,  en  une  saison,  100,000  rouges-gorges,  et  les  Bouches- 
du-Rhône  exterminent  jusqu'à  deux  à  trois  millions  d'hirondelles  ! 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  résultats  désastreux  ciue  de  sem- 
blables pratiques  ont  pour  l'agriculture,  si  l'on  songe  qu'une  seule 
mésange  peut  absorber,  dans  sa  journée,  la  moitié  de  son  poids  d'in- 
sectes. D'autre  part,  l'accroissement  des  moustiques  dans  les  villes 
correspond  à  la  diminution  rapide  du  nombre  des  hirondelles,  dont 
l'estomac  peut  en  contenir  jusqu'à  500,  de  sorte  que  les  citadins  eux- 
mêmes  sont  directement  intéressés  à  la  conservation  des  oiseaux. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  la  Société  d'horticulture  du  Rhône  a 
émis  les  vœux  suivants,  fortement  motivés  : 

1°  Que  les  lois  existantes  pour  la  protection  des  petits  oiseaux  soient 
rigoureusement  appliquées; 

2°  Que  dans  nos  écoles  primaires,  parmi  tous  les  sujets  de  causerie,  il 
soit  fait  une  place  à  Vutilité  de  défendre  Voisillon  et  à  la  nécessité  de  son 
repeuplement. 

Le  Matin  (25  mars  1914). 


Calendrier  ornithologique. 


Hirondelle  rustique  (hir.  rustica  L.). 
23   mars.  Vu  ce  matin,  à  Morges,  sur  le  quai,  la  première  hirondelle. 

A.  BURDET. 
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25  mars.  Le  passage  d'une  hirondelle  est  signalé  à  Travers. 

F.  cVAvis,  NK 
4  avril.  2  hirondelles  passent  devant  Champ-Bougin,  volant  avec  le 

vent,  direction  nord.  M.  R. 

7  avril.  Une  cinquantaine  d'hirondelles  à  Serrières.  M.  R. 

7  avril.  Observé  1  hirondelle  solitaire  à  Chamonix.  E.  R. 

8  avril.  Nos  hirondelles  (celles  de  la  maison)  sont  arrivées  à  Sugiez  le 

8  avril  :  elles  chantent  sur  la  cheminée,  et  le  soir  vont  se  coucher 
sur  leur  ancien  nid.  L.  P. 

Martinet  (cypselus  a  pus  L.) 
28  avril.  Les  martinets  sont  arrivés  à  Neuchâtel.  M.  R. 

Pouillot  véloce  (phyllopneuste  rufa  Lath.) 

9  mars.  Chant  du  pouillot  véloce  à  Champ-Bougin.  M.  R. 
Rouge  queue  tithys  (niticilla  tiihys  L.). 

17  mars.  Un  rouge-queue  femelle  à  Champ-Bougin. 

26  mars.  Observé  un  rouge-queue  femelle  sur  notre  quai,  Neuchâtel. 

M.  R. 
28  mars.  Rouge-queue  tithys  mâle  observé  à  vSugiez.  A.  R. 

31  mars.  Les  tithys  sont  arrivés  à  St-Blaise  et  Marin.  Chantent. 

A.  R. 
1^^'  avril.   Aperçu  enfin  un  mâle  de  cette  espèce  sur  l'église  catholique 

à  Neuchâtel.  A.  R. 

4  avril.  Les  rouges-queues  tithj-s  augmentent  subitement  à  Neuchâtel. 

A.  R. 
Rouge-queue  phénicure  (niticilla  phœnicurus  L.). 
6  avril.  Le  premier  m'est  signalé  de  Montmirail  à  cette  date.      A.  R. 

9  avril.  Les  rossignols  de  murailles  [arri- 
vent. Observé  pas  moins  de  3  mâles  sur 
un  tout  petit  parcours,  le  long  de  la 
vieille  Thiéle.  A.  R. 

Pouillot  fitis.   (Phyllopneuste  trochilus 
L.).  9  avril,  pe  observation. 
12  au  28  avril.  Passe  continuellement  à 
Champ-Bougin,   dans  les   arbres   du 
quai.  Tous  les  matins  un  individu  s'y 
fait  entendre  sous  ma  fenêtre. 

A.  R. 

Huppe  (upupa  epops  L.).  Cet  oiseau  si 

caractéristique,  que  l'on  aperçoit  ici  et  là 

au  bord  du  lac,  ne  craint  pas  de  se  mon- 

La  Huppe.  t^er  parfois,  jusque  dans   les  jardins  de 
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Neuchâtel.  Un  horticulteur  de  notre  ville,  qui  a  habité  la  France,  me 
dit  que  dans  ce  pays  la  huppe  est  très  estimée  de  gens  de  sa  profession, 
comme  grande  destructrice  de  la  courtiliére  (gnjllotalpa  uulgaris  Latr.J. 
12  avril.  Entendu  le  chant  de  la  huppe  près  de  Montmirail.    A.  R, 
21  avril.  Entendu  la  huppe  près  de  Genève.  H.  E.  G. 

Milan  noir  (Milvus  aler.  Gm.). 
19  mars.  Un  milan  va  et  vient  devant  le  quai  de  Champ-Bougin  à 
4  heures.  Il  pèche  un  poisson  qu'il  consomme  dans  l'air.  C'est  la 
première  fois  que  j'en  vois  cette  année.  M.  R. 

21  mars.  Trois  milans  à  La  Sauge.  M.  R. 

26  mars.  Observé  un  milan  au-dessus  du  Rhône  à  Genève. 

H.  E.  G. 
Les  Echassiers. 

Chevalier  arlequin   (Totanus  fuscus   L.).    2   mai,    niveau   du   lac 


Chevalier  arlequin. 
(Printemps.) 


430.550  :  baisse  de  40  cm.  depuis  le  16  avril.  Les'grèves  commencent 
à  paraître.  J'y  observe,  outre  les  vanneaux  huppés,  deux  vanneaux 
pluviers,  une  barge  à  queue  noire,  trois  petits  pluviers  à  colher,  une 
douzaine  de  bécasseaux  minutes,  autant  de  combattants,  une  gui- 
gnette,  et  enfin  deux  chevaliers  arlequins  ou  bruns  en  plumage  de  noces. 
J'ai  signalé,  dans  le  numéro  2  de  notre  Bulletin,  un  passage  de  ces 
oiseaux  en  livrée  du  jeune  âge,  en  août  1913.  C'est  avec  un  vif  intérêt 
que,  muni  d'une  bonne  jumelle  à  prismes,  je  puis  suivre  ce  2  mai,  les 
allées  et  venues  d'un  couple  de  ces  echassiers,  dans  leur  costume  de 
noces.    La    tête,    le    cou,    la    poitrine   et   le   ventre    paraissent    d'un 
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noir  uni,  ardoisé,  les  ailes  pointillées  de  brun  clair,  livrée  qui  fait 
penser  à  celle  de  l'étourneau  au  printemps.  Le  long  bec,  avec  un  peu 
de  rouge,  bien  visible,  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure,  frappe 
d'emblée,  tandis  que  les  pattes  me  paraissent  uniformément  noires 
ou  du  moins  foncées.  Je  n'ai  su,  à  distance,  y  découvrir  la  teinte  rouge, 
qui,  selon  Naumann,  traluisait  sous  le  noir. 

Silencieux  mais  très  alTairés,  les  deux  élégants  volatiles  courent 
près  l'un  de  l'autre,  tantôt  au  bord  du  lac  dans  la  vase,  tantôt  le  long 
des  fossés  dans  les  herbages  assez  hauts  pour  qu'ils  y  disparaissent  en 
partie.  Parfois  l'eau  leur  monte  à  la  poitrine  et  on  les  voit  alors  tra- 
verser de  courts  espaces  à  la  nage.  A.  R. 
Combattant.    (Machetes  pugnax  L.).  Dans  un  précédent   numéro 

de    notre    Bulletin    le   D^" 
-'^•sl-..  Vouga  mentionne  les  vols 

immenses  de  combattants 
qui  traversaient  notre  pays 
avant  le  dessèchement  du 
Grand  Marais.  Ces  gracieux 
échassiers  continuent  à  se 
montrer  régulièrement  chez 
nous,  au  passage  du  prin- 
temps surtout,  bien  qu'en 
])andes  de  moins  en  moins 
nombreuses.  Je  les  ai  obser- 
vés au  bord  de  notre  lac  dès 
le  mois  d'août  au  retour,  et 
dès  la  première  quinzaine 
de  mars,  à  l'arrivée.  L'indi- 
vidu représenté  ici  faisait 
partie  d'une  compagnie  de 
20  combattants  mâles, 
dont  3  succombèrent  au  plomb  d'un  chasseur,  le  9  mars  1912.  Le  pas- 
sage s'étend  sur  plusieurs  mois,  de  mars  en  juin  au  printemps.  Tandis 
que  j'écris  ces  lignes,  une  troupe  d'une  vingtaine  de  ces  oiseaux  dont 
l'un  porte  les  premiers  indices  de  cette  fraise  ou  collerette  qui  distingue 
les  mâles  au  printemps,  s'ébat  avec  d'autres  échassiers  sur  les  belles 
étendues  de  grève  que  la  baisse  des  eaux  a  mises  à  découvert.  (30  mai.) 
Cette  année,  en  négligeant  une  observation  du  14  mars  sur  laquelle  je 
n'ai  pas  la  certitude  voulue,  les  premiers  combattants  (3)  ont  été  signa- 
lés le  21  du  même  mois.  Après  quoi,  et  ensuite  peut-être  d'une  hausse 
rapide  et  continue  du  niveau  du  lac,  et  de  la  submersion  des  grèves, 
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ils  brillent  par  leur  absence  jusqu'au  15  avril,  où,  malgré  cette  circons- 
tance (le  lac  est  à  430.970)  j'en  observe  une  trentaine.  Mais  c'est  le 
lendemain  16  avril  que  je  pus  admirer,  en  compagnie  de  MM.  H.-E. 
Gans  et  ("..  C.ornaz,  le  plus  beau  vol  de  ce  printemps,  dans  des  champs 
cultivés,  envahis  par  les  eaux  du  lac.  Ils  étaient  là  73  exactement, 
courant,  se  poursuivant,  piétinant  le  limon  de  leurs  cent  ([uarante-six 
pattes,  se  rassemblant  sur  un  point,  puis  se  fuyant  sans  cause  appa- 
rente, et  soudain,  d'un  vol,  s'élevant  dans  l'air  printanier,  pour  reve- 
nir, après  quelques  gracieuses  évolutions,  se  reposer  au  bord  de  l'eau.... 
Et  que  dirai-je  des  tons  délicats  de  leur  livrée  uniformément  brune 
et  blanche,  l'orangé  vif  de  leurs  pattes,  reluisant  au  soleil  et  s'enle- 
vant  sur  le  bleu  du  ciel  et  de  l'eau  et  la  fraîche  verdure  d'avril,  du 
charme  que  leur  présence  communiquait  à  ce  joli  coin  de  pays  ?  Joui- 
rons-nous encore  longtemps  et  souvent  de  pareils  spectacles  ?  Oui,  si 
l'opinion  publique  s'émeut  enfin  de  nos  cris  d'avertissement  et  si  elle 
nous  aide  à  sauver  les  trésors  de  beauté  et  de  vie  que  l'homme  laisse 
se  perdre  et  que  la  civilisation  impersonnelle  et  indifférente  risque  de 
détruire  à  tout  jamais.  A.  R. 

Héron  cendré  (Ardea  cinerea  L.).  Ce  bel  oiseau,  ornement  de  nos 
rivages,  devient  de  plus  en  plus  rare.  Un  individu  m'est  signalé  au 
bord  du  lac  de  Neuchâtel  dans  les  derniers  jours  de  février  :  on  peut 
l'y  observer  jusqu'au  20  mars,  époque  à  laquelle  il  est  tué  et  prend  le 
chemin  d'un  musée  ou  d'une  collection,  si  ce  n'est  d'une  auberge  ! 

J'en  ai  vu  un  deuxième  le  21  avril,  au  bord  du  Léman.  Le  troisième 
se  montre  sur  les  rives  du  lac  de  Neuchâtel  le  18  mai.  Et  puis  c'est 
tout.  A.  R. 

Vanneau -pluvier.    (Charadrius    squalarola.   L.).    Le   21   mars,   par 
un  vent  violent,  j'aperçus  sur  les  bords  de  notre  lac,  dans  l'herbe 
inondée  par  les  hautes  eaux,  un  vanneau-pluvier  dans  la  livrée  où  il 
figure  ici.  Il  était  en  compagnie  de  trois  combattants.  Le  noir  de  la 
poitrine  s'étendait  déjà  jusqu'aux  pattes;  les  côtés  du  cou  seuls  étaient 
encore  bariolés  de  blanc.  Sa  taille  plus  forte  que  celle  des  combattants 
(des  femelles  très  probablement),  son  bec  court,  le  blanc  du  haut  du 
front  et  du  croupion  le  rendaient  très  reconnaissable.  Il  suivait  les 
combattants  dans  toutes  leurs  évolutions  et  se  laissait  approcher  d'as- 
sez près.  M.  R. 
2  mai.  Observé  au  bord  du  lac,  à  l'endroit  où  m'a  été  signalée  la  pré- 
sence d'un  vanneau-pluvier,  le  21  mars,  deux  de  ces  oiseaux,  dont 
l'un  a  les  parties  antérieures  noires,  mais  d'un  noir  encore  pâle  et 
point  pur  du  tout  et  porte  un  bandeau  blanc  au  front,  tandis  que 
le  second  est  brun,  sans  trace  de  noir,  ni  de  blanc  aux  parties  anté- 
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rieures  :  ce  dernier  est  tel  que  celui  représenté  dans  Naumann, 
comme  jeune  femelle.  Le  vanneau-pluvier  est  plutôt  rare  dans  notre 
pays,  mais  il  y  a  bien  longtemps  qu'il  fréquente  les  bords  de  notre 
lac,  puisque,  suivant  Fatio,  l'individu  qui  servit  de  modèle  pour  la 


Vanneau-pluvier, 


description  de  Brisson  (1760)  provenait  du  lac  de  Xeuchâtel.  Cette 
circonstance  explique  en  outre  le  nom  dont  il  fut  baptisé  par  Torni- 
thologue  français  :  Vanellus  helvelicus  ou  vanneau  suisse,  nom  qu'il 
ne  mérite  guère,  puisqu'il  ne  niche  pas  chez  nous  et  y  est,  en  somme, 
rare.  A.  R. 

Barge  à  queue  noire  (Limosa  aegocephala.  Bechsi.),  2  mai  — 
Observé  un  de  ces  oiseaux  au  bord  de  notre  lac.  Je  m'étonne  toujours 
que  cette  barge,  si  bruyante  sur  les  lieux  de  reproduction,  comme  à 
lîle  de  Texel,  où  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  sa  connaissance  plus  intime, 
soit  silencieuse  chez  nous.  En  effet  je  ne  me  souviens  de  l'avoir  enten- 
due lancer  son  appel  dans  les  airs,  au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  qu'une 
seule  fois.  A.  R. 
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Assemblée  de  printemps  de  la  Société  romande 
pour  l'étude  et  la  protection  des  oiseaux. 


La  réunion  de  la  Société  romande,  tenue  à  Lausanne  le  16  mai  1914,  a  eu  un  plein 
succès. 

Une  quarantaine  de  délégués  des  cantons  romands  étaient  présents.  La  séance 
s'ouvre  à  2  heures  et  quart,  au  bâtiment  de  Rumine  (Université).  Il  est  donné  lecture 
de  différents  rapports  et  communications  :  on  entend  tout  d'abord  M.  A.  Mayor,  pro- 
fesseur, président  (rappoi-t  présidentiel  et  rappoi't  de  caisse).  M.  Meyer  de  Stadelhofen 
(Genève)  expose,  très  spirituellement,  la  campagne  de  protection  des  oiseaux  à  Her- 
mance.  M.  Cornaz  (Neuchâtel)  relève  les  contradictions  trouvées  dans  les  conventions 
internationales,  lois  fédérales  et  règlements  sur  la  protection  des  oiseaux.  Prennent 
ensuite  la  parole  :  MM.  H.-E.  Gans  (permis  ornithologiques),  J.  Chauvet  (budget), 
Morerod,  député  et  D''  Billeter  (siège  social),  D''  Vouga  (martins-pêcheurs,  réserves), 
M"^  de  la  Rive  (appui  de  la  Société  romande  à  la  Ligue  féminine  contre  le  port  des 
plumes),  D''  Schrumpf  (nichoirs),  Meyer  de  Stadelhofen,  Cornaz,  Martin,  Pellaton 
et  Richard  (corneilles,  etc.). 

A  4  heures  et  demie,  la  première  partie  du  programme  étant  accomplie,  on  se  rend 
en  break  à  Vidy,  où  M.  Paul  Rosset,  directeur  des  Travaux  de  la  ville  de  Lau- 
sanne, expose  aux  participants  le  travail  exécuté  dans  cette  région  par  les  soins  des 
autorités  lausannoises.  M.  Thuillard,  1""'  jardinier  de  la  ville,  complète  ces  renseigne- 
ments en  comnnmiquant  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  par  la  pose  de  200  nichoirs 
artificiels.  En  parcourant  cette  magnifique  plage  de  Vidy  qu'ils  admirent,  les 
sociétaires  comprennent  mieux  le  vœu  de  feu  le  D''  Bourget,  Cjui  désirait  voir  cette 
région  transformée  en  «  réserve  ».  Après  l'excursion,  les  congressistes  se  retrouvent 
au  Café  Vaudois,  où  le  banquet  est  servi.  Malgré  tout  l'attrait  que  peut  présenter 
cette  partie  du  programme,  impossible  de  la  prolonger  outre  mesure  :  une  causerie 
de  M.  Burdet  étant  annoncée  pour  S  heures.  On  expédie  donc  un  peu  rapidement  le 
souper  en  commun,  et  à  8  heures  et  quart,  à  l'Université,  devant  un  auditoire  de  plus 
de  300  personnes,  qui  eût  été  beaucoup  plus  nombreux  encore  si  plusieurs  n'avaient 
dû  s'en  retourner,  faute  de  place,  M.  Maurice  Barbey  prononce  un  excellent  discours 
sur  l'œuvre  de  notre  Société  :  puis  il  présente  au  public  le  conférencier,  M.  Burdet,  qui 
fait  défiler  sur  l'écran  ses  merveilleux  clichés  d'oiseaux  sm-pris  par  la  photographie. 
Le  conférencier  est  écouté  avec  un  intérêt  visible,  la  salle  est  vibrante  et  les  spectateurs 
sont  niême  si  enthousiasmés  qu'ils  manifestent  à  plusieurs  reprises  lem-s  sentinients 
par  des  applaudissements  prolongés.  Enfin,  à  9  heiu'es  et  demie  la  conférence  prend 
fin,  après  quelques  mots  de  M.  Cornaz  sur  la  réserve  du  Seeland;  l'ordre  du  jour  est 
épuisé  et  l'on  se  sépare. 

Il  y  a  lieu,  croyons-nous,  d'être  satisfait  de  cette  manifestation  ;  la  participation  a 
été  nombreuse,  et  les  discussions  furent  pleines  de  vie  et  d'entrain.  Nous  en  augiirons 
bien  pour  l'avenir  de  la  Société  romande  et  nous  entrevoyons  pour  elle  une  belle  et 
féconde  activité. 


Bulletin  bibliographique. 


J.-U.  Ramseyer.  Nos  amis  ailés,  l''"  partie.  Prix,  3  francs.  Delachaux  et  Niestlé, 
Neuchâtel.  Nous  n'avons  en  français  que  peu  ou  point  de  livres  populaires,  propres  à 
faire  connaître,  sous  forme  de  récits,  les  oiseaux  qui  nous  entourent.  Aussi  «  Nos  amis 
ailés  »  vient-il  à  son  heure  pour  combler  une  lacune,  et  souhaitons-nous  que  ce  livre 
se  répande  abondamment  dans  les  écoles  et  les  familles  pour  y  faire  mieux  connaître 
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et  aimer  nos  oiseaux.  Le  but  de  l'auteur,  n'est  pas,  en  effet,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  la  préface,  de  faire  de  ses  lecteurs  des  «  connaisseurs  consommés,  mais  bien  d'éveil- 
ler leur  intérêt  et  leur  affection,  beaucoup  d'affection,  pour  les  oiseaux  ».  «  L'affec- 
tion, dit-il  encore  plus  loin,  conduira  à  la  connaissance  et  celle-ci  à  la  protection  des 
oiseaux  ».  On  ne  saurait  mieux  dire. 

Tout  en  reconunandant  particulièrement  cet  ouvrage  aux  instituteurs  et  à  la  jeu- 
nesse, auxquels  l'auteur,  instituteur  lui-même,  le  destine  en  premier  lieu,  nous  croyons 
que  tous  les  lecteurs,  petits  et  grands,  trouveront  plaisir  et  profit  à  ces  récits  naïfs 
toujovu-s,  poétiques  souvent,  et  pathétiques  même  parfois,  dont  les  données  ont  été 
puisées  dans  l'observation  directe  de  la  nature. 

Larousse  mensuel  illustré,  n°  86.  Avril  1914.  Prix  :  75  centimes.  Nous  pensons 
rendre  service  à  un  grand  nombre  de  nos  abonnés  en  leur  signalant  ici  le  fascicule  86 
du  Larousse  mensuel  illustré.  Ils  y  trouveront  une  belle  planche  en  covileurs  représen- 
tant près  de  80  d'entre  nos  oiseaux  indigènes,  avec  des  contours  assez  précis,  et  des 
teintes  en  général  suffisamment  nettes  et  justes  pour  qu'on  puisse  qualifier  ces  images 
de  «  scientifiquement  exactes  ».  C'est  ainsi  par  exemple,  qu'à  part  deux  ou  trois  excep- 
tions, il  nous  a  été  possible  d'attribuer  à  chacune  d'entre  elles  son  nom  latin,  saiis 
consulter  la  liste  dxi  bas  de  la  page.  Au  reste  il  nous  a  semblé  reconnaître  dans  plu- 
sieurs, de  beaucoup  les  meilleures  comme  attitude,  les  compositions  de  Paul  Robert, 
une  preuve  de  plus  pour  nous,  que  dans  ce  domaine,  notre  peintre  neuchâtelois  n'a 
pas  été  dépassé,  puisqvie  nos  grands  voisins  sont  obligés,  sans  toujoui'S  l'avouer, 
d'avoir  recours  aux  modèles  créés  par  lui,  lorsc^u'ils  veulent  faire  à  la  fois  oeuvre  de 
science  et  œuvre  d'art.  A  lire  dans  le  même  fascicule  l'article  consacré  aux  oiseaux 
utiles,  bourré  de  faits  précis  et  intéressants,  article  dû  à  la  plume  du  directeur  de  la 
Revue  française  d'ornithologie,  A.  Ménégaux,  ce  qui  nous  dispense  d'en  dire  davan- 
tage. 16  dessins  dans  le  texte.  Encore  une  fois,  que  nos  lecteurs  profitent  de  la  belle 
occasion  ciui  s'offre  à  eux  de  s'instruire  à  peu  de  frais,  en  demandant  à  leur  libraire 
le  fascicule  86  du  Larousse  mensuel  illustré  (75  centimes). 


Commission  ornithologique  fédérale. 
Enquête  sur  la  migration  des  oiseaux. 

Cette  enquête,  dont  l'idée  première  rcinoute  au  questionnaire  mis  en  circulation 
par  Fatio  et  Studer  en  1885*  ,  se  poursuit  année  après  année,  actuellement  sous  la 
direction  de  M.  G.  de  Burg,  professeur  à  Olten.  Deux  fois  l'an,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, une  carte-questionnaire  est  adressée  aux  observateurs  de  notre  pays,  avec 
prière  d'y  noter  les  dates  d'arrivée  et  de  départ  d'un  certain  nombre  d'oiseaux,  dont 
le  nom  figure  sur  la  carte,  ainsi  que  les  remarques  spéciales  que  chaque  observateur 
a  pu  faire  sur  leur  passage.  Les  connaisseurs  de  nos  oiseaux  peuvent  ainsi  collaborer 
au  «  Catalogue  des  oiseaux  de  la  Suisse  »  où  sont  condensées  les  données  obtenues 
par  l'enquête  et  dont  wn  fascicule-,  si  possible,  paraît  chaciue  année. 

Il  ne  faut  pas  se  croire  obligé  de  remplir  tous  les  blancs  du  formulaire  :  toute 
observation  peut  présenter  de  l'intérêt,  pourvu  qu'elle  soit  exacte. 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  n'avu-aient  pas  reçu  la  carte  concernant  le  passage  du  prin- 
temps 1914,  sont  priés  de  s'adresser  au  Bureau  du  journal  qui  leur  en  fera  l'expédition 
sur  demande. 

Nous  engageons  vivement  tous  nos  lecteurs  à  prendre  part  à  cette  enquête,  et  à 
tenir  registre,  dès  maintenant,  dans  un  carnet  ad  hoc,  de  leurs  observations  orni- 
thologiques. 


'  Les  résultats  de  cette  première  enquête  furent  publiés  dans  le  «  Catalogue  distri- 
butif  des  oiseaux  de  la  Suisse»  paru  en  1892. 

^  Il  est  question  de  publier  ces  dates  de  passage  dans  une  brochure  séparée  dont 
les  collaborateurs  recevront  un  exemplaire. 


N-  6  et  7  NOVEMBRE  1914 

NOS  OISEAUX 

BULLETIN   DE  LÀ  SOCIÉTÉ   ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE   ET  LA  PROTECTION   DES    OISEAUX 


Malgré  les  graves  préoccupations  de  l'heure  présente,  préoc- 
cupations qui  pendant  de  longues  semaines  n'ont  guère  laissé 
dans  les  esprits  de  place  pour  autre  chose,  nous  osons  espérer 
qu'un  numéro  de  Nos  Oiseaux  sera  aujourd'hui  le  bienvenu 
auprès  de  ses  lecteurs,  et  qu'il  les  distraira  pour  un  instant  de 
ces  faits  de  guerre,  profondément  troublants,  qui  sont  devenus 
leur  aliment  quotidien. 

Ah  !  si  notre  petit  cahier,  au  moment  de  reprendre  son  vol,  pou- 
vait assumer  le  rôle  de  cette  colombe,  dont  nous  parle  l'antique 
récit  biblique,  apportant  aux  hôtes  d'une  demeure  autour  de 
laquelle  la  tempête  était  déchaînée,  un  rameau  d'olivier,  symbole 
de  paix,  symbole  aussi  de  la  grâce  souriante,  de  la  jeunesse  éter- 
nelle de  la  nature  ! 

Puisse-t-il  en  tous  cas  les  tirer  pour  quelques  instants  hors  de 
l'arche  sombre  des  préoccupations  de  l'heure  actuelle;  pour  cela, 
qu'ils  veuillent  bien  se  laisser  entraîner  par  lui  dans  ces  champs, 
dans  ces  bois,  où  tout  est  paix  et  sérénité,  dans  ce  splendide 
domaine  de  la  nature,  dont  l'aspect  était  seul  encore  capable,  à 
ce  que  nous  racontent  les  journaux,  d'apporter  à  ce  jeune  com- 
battant, ébranlé  jusque  dans  le  tréfonds  de  son  âme  par  les  hor- 
reurs auxquelles  il  avait  assisté  sur  les  champs  de  bataille....  un 
peu  d'apaisement. 

La  Rédaction. 
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En  souvenir  du  D'  Bourget. 

Quelques  observations   cueillies   dans  son  carnet  ornithologique. 

Les  notes  qu'on  va  lire  sont  de  l'auteur  de  Beaii.v  Dimanches, 
pour  lequel  aussi,  son  livre  en  est  un  vivant  témoignage,  la  nature 
fut  une  source  de  consolation  et  de  délassement.  Nous  avons  dit 
ailleurs  la  grande  perte  que  notre  Société  et  notre  cause  avaient 
faite  par  la  mort  du  D^  Bourget.  Nous  nous  plaisons  à  faire  revi- 
vre ici  et  encore  une  fois  son  souvenir,  dans  ces  notes  sans  pré- 
tention, non  destinées  à  la  [publicité,  que,  par  une  pensée  tou- 
chante, leur  auteur  nous  fit  adresser  alors  qu'il  était  déjà  couché 
sur  son  lit  de  mort.  Et  voici  la  leçon  qui  nous  paraît  s'en  dégager 
et  que  nous  voudrions  voir  nos  lecteurs  en  tirer  eux-mêmes  : 

Les  moindres  faits  et  gestes  de  ses  amis  ailés  paraissaient  au 
savant  docteur  dignes  d'être  enregistrés,  si  bien  que  se  rendant  à 
ses  cours,  à  l'hôpital,  ou  assis  à  sa  table  de  travail,  il  les  observe 
du  coin  de  l'œil. 

Au  point  de  vue  scientihque,  il  n'y  a  pas  de  fait,  si  insigni- 
fiant puisse-t-il  paraître,  qui,  exactement  noté,  n'ait  sa  valeur. 
Habituons-nous  donc  à  ouvrir  à  notre  tour  un  œil  attentif  sur 
nos  amis  ailés,  et  prenant  exemple  sur  le  distingué  praticien  de 
Lausanne,  notons  désormais  ce  qui  pourrait  nous  frapper,  pour 
notre  propre  satisfaction  et  dans  le  but  de  devenir  de  plus  en 
plus  aptes  à  défendre  la  cause  dont  nous  nous  sommes  faits  les 
champions.  (Réd.) 

1909.  21  novembre.  Dimanche.  Buchillon. 

Beau  soleil.  Troupe  de  mésanges  à  longue  queue.  Etant  assis 
sur  la  jetée,  un  magnifique  martin-pêcheur  vient  se  poser  sur  le 
pieu,  près  de  moi.  —  Splendeur  du  plastron  rouge-cuivre  et  du 
bleu  des  ailes  —  très  différent  de  ce  qu'on  voit  chez  l'animal 
empaillé. 

1910.  20  janvier.  Leysin.  Grande  quantité  de  choucas  ^  pla- 
nant sur  les  sanatoria  de  Leysin  (grand  Hôtel);  ils  sifflent  et 
crient.  Les  malades  leur  jettent  de  la  nourriture  et  ils  se  préci- 
pitent dessus  comme  des  mouettes. 

*  Il  s'agit  du  choucas  des  Alpes  ou  chocard  ( pyrrhoconix  ulpiniis  L.J 
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24  avril.  Dimanche.  Beaucoup  de  milans  pêcheurs  sur  tous 
les  chênes  de  Chanivaz.  —  Ils  chassent  beaucoup.  —  Un  nid  où 
la  femelle  couve.  —  Magnifiques  planées  —  manœuvre  de  la 
queue  et  des  ailes,  modèles  pour  aéroplanes. 

7  juillet.  Jeudi.  Pluie,  grand  vent,  temp.  14»,  lac  très  haut, 
arrive  jusqu'à  la  porte  du  garage  et  les  vagues  amènent  les  cail- 
loux jusqu'au  garage. 

Sortie  des  nids;  beaucoup  de  petits  ont  péri  à  cause  de  la 
température  trop  basse  et  de  la  pluie.  —  Dans  l'après-midi  il 
sort  un  petit  du  nid  de  gauche  du  garage  (torcol),  il  reste  très 
longtemps  près  de  moi,  écrivant  à  ma  table;  il  pousse  des  cris 
qui  font  venir  la  mère.  Il  n'a  pas  peur  et  se  laisserait  prendre; 
comme  il  n'a  pas  encore  vu  l'homme,  il  ne  se  méfie  pas.  Les  petits 
torcols  s'appuyent  sur  les  plumes  rigides  de  la  queue  (comme  les 
grimpeurs)  et  tournent  la  tête  de  tous  les  côtés  —  le  plumage 
est  gris-roux,  tacheté  et  rayé. 

30  juillet.  Un  rouge-queue  cherche  à  faire  son  nid  sur  la  même 
poutre,  au-dessus  de  ma  table  à  écrire,  même  place  que  l'année 
dernière.  L'oiseau  ne  se  sert  que  rarement  du  même  nid,  ainsi 
le  rouge-queue  reconstruit  toujours  un  nouveau  nid  ^. 

23  octobre.  Etant  à  l'ancre  vers  l'Aubonne  j'ai  vu  une  mouette 
plonger  complètement  et  ressortir  avec  un  poisson. 

Novembre.  Les  canards  morillons  et  grèbes  sont  revenus  en 
grand  nombre  devant  le  garage.  Placé  la  nourriture  grasse  pour 
les  mésanges  qui  en  profitent.  Une  charbonnière  travaille  conti- 
nuellement à  agrandir  le  trou  d'un  nid,  elle  va  manger  quelques 
minutes,  puis  revient  travailler  (donc  l'oiseau  s'occupe  de  son 
nid  dès  le  mois  de  novembre). 

Les  merles  sont  particulièrement  nombreux  dans  la  vigne  de 
Buchillon.  Ils  se  régalent  de  raisins  secs,  résultat  du  mildiou  de 
la  grappe. 

24  décembre.  En  montant  à  l'hôpital,  le  matin,  j'aperçois  au 
pied  de  chaque  arbre  (ormes)  une  quantité  de  débris  de  mousse 
fraîchement  arrachée  :  toute  une  troupe  d'oiseaux  mêlés  :  moi- 
neaux, pinsons,  sitelles,  mésanges  sont  occupés  à  visiter  chaque 

1  Nous  avons  observé,  dans  la  propriété  de  M.  S.  de  Perrot,  à  l'embouchure  de 
l'Areuse,  neuf  nids  de  rouge-queue  tithys,  placés  à  côté  les  uns  des  autres  et  dus  très 
probablement  à  un  seul  et  même  couple.  (Réd.) 

11 
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branche  en  picotant  et  en  arrachant  la  mousse  pour  trouver 
leur  nourriture.  Utilité  des  oiseaux. 

27  décembre.  Mardi.  La  neige  tombe  depuis  ce  matin  et  cou- 
vre le  sol.  —  Un  merle  vient  manger  la  graine  dans  la  mangeoire 
et  les  moineaux  n'osent  approcher. 

Prise  de  bec  des  moineaux  entre  eux  :  c'est  par  là  qu'ils  se 
saisissent  lorsqu'il  y  a  un  combat  corps  à  corps. 

Pour  la  première  fois  une  mésange  charbonnière  vient  sur  la 
fenêtre  pour  s'attaquer  au  gâteau  de  suif  et  aux  graines. 


Etudes  ornithologiques. 


Dans  les  forêts  de  Chaumont. 

Observations  simultanées  sur  trois  nids  de  pouillot  véloce. 

En  mai  et  juin  1913,  j'eus  l'occasion  de  faire,  en  compagnie 
d'un  membre  de  notre  Société,  une  série  d'excursions  matinales 
sur  les  pentes  qui  dominent  Neuchâtel.  L'habileté  de  mon  com- 
pagnon à  découvrir  les  nids  les  mieux  cachés  me  permit  de 
faire  d'intéressantes  constatations  dont  les  lecteurs  de  Nos 
Oiseaux  auront,  je  l'espère,  autant  de  plaisir  à  prendre  con- 
naissance que  j'en  ai  à  les  leur  communiquer. 

Dans  le  champ  d'exploration,  d'un  caractère  un  peu  sévère, 
où  je  les  invite  à  m'accompagner,  les  conifères  dominent,  mais 
on  rencontre  aussi  çà  et  là  des  îlots  de  feuillus;  à  certains  endroits 
les  essences  sont  mêlées,  chênes,  hêtres,  sapins,  épicéas;  quelques 
versants  arides  sont  recouverts  uniquement  de  pins.  Les  futaies 
y  alternent  avec  les  taillis,  et  de  jolis  chemins  de  forêt  coupent 
la  masse  sombre  des  arbres  séculaires  et  concourent  avec  les 
clairières  à  en  rendre  l'aspect  plus  avenant  :  conditions  variées, 
comme  l'on  voit,  mais  le  peuplement  en  oiseaux  y  serait,  je 
crois,  plus  abondant  s'il  n'en  manquait  une,  et  elle  est  essen- 
tielle :  l'eau.  En  effet  on  ne  rencontre  en  chemin  ni  torrents,  ni 
ruisseaux,  et  les  hôtes  ailés  de  ces  régions  en  sont  réduits,  pour 
étancher  leur  soif,  à  l'eau  de  pluie  et  à  la  rosée,  à  moins  d'exé- 
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cuter  des  excursions  d'une  certaine  étendue  à  la  recherche  de  la 
fontaine  la  plus  voisine. 

Sans  m'arrêter  à  toutes  les  espèces  observées,  je  note  en  pas- 
sant que  nous  avons  pu  y  constater  la  présence  des  quatre  repré- 
sentants suisses  du  genre  pouillot,  soit  le  véloce  (ph.  rufa  L.) 
dans  les  clairières  ou  espaces  découverts  voisins  des  futaies,  le 
litis  (ph.  trochilus  L.)  aux  lisières,  le  sifïleur  (ph.  sibilatrixB.)  dans 
les  îlots  de  feuillus,  le  natterer  (ph.Bonelli  Vielll.)  dans  les  pins. 

Parmi  les  nids  étudiés  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  trois  appar- 
tenant au  pouillot  véloce,  entre  la  ville  et  le  sommet  de  Chau- 
mont.  On  peut  s'en  étonner,  d'autant  que  suivant  Naumann 
l'habitude  qu'a  ce  petit  oiseau  d'emprunter  au  milieu  où  il  éta- 
blit son  nid  les  matériaux  destinés  à  sa  construction,  en  rend 
la  découverte  extrêmement  difTicile.  Il  faut  en  inférer  qu'il 
trouve  réunies  ici  les  conditions  qu'il  recherche  avant  tout  : 
forêts  mêlées,  cViine  certaine  étendue  et  d'un  certain  âge,  situées 
sur  la  hauteur,  et  çà  et  là  coupées  cVéclaircies.  Dans  la  suite  de 
cette  étude,  je  désignerai  ces  trois  nids  par  le  nom  de  l'endroit 
le  plus  voisin  et  dans  l'ordre  de  leur  altitude,  comme  suit  : 

1.  Nid  du  Terrieux  (700  m.). 

2.  Nid  de  Pierre-à-Bot  (750  m.). 

3.  Nid  de  Chaumont-Pury  (1060  m.). 

Situation  des  Nids. 

Vers  l'an  1820  il  s'éleva  entre  ornithologues  une  dispute 
concernant  le  «  modus  nidificandi  »  du  pouillot  véloce.  Brehm, 
père,  affirmait  que  cet  oiseau  ne  construit  jamais  sa  demeure  à 
terre,  mais  sur  de  jeunes  épicéas,  à  une  hauteur  allant  de  28  à 
85  cm.  tandis  que  Bechstein,  Temminck  et  Naumann  préten- 
daient au  contraire  que,  de  même  que  ses  congénères,  le  fitis,  le 
natterer  et  le  siffleur,  le  pouillot  véloce  place  souvent  son  nid 
sur  le  sol  même.  Les  derniers  avaient  raison,  mais  nos  pouillots 
de  Chaumont  semblent  avoir  adopté  le  système  de  Brehm,  père, 
à  cette  différence  près,  que  ce  n'est  pas  sur  des  épicéas  (abies 
excelsa)  mais  invariablement  sur  des  sapins  blancs  (abies  pecti- 
nata)  qu'ils  avaient  édifié  l'abri  destiné  à  leur  couvée. 

Au  chemin  du  Terrieux  celui-ci  se  trouvait  à  28  cm.  du  sol, 
à  Pierre-à-Bot  à  72  cm.  à  Chaumont-Pury  enfin  à  40  cm. 
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A  ce  propos  notons  que,  tandis  que  Brehm  fait  varier  la  hau- 
teur entre  28  et  85  cm.  le  Catalogue  des  oiseaux  de  la  Suisse 
^yme  livraison)  dit  qu'elle  atteint  <(  parfois  »  40  cm,  et  semble 
signifier  par  là  qu'il  s'agit  d'un  maximum.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  la  sécurité  du  précieux  trésor  qu'il  va  lui  confier,  qui  guide 
le  petit  architecte  dans  le  choix  d'un  emplacement  pour  sa 
demeure,  et  ne  peut-on  pas  admettre  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  les  régions  où  le  pouillot  surélève  son  habitation  sont 
celles  qui  sont  infestées  par  des  mulots  ou  autres  mammifères 
rongeurs  ou  carnassiers  ? 

Un  fait  qui  paraît  militer  en  faveur  de  cette  hypothèse  est 
le  suivant  :  un  nid  de  rouge-gorge  placé  à  terre,  au  pied  d'un 
petit  chêne,  et  dont  nous  suivions  les  destinées  en  même  temps 
que  celles  des  pouillots,  fut  détruit  de  fond  en  comble,  au  cours 
de  nos  observations. 


Nid  du  Pouillot  vélocc. 


Orientation. 


Il  m'a  paru  intéressant  de  déterminer,  boussole  en  main,  pour 
chacun  des  trois  nids  dont  il  est  ici  question,  la  direction  du  trou 
d'entrée.  Voici  les  résultats  auxquels  cette  petite  opération  m'a 
conduit. 
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Le  nid  du  Terrieux  regardait  vers  le  sud,  celui  de  Pierre-à-Bot 
vers  le  sud-ouest,  et  le  nid  de  Chaumont-Pury  droit  vers  Vest. 

En  cherchant  à  me  rendre  compte  de  la  raison  de  ces  diver- 
gences, j'ai  cru  la  trouver  dans  des  variations  correspondantes 
de  l'orientation  générale  du  versant  de  la  montagne  qui,  de 
Chaumont-Pury  à  Pierre-à-Bot,  tourne  graduellement  de  l'est  à 
l'ouest.  Mais  il  faudrait  plus  de  données  que  je  n'en  possède 
pour  démontrer  la  constance  de  ce  fait  et  le  transformer  en  règle 
fixe.  Je  ne  fais  que  soulever  la  question  et,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
admettons  simplement  avec  Bailly  «  que  Vouverlure  est  toujours 
dirigée  vers  V endroit  te  moins  ombragé  ». 

Forme  et  structure. 

Lorsque  Baldenstein  dit  du  nid  du  pouillot  véloce  que  c'est 
un  grand  nid,  il  relève  un  caractère  qui  ne  manque  pas  de  frap- 
per à  première  vue,  surtout  si  l'on  envisage  la  petite  taille  du 
constructeur. 

Celui  de  Chaumont-Pury  qui,  dégagé  soigneusement  de  son 
entourage,  est  reproduit  ici,  mesurait  en  longueur  28  cm.  (dont 
10  cm.  pour  l'allée  ou  voie  d'accès  et  18  cm.  pour  le  nid  propre- 
ment dit)  14  cm.  transversalement,  au  point  du  plus  grand  ren- 
flement, et  11  cm.  de  haut.  A  l'intérieur,  7  cm.  de  profondeur,  5 
à  6  cm.  par  le  travers,  4,5  pour  l'orifice.  Poids  27  gr. 

Dans  la  description  sommaire  de  cette  intéressante  construc- 
tion, que  donnent  les  auteurs,  il  me  semble  qu'ils  ne  tiennent 
pas  compte  suffisamment  de  ce  prolongement  servant  de  voie 
d'accès,  fort  bien  marqué  dans  les  trois  nids  de  Chaumont.  Dire 
que  le  nid  est  «  sphérique  »,  au  même  titre  que  celui  du  troglo- 
dyte par  exemple,  ne  répond  pas  à  la  réalité.  Je  le  comparerai 
plus  volontiers  à  un  sahot  ou  encore  à  un  de  ces  petits  berceaux 
appelés  «  moïses  »  dont  la  partie  postérieure  se  relève  en  voûte 
au-dessus  de  la  tête  de  l'enfant.  Les  ornithologues  allemands 
lui  appliquent  le  terme  de  «  backofenfôrmig  »  autrement  dit 
«  en  forme  de  four  »,  ce  qui  est  déjà  plus  juste. 

Quant  aux  matériaux  qui  entraient  dans  la  structure  du 
mignon  berceau,  ils  étaient  les  mêmes  dans  les  trois  cas  :  herbes 
,  sèches,  feuilles  sèches,  pas  de  mousse. 

I^es  deux  nids  inférieurs  n'avaient  aucune  garniture  à  Fin- 
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térieur;  seul  celui  de  Chaumont-Pury  (eu  égard  à  l'altitude  ?) 
était  chaudement  capitonné  de  grosses  plumes  blanches,  dou- 
blant les  parois  d'un  revêtement  aussi  moelleux  que  continu. 


PHOTO   H.  B. 


Pierre-à-Bot,  10  mai  1913. 


Nid  du  Pouillot  véloce. 


Comme  j'en  examinais  l'aspect  de  plus  près,  et  que  déjà  je  me 
demandais  si  je  n'avais  pas  affaire  à  des  plumes  de  gallinacés 
domestiques,  un  retentissant...  quiqueriki!  me  révéla  inopinément 
l'existence  d'une  ferme  derrière  le  rideau  des  sapins,  et  m'apprit 
en  même  temps  où  la  prévoyante  mère  était  allée  s'approvisionner. 

Quelques  crins  noirs  complétaient  le  délicat  matelassement. 

En  procédant  du  dedans  au  dehors  et  en  enlevant  les  plumes, 
on  apercevait  ensuite  des  brindilles  assez  fines  (1  mm.  ou  moins) 
épaissies  au  pourtour  de  l'orifice  en  une  tresse  circulaire  et  pla- 
quées au  dehors  de  grandes  feuilles  sèches  (chêne,  hêtre,  érable 
champêtre)  destinées  à  calfeutrer  les  parois. 

Venaient  ensuite  des  herbes  sèches  en  lanières  ou  rubans  ayant 
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6  mm.  et  plus  de  large,  dont  notre  gravure  fait  ressortir  l'habile 
entrelacement. 

Ainsi  abritée,  la  frileuse  nichée  pouvait  braver  impunément 
toutes  les  intempéries  et  n'avait  rien  à  redouter  des  froides  nuits 
d'un  sommet  jurassien. 

Les  Nichées. 

Nous  comptâmes  six  œufs  ou  petits  dans  deux  des  nids  et 
cinq  seulement  dans  celui  de  Pierre-à-Bot.  De  ces  cinq  œufs 
l'un  était  clair  et  je  l'ai  recueilli,  l'élevage  des  petits  terminé.  Il 
mesure  15  mm.  X  12  mm.,  est  blanc,  ponctué  de  taches  brunes 
assez  clairsemées,  de  dimensions  et  de  nuances  variables,  accu- 
mulées surtout  vers  le  gros  bout,  et  présente  une  forme  de  tou- 
pie bien  accentuée. 

L'incubation  dure  treize  jours,  le  séjour  dans  le  nid  quinze 
jours,  autant  que  les  six  visites  que  nous  avons  faites  aux  cou- 
vées nous  ont  permis  de  l'établir.  Voici  d'autre  part  un  petit 
tableau  des  événements  importants  pour  chacun  des  nids  : 

Nid  de  Terrieux  Pierre-à-Bot  Chaumont-Pury 

15  mai  :  ponte  complète       id.  10  mai         l^r  juin  :  6  petits  emplumés 
28  mai  :  éclosion  id.  23  mai         17  juin:    nid    vide,    petits 

12  juin  :  sortie  du  nid  id.    7  juin         dans  le  voisinage  du  nid 

Dans  le  cas  des  deux  nids  inférieurs  il  s'agit  probablement 
d'une  première  couvée  un  peu  retardée  par  l'altitude,  dans 
celui  du  nid  de  Chaumont-Pury  d'une  couvée  unique,  le  pouillot 
véloce  ne  nichant  qu'une  fois,  au-dessus  de  1000  mètres,  suivant 
les  observations  faites  dans  notre  pays. 

Lorsque  l'on  survient  le  jour  de  l'éclosion,  on  trouve  le  nid 
occupé  par  de  petits  êtres  en  boule,  aux  membres  grêles,  encore 
nus,  qui  font  penser  à  de  grosses  araignées.  Peu  à  peu  ils  se 
revêtent  d'un  duvet  noirâtre,  puis  les  tuyaux  des  rémiges  parais- 
sent, enfin  se  montrent  les  petites  plumes  qui,  sur  le  ventre,  sont 
plus  jaunes  et  sur  le  dos  plus  brunes  que  chez* les  parents,  fait 
déjà  noté  par  Baldenstein. 

A  ma  visite  du  4  juin  au  nid  de  Pierre-à-Bot  (la  vue  reproduite 
ici  est  du  jour  précédent)  ayant  soulevé  les  petits  pour  les  baguer, 
je  découvris  quelques  exemplaires  d'un  hôte  «  indésirable  »  qui 
avaient  probablement  échappé  à  l'œil  vigilant  de  la  mère.  C'étaient 
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des  larves  semblables  à  celles  de  la  mouche,  mais  au  lieu  qu'elles 
fussent  blanches,  une  teinte  protectrice  (jaune  rosé)  les  adaptait 
à  celle  des  hôtes  légitimes.  J'ajoute,  à  l'honneur  de  la  petite 
mère,  que  le  nid  était  d'une  propreté  irréprochable. 


PHOTO    H.    B. 


Nid  du  Pouillot  véloce. 


Pierre-à-Bot,  3  juin  1913. 


Si  nos  lecteurs  veulent  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  gravure 
représentant  le  nid  de  Pierre-à-Bot  le  3  juin,  ils  verront  les  occu- 
pants dirigeant  leurs  petites  têtes  vers  l'entrée  du  nid  et  ayant 
l'air  encore  un  peu  somnolents. 

Lorsque  nous  visitâmes  le  nid  du  Terrieux  le  12  juin,  nous 
trouvâmes  les  six  petits  dans  la  même  position  :  il  est  probable 
que  le  «  four  »  pour  me  servir  de  l'expression  des  ornithologues 
d'outre-Rhin,  commence  à  devenir  un  peu  trop  chaud,  et  que 
ces  petits  becs  pointant  vers  l'entrée  sont  destinés  à  recueillir 
le  plus  d'air  frais  possible;  mais,  différant  en  cela  de  leurs  con- 
génères de  Pierre-à-Bot,  les  jeunes  pouillots  avaient  ici  la  mine 
très  éveillée  et  nous  apercevions  très  bien  six  paires  d'yeux  bril- 
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lants,  logés  dans  six  fines  et  mignonnes  petites  têtes,  et  auxquels 
pas  un  de  nos  mouvements  n'échappait.  Tandis  que  nous  nous 
avancions  avec  les  plus  grandes  précautions,  mon  compagnon 
posa  malheureusement  le  pied  sur  une  branche  sèche....  il  y  eut 
un  craquement....  et,  telle  une  potée  de  souris,  toute  la  nichée 
s'élança  dans  l'espace,  le  benjamin  courant  et  se  traînant  à  terre, 
plutôt  que  volant,  et  se  dispersa  dans  la  sapinière  voisine,  tandis 
que  les  parents  accompagnaient  l'exode  brusqué  de  leurs  reje- 
tons de  cris  doux  et  plaintifs  à  la  fois.  Ainsi  se  trouvait  encore 
vérifiée,  d'une  manière  bien  vivante,  une  observation  que  j'avais 
lue  quelque  part  : 

Les  jeunes  pouillots  sont  enclins  à  quitter  leur  nid  un  peu  plus 
tôt  quil  ne  semblerait  prudent. 

Alf.  Richard. 


En  Hollande. 

Un  Nid  de  Moyen-Duc  à  terre. 

Depuis  une  dizaine  d'années  environ,  j'ai  le  plaisir  de  voir 
revenir  à  époque  fixe,  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en 
automne,  une  troupe  de  moyens-ducs  composée  de  25  à  30  indi- 
vidus. C'est  vers  le  15  février  que  cette  bande  venant  du  Midi, 
où  elle  a  passé  l'hiver,  prend  ses  quartiers  dans  un  bois  de  jeunes 
pins  dont  les  plus  grands  ont  6  à  7  m.  de  haut.  Leur  présence 
est  bien  vite  signalée  par  les  taches  blanches  dont  le  tronc  et 
les  branches  se  recouvrent  tout  de  suite  après  leur  arrivée.  Ces 
oiseaux  chassent  la  nuit,  et  passent  la  journée  entière,  toujours 
perchés  sur  les  mêmes  arbres,  dormant,  et  digérant  le  produit 
de  leur  chasse  nocturne.  Ce  qui  trahit  également  leur  présence, 
ce  sont  les  nombreuses  pelotes  qui  ne  tardent  pas  à  s'accumuler 
au  pied  de  l'arbre  qui  leur  sert  de  perchoir;  ces  boules  rejetées 
par  le  bec,  contiennent  toutes  les  parties  impropres  à  la  diges- 
tion, ossements,  poils  et  plumes.  Aussi  est-il  extrêmement  facile 
de  contrôler  leur  genre  habituel  de  nourriture.  J'ai  ramassé  et 
analysé  des  centaines  de  ces  pelotes  :  elles  renfermaient  neuf 
fois  sur  dix  des  ossements  de  souris  et  de  mulots  (la  dixième 
contenant  toujours  des  crânes  et  os  du  moineau  domestique). 

12 
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Vous  comprendrez  facilement  pourquoi  j'ai  tant  de  plaisir  à 
guetter  le  retour  de  ces  précieux  auxiliaires.  Je  puis  affirmer  que 
dans  les  cinq  ou  six  semaines  de  leur  villégiature  de  printemps, 
mes  moyens-ducs  purgent  toute  la  région  des  nombreux  mulots 
et  souris  qui  infestent  nos  jardins  potagers  et  nos  champs  de 
bulbes  à  fleurs.  Leur  secours  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
coïncide  avec  l'époque  où  les  souris,  ranimées  par  les  premières 
journées  du  printemps,  commencent  à  devenir  plus  actives, 
sortent  des  trous  où  elles  ont  passé  la  mauvaise  saison  et  s'atta- 
quent aux  bulbes,  et  aux  semences  qui  commencent  à  germer. 
Vers  la  fin  de  mars,  mes  chers  auxiliaires  quittent  notre  région, 
reprennent  la  direction  du  nord  pour  trouver  un  nouveau  ter- 
rain de  chasse;  ils  s'en  vont  en  Danemark  et  sur  toutes  les  côtes 
de  la  Baltique,  d'où  ils  reviennent  au  mois  d'octobre,  avec  leur 
jeune  famille,  pour  passer  dans  le  même  bois  de  pins  quatre  à 
cinq  semaines  pendant  lesquelles  ils  détruisent  de  nouveau  une 
quantité  phénoménale  de  souris  échappées  à  la  chasse  du  prin- 
temps ou  nées  pendant  l'été.  En  novembre  toute  la  troupe  s'en 
va  dans  lé  Midi  pour  y  passer  l'hiver. 

Le  4  mai  1913,  j'eus  la  grande  et  agréable  surprise  de  cons- 
tater qu'un  couple  de  ces  moyens-ducs  (asio  otus),  séduit  peut- 
être  par  l'abondance  particulière  de  souris,  s'était  séparé  du 
reste  de  la  bande  et  avait  construit  son  nid  à  terre  sous  un  buis- 
son épineux  de  notre  dune,  à  moins  d'un  kilomètre  du  petit  bois 
de  pins  qui  est  leur  résidence  accoutumée.  Les  vieux  arbres  ne 
foisonnent  pas  dans  nos  dunes  sablonneuses,  et  c'est  pourquoi 
quelques  oiseaux  habitués  à  construire  leur  nid  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol,  se  contentent  souvent  de  le  placer  à 
terre,  ou  encore  dans  quelque  terrier  abandonné  de  lapin  (comme 
c'est  le  cas  du  pigeon-colombin  et  de  la  chouette  chevêche). 
Ce  nid  de  moyen-duc  si  exceptionnel,  si  inattendu,  placé  dans 
un  terrain  réservé  et  surveillé,  fut  une  fameuse  aubaine  pour 
l'amateur  photographe  d'oiseaux;  il  n'y  avait  dans  tout  le  voi- 
sinage ni  route,  ni  sentier,  ni  promeneur  importun  ou  indiscret. 
Selon  mon  habitude  je  creusai  aussitôt,  pour  mon  poste  d'ob- 
servation, un  trou  dans  le  sable,  à  environ  six  mètres  du  nid;  je 
le  recouvris  de  branches  entre  lesquelles  était  ménagée  une 
petite  ouverture  pour  guetter  mon  hôte.  Pendant  ces  prépara- 
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tifs,  qui  s'opérèrent  dans  la  plus  grande  tranquillité,  je  consta- 
tai avec  étonnement  que  mon  hibou  ne  bougeait  pas  de  son 
nid;  ses  gros  yeux  ronds  se  contentaient  de  suivre  attentivement 
chacun  de  mes  mouvements;  il  avait  l'air  de  se  demander 
quelles  pouvaient  bien  être  les  intentions  de  son  nouveau  voi- 


A.  BURDET.  Blœmendaal,  'i  mai  1913. 

Mojen-Duc  couvant. 


sin.  Qui  sait  ?  peut-être  reconnut-il  en  ma  personne  le  visiteur 
habituel  du  petit  bois  de  pins,  celui  qui  avait  la  toquade  de 
ramasser  leurs  petites  pelotes  !  Le  fait  est  qu'il  ne  remua  pas 
une  plume  et  que  je  pus  m'approcher  de  lui  à  moins  d'un  mètre, 
lui  placer  devant  le  nez,  pardon  !  devant  le  bec  mon  appareil 
photographique,  faire  la  mise  au  point,  changer  de  plaques, 
enlever  quelques  brins  d'herbe  et  une  tige  de  ronce  et  d'orties 
de  dessus  son  dos,  sans  qu'il  manifestât  la  moindre  inquiétude. 
Il  fut  un  sujet  d'une  complaisance  incomparable  ;  j'aurais  pu 
lui  dire,  comme  dans  l'atelier  d'un  photographe  :  «  Maintenant, 
souriez  un  peu,  ne  bougez  plus  !  »  si  cela  avait  été  nécessaire. 
Mais  l'air  grave  que  vous  lui  voyez  sur  le  portrait  ci-dessus  est 
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bien  celui  qui  convient  au  caractère  posé  et  réfléchi  de  mon 
héros.  Je  renouvelai  mes  visites  à  deux  ou  trois  jours  d'intervalle, 
le  trouvant  chaque  fois  sur  son  nid,  dans  les  mêmes  disposi- 
tions, bien  résolu  à  ne  pas  me  laisser  voir  le  trésor  qu'il  abri- 
tait sous  ses  ailes.  Cependant  lors  de  ma  cinquième  visite,  mon 
hibou  s'étant  absenté  pour  chercher  de  la  nourriture  ou  se  dérai- 
dir les  membres,  je  pus  constater  que  le  nid  renfermait  quatre 
œufs  blancs,  presque  ronds,  et  n'était  formé  que  de  quelques 
tiges  flexibles  et  de  brins  d'herbe;  pas  de  plume  ni  de  laine. 

Malheureusement  un  accident  trop  fréquent,  hélas  !  dans  la 
vie  des  oiseaux,  vint  mettre  un  terme  aux  espérances  de  la 
vaillante  mère  et  à  mes  observations  :  une  hermine  ou  une 
belette  découvrit  un  jour  les  œufs  et  les  dévora.  Les  moyens- 
ducs  disparurent  et  cherchèrent  ailleurs  un  abri  plus  sûr  pour 
élever  leurs  petits.  Ad.  Burdet. 


Le  gypaète  barbu  dans  les  Alpes. 

Ceux  des  lecteurs  de  notre  bulletin  qui  ont  eu  entre  leurs 
mains  le  Monde  des  Alpes  de  Tschudi,  ce  livre  que  Michelet  a 
pu  appeler  la  Bible  des  Alpes  et  qui  a  fait  le  bonheur  de  tant 
de  lecteurs,  jeunes  et  vieux,  se  souviennent  sans  doute  de  la 
gravure  qui  représente  le  «  làmmergeier  »  apportant  un  jeune 
chamois  à  son  petit.  L'oiseau  énorme,  les  ailes  à  demi  ployées, 
agrifïé  à  l'étroite  corniche  qui  supporte  son  aire,  dominé  par 
des  rochers  en  surplomb  et  suspendu  lui-même  au-dessus  d'abî- 
mes insondables,  est  fait  pour  frapper  l'imagination  de  celui  qui 
le  contemple. 

Et  si,  attiré  par  l'image,  le  lecteur  se  met  à  parcourir  les  quel- 
que vingt  pages  où  sont  rapportés  les  faits  et  gestes  de  celui 
qui  fut  jadis  le  roi  incontesté  de  notre  nature  alpestre,  il  ne  peut 
manquer  d'être  saisi  de  la  haute  poésie,  du  charme  pénétrant 
qui  se  dégage  de  ces  récits,  comme  du  livre  tout  entier  de 
Tschudi. 

Bien  différente  est  la  gravure  que  nous  présentons  à  nos 
abonnés  aujourd'hui.  Il  s'agit  de  la  photographie  d'un  oiseau 
mort,  hélas  !  et  qui  n'est  déjà  plus  dans  son  cadre  naturel.  Il 
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s'agit  d'un  fait  précis,  la  capture  toute  récente  (29  octobre  1913), 
dans  un  val  sauvage,  qui  ne  s'ouvre  pas  à  plus  de  20  km.,  à  vol 
d'oiseau,  de  notre  frontière  suisse,  d'un  gypaète  de  grande  taille, 
fait  auquel,  je  le  crains,  la  poésie  reste  étrangère,  mais  qui  nous 
a  paru  intéressant  toutefois  et  dont  nous  allons  chercher  à  déga- 
ger la  signification. 

Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  le  gypaète  (gypaetiis 
barbatus  L.)  est  considéré  aujourd'hui  comme  une  espèce  éteinte 
dans  nos  Alpes  suisses.  Le  dernier  capturé  le  fut  en  février  1886, 
à  Viège,  et  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Lausanne  ^  Dès 
lors  un  gypaète  fut  aperçu  au-dessus  de  Finhaut  en  Valais  par 
l'Anglais  Percy  E.  Freke  en  octobre  1898  2.  A  quoi  faut-il  attri- 
buer la  regrettable  disparition  de  notre  faune  helvétique  de  cet 
oiseau  qui  en  constituait  un  des  plus  magnifiques  ornements  ? 

Le  Catalogue  des  oiseaux  de  la  Suisse  de  V.  Fatio  et  Th. 
Studer  (l^e  livraison,  1889)  répond  à  cette  question  comme  suit  ; 
nous  citons  textuellement  ; 

«  Le  gypaète,  sédentaire  dans  les  Alpes  suisses,  y  est  devenu 
si  rare  que  son  existence  appartiendra  bientôt  au  domaine  de 
la  légende.  » 

«  Le  siècle  dernier  et  surtout  le  commencement  de  celui-ci 
ont  vu  se  réveiller  le  goût  pour  les  collections  tant  publiques  que 
privées,  goût  qui  a  eu  à  son  tour  pour  conséquence  la  poursuite 
et  la  destruction  toujours  plus  active  de  maints  animaux  rares, 
négligés  jusqu'alors,  tant  qu'ils  ne  portaient  pas  préjudice  à 
l'homme.  » 

«  Sa  rareté  croissante  augmentant  sa  valeur  pour  le  collec- 
tionneur il  est  naturellement  devenu  un  objet  de  spéculation 
de  plus  en  plus  recherché.  Dès  lors  on  a  procédé  sans  scrupule  à 
la  destruction  d'un  oiseau  dont  la  vente  était  particulièrement 
rémunératrice.  » 

Dans  sa  Faune  des  vertébrés  de  la  Suisse  1899,  Fatio  s'ex- 
prime de  nouveau  de  la  même  façon  : 

*  Le  Musée  de  Neuchâtel  possède  encore  cinq  des  sept  gypaètes  mentionnés  dans 
le  catalogue  des  oiseaux  de  la  Suisse  avec  dates  et  lieux  de  capture.  Grâce  à  l'initia- 
tive de  M.  le  professeur  Fuhrniann,  directeur  de  notre  musée,  ces  cinq  individus  ont 
été  confiés  à  un  taxidermiste  habile  et  sont  réunis  en  un  groupe  superbe,  dont  nous 
recommandons  la  visite  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  l'auraient  pas  encore  vu. 

-  Ibis  1899,  page  658. 
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«  Poursuivis,  dit-il,  à  mesure  qu'ils  se  faisaient  rares,  à  cause 
de  leur  réputation  de  grande  taille  ^  et  d'une  valeur  commer- 
ciale croissante,  ces  splendides  hôtes  de  nos  Alpes  sont  quasi 
disparus.  » 

Je  sais  qu'on  a  aussi  invoqué  pour  expliquer  cette  disparition 
un  changement  graduel  qui  serait  survenu  au  cours  des  siècles 
dans  les  conditions  d'existence  que  lui  offrait  notre  pays.  Ceci 
ensuite  de  la  diminution  du  gibier  et  des  chances  moins  fréquen- 
tes pour  lui,  vu  les  progrès  de  la  civilisation,  de  rencontrer  dans 
son  domaine  des  cadavres  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Mais  d'autre  part  ni  le  Catalogue  ni  Fatio  qui  se  sont  spé- 
cialement occupés  de  notre  oiseau  en  Suisse,  ne  paraissent  admet- 
tre cette  explication,  puisqu'ils  n'en  parlent  pas;  d'autre  part 
le  «  lâmmergeier  »,  comme  le  dit  très  bien  Fatio,  se  nourrit 
presque  exclusivement  de  proies  vivantes. 

Et  ces  proies  :  chamois,  marmottes,  lièvres,  chevreaux, 
agneaux,  etc.,  sont  encore  assez  abondantes  dans  nos  Alpes 
pour  subvenir  à  l'entretien  d'un  nombre  respectable  de  couples 
de  gypaètes.  Si  donc,  et  c'est  là  que  j'en  voulais  venir,  notre 
pays  lui  offre  encore  aujourd'hui  les  conditions  nécessaires  à 
son  existence,  et  si,  comme  le  prouve  la  capture  faite  près  de 
notre  frontière,  il  entreprend  des  excursions  qui  le  ramènent 
aux  confins  de  son  ancien  domaine,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
ce  qu'il  consente  à  s'y  fixer  de  nouveau,  à  condition  toutefois 
que  les  chasseurs  veuillent  bien  l'épargner,  en  raison  de  la  haute 
valeur  qu'il  a  pour  notre  faune  et  pour  l'observation  scienti- 
fique. 

Cela  paraît  d'autant  plus  plausible  que  cet  oiseau  niche  encore 
régulièrement  dans  les  Alpes  maritimes,  foyer  d'où  le  repeuple- 
ment des  Alpes  entières  pourrait  s'effectuer.  Ici,  et  j'aurais  dû 
peut-être  commencer  par  là,  je  laisse  la  parole  à  M.  A.  Ghidini, 
préparateur  au  musée  de  Genève,  à  l'amabilité  duquel  je  dois 
communication  de  la  belle  photographie  que  les  lecteurs  de 
notre  bulletin  peuvent  admirer,  et  dont  M.  G.  accompagne  l'en- 
voi de  l'intéressant  commentaire  que  voici  : 

«  Le  gypaète  barbu  niche  encore  régulièrement  dans  les  Alpes 

*  Les  gypaètes  suisses  d'après  le  catalogue  ont  une  envei-gure  atteignant  jusqu'à 
3  mètres  5  cm.  Ceux  des  Balkans  et  d'ailleurs  seraient  plus  petits. 
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maritimes,  sur  les  montagnes  des  hautes  vallées  de  la  Stura  di 
Démonte.  Le  troupeau  de  chamois  des  chasses  royales  italien- 
nes, sûrement  le  plus  nombreux  des  Alpes  entières,  lui  assure 
une  vie  assez  facile.  Les  gardes  de  ces  chasses  ne  le  tirent  point, 
et,  sur  ces  domaines  de  la  couronne,  son  existence  est  relative- 
ment assurée.  Ses  mœurs  de  vautour  le  poussent  cependant  aux 
longues  pérégrinations  sur  les  chaînes  Cottiennes  et  Graies,  où 
il  trouve  facilement  un  chasseur  heureux  de  tirer  un  rapace  de 
cette  taille. 

«Le  dernier  sujet  de  la  vallée  de  la  Doire  Baltée  est  le  mâle 
adulte  que  M.  Paganoni  tira  le  29  octobre  1913,  à  2500  m.  d'al- 
titude, sur  les  montagnes  du  val  de  Rhêmes.  Ce  jour-là,  de  bon 
matin,  et  sous  une  pluie  battante,  ses  chasseurs  observèrent  sur 
le  rebord  d'un  rocher,  un  gros  oiseau  qui  secouait  ses  ailes  sous 
l'averse.  Ils  reconnurent  sans  difficulté  le  vautour  solitaire  qui 
habitait  la  vallée  depuis  plusieurs  années.  Atteint  par  une  balle 
de  chamois,  au  milieu  du  dos,  le  rapace  tomba  dans  un  ravin, 
après  un  vol  d'environ  200  mètres.  11  a  été  donné  au  musée  de 
la  section  d'Aoste  du  C.  A.  L  En  chair  il  mesurait  2  m.  80  d'en- 
vergure, plus  de  1  m.  de  long  et  pesait  presque  7  kilos.  » 

A.  R. 


Protection. 


Fondation  définitive  du  Parc  national  suisse. 

Dans  le  rapport  sur  l'exercice  1913-1914,  adressé  par  la  Ligue 
suisse  pour  la  protection  de  la  nature  à  ses  membres,  nous  lisons 
ce  qui  suit  : 

«  Le  Conseil  fédéral  a  accueilli  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance la  demande  que  lui  fit  la  Commission  de  la  protection  de 
la  nature,  tendant  à  obtenir  une  subvention  annuelle  pour  la 
location  des  territoires  réservés.  La  Ligue  Suisse  pour  la  pro- 
tection de  la  nature  devait  être  ainsi  déchargée  des  frais  de  fer- 
mage qu'elle  avait  à  supporter  jusqu'ici  à  côté  des  frais  d'en- 
tretien du  parc.  Une  subvention  annuelle  de  fr.  30,000  étant 
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nécessaire  pour  la  location  soit  du  territoire  déjà  réservé,  soit 
de  ceux  qu'on  se  propose  d'y  adjoindre,  le  Conseil  fédéral  adressa 
à  cet  égard  un  message  aux  Chambres  fédérales.  Une  commis- 
sion spéciale  fut  constituée  au  sein  du  Conseil  national  et  du 
Conseil  des  Etats  pour  examiner  de  près  la  question.  Au  com- 
mencement du  mois  de  juillet  1913  cette  commission  se  rendit 
sur  les  lieux.  Malgré  le  temps  franchement  défavorable,  par  le 
froid,  la  pluie  et  la  neige,  les  membres  de  la  commission  effec- 
tuèrent les  marches  difTiciles  et  fatigantes  que  nécessitait  la 
visite  de  cette  contrée  montagneuse  et  présentèrent  à  l'Assem- 
blée fédérale  un  rapport  favorable  au  projet. 

Plusieurs  parties  de  cette  question  compliquée  restent  encore 
à  élucider,  par  exemple  la  position  juridique  de  la  Confédération 
vis-à-vis  de  ce  territoire  réservé,  de  même  aussi  l'obtention  par 
la  Ligue  Suisse  pour  la  protection  de  la  nature  de  la  person- 
nalité juridique  et  la  reprise  par  elle  de  certains  engagements.  » 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  toutes  les  questions 
compliquées  qui  se  présentèrent;  bornons-nous  à  dire  qu'elles 
ont  été  en  grande  partie  tirées  au  clair  par  M.  le  colonel  Biïhl- 
mann,  conseiller  national.  Dans  un  message  complémentaire, 
le  Conseil  fédéral  présenta  aux  Chambres  le  projet  sous  sa  forme 
définitive. 

Le  25  mars  1914  fut  une  journée  mémorable  pour  le  mouvement 
de  la  protection  de  la  nature  en  Suisse.  Cest  ce  jour-là  en  effet  que 
le  Conseil  national  accepta  le  projet  à  une  très  forte  majorité;  deux 
jours  plus  tard  le  Conseil  des  Etats  se  prononçait  dans  le  même 
sens  à  l'unanimité. 

La  Confédération  a  créé  là  une  œuvre  qui  n'a  pas  encore  sa 
pareille  au  monde,  une  réserve  naturelle  de  grande  étendue 
dans  laquelle  toutes  les  plantes  et  tous  les  animaux  sont  placés 
sous  une  étroite  protection  et  où  la  nature  alpestre  primitive 
se  rétablira  dans  toute  sa  vigueur  et  dans  toute  sa  beauté.  Le 
Parc  National  Suisse,  dont  l'étendue  sera  bientôt  de  200  km^ 
est  la  première  réserve  totale  de  grande  étendue  qui  soit  placée 
sous  une  surveillance  effective  et  durable.  Des  précautions  ont 
en  outre  été  prises  pour  assurer  son  existence  dans  l'avenir.  On 
a  passé  à  cet  effet  avec  les  communes  un  contrat  de  servitude 
d'après  lequel  la  Confédération  seule  peut  se  libérer  de  ses  enga- 
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gements.  Ce  cas  se  présenterait  si,  au  cours  des  années,  le  terri- 
toire protégé  ne  réalisait  pas  les  espérances  qu'on  avait  escomp- 
tées ou  si  la  Ligue  Suisse  pour  la  protection  de  la  nature  ne 
pouvait  plus  faire  face  aux  engagements  qu'elle  a  pris.  Mais 
ces  éventualités  sont  très  improbables,  de  sorte  que  nos  amis 
n'ont  aucun  souci  à  avoir  au  sujet  de  la  réussite  de  l'œuvre.  De 
même  aussi  le  référendum,  dont  le  délai  d'expiration  n'est  pas 
encore  passé  serait  difficilement  lancé. 

Remercions  donc  le  Conseil  fédéral  et  l'Assemblée  fédérale 
de  la  décision  généreuse  qu'ils  ont  prise  et  qui  fut  dictée  par 
un  juvénile  idéalisme.  Consacrons-nous  désormais,  avec  un  nou- 
veau courage  aux  devoirs  qui  nous  incombent,  soit  pour  le 
Parc  national,  soit  pour  la  protection  de  la  nature  en  général 
dans  notre  beau  pays.  » 


Le  lac  de  Naarden, 

Parc  national  «  aquatique  »  de  la  Hollande. 

Le  lac  de  Naarden  est  situé  au  sud  et  tout  près  du  Zuyderzee, 
entre  Amsterdam  et  Hilversum.  Il  a  une  superficie  de  700  hec- 
tares et  une  profondeur  moyenne  de  1  à  2  mètres.  En  1905,  il 
fut  sérieusement  question  de  dessécher  ce  lac  pour  le  mettre 
en  culture,  ainsi  qu'on  l'a  fait  avec  succès  pour  beaucoup  d'au- 
tres lacs,  celui  de  Haarlem  en  particulier.  Cette  opération  eût 
entraîné  la  disparition  d'une  des  plus  belles  réserves  ornltho- 
logiques  de  la  Hollande.  Le  lac  de  Naarden  en  effet  abrite  plu- 
sieurs colonies  d'oiseaux  devenus  très  rares,  tels  que  la  spatule 
blanche  (platalea  leucorodia  L.)  et  le  héron  pourpré  (ardea 
purfiurea  L.)  auxquels  il  faudrait  ajouter  une  cinquantaine 
d'autres  espèces.  Une  campagne  active  fut  entreprise  par  quel- 
ques amis  de  la  nature  et  bientôt  fut  constituée  Y  Association 
néerlandaise  pour  la  protection  des  monuments  naturels.  Cette 
jeune  société  ne  tarda  pas  à  conquérir  la  faveur  du  public  hol- 
landais, et  en  quelques  semaines  se  trouva  réuni  le  capital  de 
fr.  350.000. —  nécessaire  à  l'acquisition  du  lac  de  Naarden. 
Ainsi  fut  empêchée  la  profanation  d'un  des  plus  beaux  «  sanc- 
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tuaires  d'oiseaux  ^  »  du  vieux  continent.  Ce  lac,  sorte  d'immense 
marais,  tout  rempli  de  roseaux  et  de  plantes  aquatiques,  abrite, 
ai-je  dit,  une  des  dernières  colonies  de  spatules  blanches  de  F  Eu- 


Lac  de  Naarden 
au  moment  de  la  floraison  des  nénuphars. 

rope  centrale.  Ces  oiseaux,  presque  aussi  grands  que  des  cigo- 
gnes, arrivent  chaque  printemps  vers  le  milieu  de  mars,  cons- 
truisent leurs  nids  au  commencement  d'avril,  dans  les  roseaux, 
et  choisissent  pour  cela  toujours  le  même  emplacement.  Ils 
élèvent  généralement  deux  nichées,  une  en  avril,  la  seconde  en 
juin.  Toute  la  colonie  nous  quitte  vers  le  10  ou  15  septembre. 
Les  hérons  pourprés  ont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  coutu- 
mes. Une  colonie  chaque  année  plus  nombreuse  de  mouettes 
rieuses  (xema  ridibiindum  L.)  donne  au  lac  une  animation  très 
caractéristique  dès  le  mois  d'avril;  elles  construisent  assez  géné- 
ralement des  nids  flottants  comme  les  guifettes  noires  (Hydro- 

*  «Birdsanctuary»,  c'est  le  terme  par  lequel  on  désigne  les  x'éserves  en  Angleterre, 
terme  expressif  qui  marque  bien  en  quel  respect  elles  doivent  être  tenues,  leur  carac- 
tère d'inviolabilité. 
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chelidon  nigra  B.)  très  nombreuses  également.  On  rencontre 
aussi  beaucoup  de  sternes  Pierre-Garin  (Sterna  fluviatilis  N.) 
quelques  Barges  à  queue  noire,  des  Chevaliers  combattants,  et 
des  Chevaliers  gambettes.  Sur  les  digues  qui  entourent  le  lac, 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  nids  de  vanneaux.  Mentionnons 
encore  le  butor  qu'on  entend  constamment;  son  cri  ressemble 
assez  à  la  trompe  d'une  automobile. 

Parmi  les  oiseaux  chanteurs  qui  habitent  en  très  grand  nom- 
bre le  lac,  citons  le  bruant  des  roseaux,  la  rousserolle  turdoïde, 
l'efîarvate,  le  phragmite  des  roseaux,  la  verderolle,  la  locustelle 
fluviatile,  la  mésange  à  moustaches,  le  coucou  qui  recherche  de 
préférence  les  nids  d'efïarvate  pour  faire  couver  ses  œufs.  Le 
grèbe  huppé  construit  dans  les  joncs  son  nid  flottant  et  couvre 
ses  œufs  quand  il  s'absente,  pour  les  protéger  contre  les  regards 
perçants  des  busards  harpayes  qui  habitent  le  lac.  Ceux-ci  se 
nourrissent  du  reste  presque  exclusivement  de  foulques  noires, 
tenant  ainsi  en  échec  le  développement  extraordinaire  de  cet  oiseau. 
Pour  terminer,  mentionnons  encore  les  oiseaux  chers  aux  chas- 
seurs :  canards  sauvages  de  toutes  espèces,  sarcelles,  bécassines, 
faisans,  courlis,  pluviers  divers,  etc.  En  prenant  ainsi  la  défense 
d'une  telle  quantité  d'oiseaux,  la  «  Société  pour  la  protection  des 
monuments  naturels  »  a  bien  mérité  de  tous  les  admirateurs  de  la 
Création,  et  son  exemple  mérite  d'être  suivi.  A.  Burdet. 


La  galéope  piquante. 

(Galeopsis  tetrahit  L.) 

Utilité  des  mauvaises  herbes. 


Le  8  novembre  1913,  me  trouvant  au 
pied  d'un  petit  talus  tapissé  de  mauvai- 
ses herbes,  j'y  observai  une  nonnette 
(parus  palustris)  accrochée  à  une  plante 
assez  grande.  M'étant  arrêté,  je  la  vis 
transporter  les  graines  sur  un  arbuste 
voisin  pour  les  dévorer  plus  à  son  aise, 
en  les  tenant  assujetties  entre  ses  pattes, 
à  la  manière  des  mésanges.  Après  avoir 
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assisté  pendant  quelque  temps  à  un  va-et-vient  rapide  et  continu 
de  l'actif  petit  oiseau  entre  la  plante  et  l'arbuste,  je  m'approchai 
pour  recueillir  un  échantillon  de  cet  utile  végétal  qui  paraissait 
fournir  un  aliment  si  apprécié  à  un  non  moins  utile  représentant 
de  la  gent  ailée. 

Je  vis  qu'il  s'agissait  d'une  labiée,  assez  semblable  quoique  un 
peu  plus  grande,  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  les  orties- 
mortes  ou  lamiers. 

Parmi  les  familles  naturelles,  il  en  est  qui,  comme  les  cruci- 
fères, les  graminées,  ou  les  composées  par  exemple,  comprennent 
une  quantité  d'espèces  utiles  aux  oiseaux  :  j'avoue  que  jusqu'ici 
je  n'en  connaissais  point  parmi  les  labiées. 

En  continuant  mon  examen,  je  vis  que  la  plupart  des  corolles 
étant  tombées,  on  voyait  accumulés  à  l'aisselle  des  feuilles,  aux 
nœuds  de  la  tige,  les  calices  hérissés  de  piquants,  et  au  fond  de 
la  petite  coupe  que  formait  chacun  d'entre  eux,  je  découvris 
quatre  graines  rappelant,  bien  qu'en  plus  petit,  des  graines  de 
chènevis  ;  le  spécimen  grandeur  naturelle  que  reproduit  notre 
vignette  me  dispense  de  les  décrire  plus  longuement.  Au-dessous 
de  chaque  agglomération  de  fleurs  et  de  feuilles  la  tige,  carrée 
comme  chez  les  labiées  en  général,  est  curieusement  renflée. 

Ces  caractères  m'aidèrent  à  déterminer  cette  plante  de  peu 
d'apparence,  dont,  je  le  confesse,  je  ne  connaissais  que  le  curieux 
nom  latin.  Il  a  fallu  qu'un  petit  oiseau  me  la  montrât  dans  les 
champs,  et  à  mon  tour,  je  la  présente  aux  lecteurs  de  Nos  Oiseaux 
comme  produisant  une  graine  recherchée  des  mésanges  et  pou- 
vant par  conséquent  contribuer  à  leur  conservation. 

Au  reste  ceci  n'est  qu'un  exemple  de  ces  végétaux  qui  crois- 
sent un  peu  partout,  sur  les  talus,  au  bord  des  chemins,  dans 
les  champs  cultivés,  au  hasard  de  la  rencontre  et  se  développent 
librement  et  abondamment  dans  les  champs  en  friche,  là  où  il 
y  en  a  encore. 

Nous  les  appelons  «  mauvaises  »  parce  qu'elles  ne  servent  pas 
nos  intérêts  immédiats,  mais  ces  intérêts  immédiats  en  faveur 
desquels  l'homme  rompt  constamment  l'équilibre  dans  la  nature, 
ne  sont  point  bien  souvent  ses  intérêts  véritables. 

C'est  ainsi  qu'en  vue  d'une  exploitation  «  rationnelle  »  (mais 
peu  raisonnable,  puisqu'elle  méconnaissait  les  lois  de  la  nature) 
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nous  avons  arraché  les  haies  et  les  bosquets,  enlevé  les  sous- 
bois,  les  vieux  arbres,  les  feuilles  mortes,  les  plantes  qui  nous 
gênaient,  pratiqué  en  un  mot  partout  et  toujours  le  «  jardinage  » 
si  nuisible  aux  oiseaux;  mais,  par  un  phénomène  qui  nous  a 
surpris,  ces  cultures  que  nous  voulions  protéger  ont  été  envahies 
par  les  insectes  nuisibles  dont  seuls  les  oiseaux  étaient  à  même 
de  prévenir  la  multiplication. 

Y  a-t-il  un  remède  à  cet  état  de  choses,  au  point  de  vue  des 
plantes,  j'entends,  dont  seules  je  m'occupe  en  ce  moment  ? 

On  a  proposé  d'abandonner,  dans  les  propriétés  où  cela  était 
possible,  un  coin  de  terre  inutilisable  ou  inoccupé  à  la  libre 
végétation,  autrement  de  créer  des  parcs  nationaux  en  minia- 
ture, où  arbustes  et  plantes  se  développeraient  suivant  leurs 
lois  naturelles,  sans  être  gênés  ni  par  la  serpe  ni  par  la  faux. 

Ou  de  leur  livrer  les  terrains  vagues,  les  talus,  les  lieux  impro- 
pres à  la  culture  (dont  elles  s'emparent  déjà  sans  demander  per- 
mission) ou  encore  de  planter  intentionnellement  dans  des 
endroits  appropriés,  les  réserves  par  exemple,  celles  qui  ont  été 
reconnues  utiles  au  point  de  vue  de  la  protection  des  oiseaux. 

C'est  très  bien,  mais  pour  cela  il  faut  les  connaître;  aussi  le 
but  de  ces  lignes  est-il  avant  tout  d'apporter  à  cette  connais- 
sance une  modeste  contribution  en  même  temps  que  d'attirer 
sur  un  sujet  d'étude  aussi  captivant  l'attention  et  l'intérêt  des 
amis  des  oiseaux.  A.  R. 


Moyens  de  protection. 


Nourrissage  hivernal. 

Hier  sont  tombés  les  premiers  flocons  de  neige  :  cela  nous  rappelle 
que  nous  devons  songer  à  venir  au  secours  de  nos  amis  ailés  dans  le 
dur  combat  qu'ils  auront  à  soutenir  contre  les  éléments  hostiles  pen- 
dant la  froide  saison. 

Ce  n'est  ni  très  difficile,  ni  très  coûteux  et  la  pensée  du  bien  que 
nous  font  ces  précieux  auxiliaires  de  l'agriculteur  et  du  forestier,  de  la 
joie  que  nous  procurent  à  tous  ces  gais  chanteurs  de  nos  bois  et  de  nos 
jardins,  doit  nous  rendre  aisé  l'accomplissement  de  ce  petit  devoir,  qui 
est  un  devoir  de  reconnaissance. 
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Quant  aux  difïérentes  manières  de 
pratiquer  le  «  nourrissage  »  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  sujet  dans  le  n»  2  de  notre  bul- 
letin (page  35  et  suiv.).  Parmi  les  dis- 
tributeurs automatiques,  nous  y  citions 
la  bouteille  renversée  :  nous  en  donnons 
aujourd'hui  une  image,  et  y  ajoutons 
une  courte  description  dans  la  pensée 
d'être  utile  à  nos  abonnés.  Cet  appareil  très  simple 
se  compose  de  deux  parties  :  1°  une  armature  en 
zinc  et  fil  de  fer  galvanisé.  2°  Une  bouteille  de  verre 
transparent  que  l'on  remplit  de  chènevis  et  intro- 
duit dans  la  dite  armature  en  la  retournant  sens 
dessus  dessous.  L'extrémité  du  goulot  de  la  bouteille 
vient  s'adapter  dans  un  petit  récipient  ou  godet, 
percé  à  sa  partie  inférieure  d'une  ouverture  par 
laquelle  s'écoulent  les  graines  au  fur  et  à  mesure  de 
la  consommation  qu'en  font  les  oiseaux.  Une  lan- 
guette de  métal  se  trouve  devant  l'orifice  :  en  la  repoussant  en 
arrière  ou  au  contraire  en  la  tirant  en  avant  on  peut  accélérer  ou 
ralentir  l'écoulement.  Une  rondelle  empêche  l'enlèvement  des  grains 
par  en  haut,  manœuvre  que  tente  la  nonnette  que  représente  notre 
cliché.  Comme  tous  les  appareils  de  ce  genre,  la  bouteille  est  destinée  à 
prévenir  le  gaspillage,  à  mettre  les  aliments  à  l'abri  des  intempéries,  et 
à  offrir  aux  oiseaux  une  ressource  permanente  à  laquelle  ils  puissent 
recourir  en  tout  temps.  En  outre,  le  dispositif  de  l'ouverture  en  rend 
l'accès  difficile  aux  moineaux,  moins  experts  en  acrobatie  aérienne  que 
les  mésanges  ^, 


Visite  des  nichoirs. 

M.  E.  Burnat  nous  écrit  à  ce  sujet  : 

Cette  année  mes  nichoirs,  au  nombre  de  25,  sont  de  types  différents, 
les  uns  sont  de  simples  caissettes  plus  ou  moins  allongées,  les  autres 
du  type  Berlepsch.  Les  premiers  étaient  fixés  ou  posés  soit  debout, 
soit  horizontalement  à  l'abri  sous  un  avant-toit  des  bâtiments  des 
dépendances  :   quant  aux  seconds  que  j'avais  eu  soin,  pour  en  éloi- 

'  Le  type  d'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  celui  du  Club  jurassien  (Fleu- 
rier),  qui  a  pris  en  main  avec  tant  d'ardeur  la  cause  de  nos  amis  emplumés.  On  peut 
se  fe  procurer  au  prix  de  1  fr.  20  chez  M.  Ph.  Wasserfallen,  Seyon,  Neuchâtel.  Pour 
Genève  s'adresser  à  M.  V.  Vatter,  Fusterie,  4. 
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gner  les  muscardins,  dont  j'avais  remarqué  la  présence^  les  années 
précédentes,  de  plaquer  de  zinc,  ils  avaient  été  fixés  contre  les  arbres 
d'un  bois  assez  clair  à  proximité  des  bâtiments. 

Au  nettoyage  j'ai  constaté  que  les  étourneaux,  particulièrement  nom- 
breux cette  année  à  cause  des  hannetons,  avaient  occupé  pas  moins 
de  12  nichoirs  !  dont  quelques-uns  deux  fois  de  suite.  Des  gobe-mou- 
ches becfigues  (muscicapa  luctuosa  L.)  avaient  mené  à  bien  leurs  peti- 
tes familles  dans  deux  nichoirs  dont  l'un  était  placé  horizontalement, 
sous  une  corniche  d'avant-toit,  et  l'autre  contre  le  tronc  d'un  arbre. 
Enfin  deux  nichoirs  avaient  été  occupés  Vun  par  des  mésanges  char- 
bonnières et  Vautre  par  des  merles,  fait  bien  rare  à  ma  connaissance. 

J'ai  pu  constater  lors  de  cette  inspection  l'efficacité  de  la  plaque  de 
zinc  contre  l'intrusion  des  souris  et  cependant  l'une  d'entre  elles,  que 
j'ai  surprise  dans  le  nid,  avait  trouvé  moyen  de  s'y  introduire  grâce 
au  fait  que  l'ouverture  avait  été  percée  trop  haut,  ce  qui  avait  permis 
à  la  petite  bête  d'entrer  depuis  la  planchette  servant  de  couverture, 
dont  la  saillie  était  en  outre  trop  faible. 

Je  n'ai  pas  revu  le  gobe-mouches  à  collier  (muscicapa  albicollis 
Temm.)  que  nous  avions  aperçu  l'année  précédente. 

Quant  aux  nichoirs  Ramseyer  je  ne  les  ai  pas  essayés  bien  qu'ils  me 
paraissent  bien  combinés  et  applicables  dans  bien  des  cas,  mais  ils 
doivent  être  de  courte  durée;  c'est  du  reste  le  cas,  plus  ou  moins,  de 
tous  ceux  en  bois.  —  Celui  qui  trouvera  un  nichoir  facile  à  fixer,  d'un 
nettoyage  aisé,  solide  et  pas  cher,  rendra  à  la  cause  de  la  protection 
des  oiseaux  un  signalé  service. 

Vevey,  le  27  octobre.  E.  Burnat. 

Commune  de  Lausanne. 

On  se  rappelle  que  grâce  à  l'initiative  du  D^"  Bourget,  300  nichoirs 
ont  été  placés  dans  les  environs  de  Lausanne,  principalement  le  long 
de  la  belle  plage  de  Vidy.  Dès  lors  la  ViUe  a  décidé  de  reprendre  à  son 
compte  les  idées  du  docteur  et  de  s'intéresser  activement  à  la  protec- 
tion des  oiseaux.  Chaque  année  un  certain  nombre  de  nichoirs  viennent 
s'ajouter  aux  anciens,  et  ces  efforts  unis  à  d'autres  mesures  encore, 
appliquées  avec  intelligence  et  avec  suite,  ne  manqueront  pas  de  porter 
les  fruits  qu'on  en  attend.  Voici  ce  que  M.  Thuillard,  jardinier-chef  de 
la  ville,  qui  s'occupe  spécialement  de  la  pose  et  de  la  revue  des  nids  nous 
communique  : 

En  1912  ont  été  placés  92  nids. 

En  1913    »  ))      60  nids. 

En  1914    »  »      84  nids. 

*  Voir  Nos  Oiseaux,  n°^  4  et  5,  page  98. 
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La  revue  des  nids  de  1912  a  donné  le  résultat  suivant  :  Placés  92. 
Occupés     70  mésanges  charbonnières. 

»  12  hôtes  indéterminés. 

Inoccupés    9 

»  1  détruit  par  un  rongeur. 

92 

En  outre  pendant  ces  trois  dernières  années  il  a  été  planté  environ 
3000  arbres  et  arbustes  en  vue  de  favoriser  la  nidification  (arbres  épi- 
neux) ou  l'alimentation  (arbres  à  baies)  des  oiseaux.  On  a  choisi  en 
particulier  les  crataegus  (aubépines)  qui  remplissent  à  la  fois  les  deux 
conditions,  vu  qu'ils  protègent  efficacement  les  nids  naturels  contre 
les  maraudeurs  et  certains  carnassiers  et  portent  des  baies  recherchées 
des  oiseaux. 

Lausanne,  le  3  novembre.  F^.  Thuillard. 

Encore  et  toujours  les  chats! 

Une  de  nos  correspondantes  de  Lausanne  habitant  une  villa  aux 
abords  immédiats  de  la  ville  et  qui  jusqu'ici  avait  eu  des  succès  et 
avait  vu  plusieurs  de  ses  nichoirs  occupés  nous  compte  ses  déboires 
dans  les  termes  suivants  :  «  Après  que  je  les  eus  nourris  tout  l'hiver, 
aucun  de  mes  protégés  n'a  voulu  occuper  mes  nichoirs,  c'est  la  pre- 
mière fois  que  cela  m'arrive,  mais  je  ne  puis  l'attribuer  qu'aux  nom- 
breux chats  qui  sont  en  permanence  clcms  notre  jardin:  je  renonce  à  les 
chasser,  c'est  impossible  à  moins  de  m'y  tenir  toute  la  journée  «de 
piquet  »  armée  d'un  fusil  ! 

Lausanne,  le  31  octobre.  M'"^  K.-D. 


Divers. 


Les  oiseaux  des  communes  de  Cologny,  Vandœuvre,  Meinier, 

Choulex  et  Puplinges  (Canton  de  Genève.) 

Revue  du  printemps  1914. 

Trop  abondants  :  Les  corneilles  et  les  moineaux  sont  un  véritable 
fléau,  les  unes  dénichent,  les  autres  envahissent  tous  les  emplacements, 
commettent  des  dégâts  aux  jardins  potagers  et  aux  céréales. 

Très  abondants  :  Les  merles  et  les  étourneaux;  d'après  mes  obser- 
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valions  attentives,  ils  sont  beaucoup  plus  utiles  que  nuisibles,  même 
au  temps  des  fruits.  Dans  notre  clos,  où  il  y  a  cette  année  une  masse 
de  cerises,  ce  qu'ils  ont  prélevé  est  insignifiant;  en  tous  cas  les  moi- 
neaux font  infiniment  plus  de  mal  qu'eux.  Je  suis  d'opinion  qu'il  ne 
faut  pas  les  détruire. 

Quantité  normale  :  piverts,  pics-épeiches,  pinsons,  fauvettes  à  tête 
noire,  mésanges,  hirondelles  des  deux  sortes,  pouillots  véloces  et  sif- 
fleurs. 

Presque  disparus  :  La  cresserelle,  la  buse,  les  chouettes  et  les  hiboux, 
la  caille,  le  loriot  et  la  huppe  :  toutes  ces  espèces  foisonnaient  autre- 
fois dans  cette  contrée,  qui  leur  est  tout  particulièrement  propice; 
leur  disparition  est  due,  sans  le  moindre  doute,  à  la  destruction  dans 
le  Midi,  car,  chez  nous,  la  huppe  et  le  loriot,  sauf  quelques  exceptions, 
sont  partis  avant  la  chasse.  La  caille,  qui  nichait  autrefois  et  passait 
par  centaines  si  ce  n'est  par  milliers  dans  les  communes  ci-dessus 
indiquées,  ne  tardera  pas  à  être  un  mythe.  Il  en  est  de  même  des 
rapaces  diurnes  et  nocturnes  énumérés  plus  haut. 

Ainsi  que  les  journaux  l'ont  annoncé,  les  ramiers  nichent  cette 
année  en  nombre  considérable;  dans  notre  contrée  aussi. 

H.-E.  Gans. 

Oiseaux  tués  par  la  grêle. 

A  ce  propos  l'on  pouvait  lire  dans  la  Feuille  cVAvis  de  Neuchâtel 
du  1er  septembre  1913:  «Aux  environs  du  débarcadère  de  Serrières, 
des  pêcheurs  ont  retrouvé  quelques  instants  après  la  tempête  (du  29 
août),  une  cinquantaine  de  petits  oiseaux,  hirondelles  et  moineaux,  qui 
avaient  été  assommés  par  les  grêlons.  A  Auvernier  et  Colombier  on 
n'en  a  pas  mal  trouvé  aussi.  Et  plus  tard,  dans  la  Tribune  de  Lausanne 
du  16  septembre.  «  L'orage  de  dimanche  (14  septembre)  a  causé  des 
dégâts  très  importants  dans  la  région  de  wSchwarzenburg  (Berne). 
Pendant  un  quart  d'heure  des  grêlons  de  la  grosseur  d'une  noix  sont 
tombés  avec  violence  :  De  nombreux  oiseaux  ont  été  tués.  Rappelons 
ici  les  calculs  de  M.  Paul  Martin  concernant  la  grosseur  des  grêlons 
nécessaire  pour  occasionner  par  leur  chute'  la  mort  d'un  animal. 

«  L'instinct  naturel  des  oiseaux  les  porte,  à  l'approche  d'un  orage  à 
grêle,  à  chercher  un  abri  aussi  sûr  que  possible.  Ils  sont  naturellement 
avertis  qu'un  danger  les  menace  et  leur  manière  de  faire  constitue 
pour  l'homme  un  avertissement  toujours  vérifié. 

Un  grêlon  de  dix  millimètres  de  diamètre  est  dangereux  pour  les 
tout  petits  oiseaux,  un  de  15  millimètres  pour  les  perdrix. 

Normalement  le  diamètre  des  grêlons  ne  dépasse  guère  un  centi- 
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mètre  et  leur  poids  un  demi-gramme.  Les  petits  oiseaux  seuls  risquent 
donc  d'en  être  les  victimes  courantes. 

Mais  très  souvent  ces  proportions  augmentent.  Lors  du  cyclone  du 
16  juillet  1905,  à  Paris,  on  put  ramasser  des  grêlons  ayant  la  grosseur 
d'un  œuf  et  pesant  jusqu'à  40  grammes. 

Dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  ce  fut  une  véritable  hécatombe  de 
moineaux  et  d'hirondelles  tués  malgré  l'épais  rideau  de  feuillage  qui 
les  protégeait. 

La  progression  du  danger  est  très  rapide.  Alors  qu'un  grêlon  d'un 
centimètre  de  diamètre  peut  tuer  un  animal  de  61  grammes,  celui  de 
quatre  centimètres  peut  tuer  un  animal  de  15  kilos  et  un  de  six  cen- 
timètres un  animal  de  60  kilos.  » 

Effets  de  la  guerre  sur  la  migration  des  oiseaux. 

Plusieurs  personnes  ont  cru  remarquer  qu'en  Alsace  en  particulier 
le  départ  des  cigognes  et  d'autres  migrateurs  avait  été  hâté  par  les 
effroyables  canonnades  et  fusillades  qui  soudain  avaient  éclaté  dans 
ce  malheureux  pays.  C'est  un  fait  difficile  à  contrôler,  puisque  norma- 
lement ces  oiseaux  quittent  nos  contrées  en  août  et  que  le  passage  est 
terminé  en  général  vers  le  milieu  de  septembre.  Quant  aux  oiseaux 
plus  petits,  comme  les  passereaux,  nous  doutons  beaucoup  que  ces 
bruits,  si  terribles  qu'ils  soient,  aient  eu  un  effet  quelconque  sur  leurs 
migrations  :  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  établir  leurs  nids  près  des  cibles 
militaires,  et  leur  petitesse  et  leur  légèreté  ne  leur  permet-elle  pas  de 
se  transporter  avec  la  plus  grande  facilité  hors  de  la  zone  dangereuse  ? 

Nos  journaux  se  sont  aussi  faits  l'écho  de  bruits  suivant  lesquels 
toutes  nos  corneilles,  voire  même  les  chocards  de  Leysin,  se  seraient 
rendus  sur  les  champs  de  bataille  pour  y  accomplir  la  funèbre  besogne 
qui,  au  moyen  âge,  avait  fait  de  ces  oiseaux  des  êtres  de  sinistre  augure. 
Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  faut  en  penser,  les  données  positives  me  faisant 
défaut  :  tout  ce  que  je  puis  dire  c'est  que  rendu  attentif  par  ces  on  dit, 
j'ai  constaté  que  les  corneilles  de  chez  nous  continuaient  à  vaquer  pai- 
siblement dans  les  champs  à  leurs  occupations  coutumières.  Il  me 
semble  plutôt  que  les  imaginations  tenues  en  éveil  par  l'effroyable  catas- 
trophe qui  est  à  l'heure  actuelle  la  préoccupation  dominante,  ont  mis 
en  corrélation  avec  cette  catastrophe  des  phénomènes  réels  peut-être, 
naturels  surtout,  mais  sans  rapport  avec  elle  et  qui  en  d'autres  cir- 
constances eussent  passé  inaperçus. 

A.  R. 


—  141 


Calendrier  ornithologique. 


Retour  des  mouettes. 

Ces  gracieux  hôtes  de  nos  lacs  sont  guettés  par  de  nombreux  obser- 
vateurs et  le  jour  ne  saurait  tarder  à  venir  où  l'on  pourra  présenter 
du  phénomène  assez  complexe  de  leurs  migrations  une  image  conforme 
à  la  réalité. 

Sur  notre  lac  on  voit  des  mouettes  pendant  les  douze  mois  de  l'année, 
mais  chaque  mois  offre,  au  point  de  vue  de  leur  nombre,  de  leurs  allées 
et  venues,  de  l'âge  des  individus  observés,  un  caractère  spécial. 

C'est  ainsi  qu'en  juin,  il  peut  se  passer  des  jours,  des  semaines  même 
sans  que  nous  en  apercevions  une  seule;  janvier  par  contre  a  le  record 
du  nombre  :  les  effectifs  de  la  blanche  et  parfois  bruyante  armée,  qui 
donne  en  hiver  à  nos  ports  lacustres,  petits  et  grands,  une  si  joyeuse 
animation,  sont  au  grand  complet. 

De  janvier  à  juin,  diminution;  de  juin  à  janvier,  augmentation. 

Pendant  ces  dernières  années  nous  avons  pu  constater  un  retour 
régulier  d'adultes,  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  et  même  dès  le 
mois  de  juin  déjà.  Necker  (1823)  indique  pour  l'époque  ordinaire  de 
ce  retour  le  10  juillet,  exceptionnellement  le  l^r  juin. 

Voici  nos  dates  pour  cette  année  : 
27  juin.  J'observe  5  mouettes  adultes,  en  compagnie  de  2  jeunes  et 

de  2  sternes  Pierre-Garin  à  l'entrée  du  canal  de  la  Broyé.        A.  R, 
30  juin.  Une  mouette  passe  devant  Neuchâtel.  A.  R. 

l^r  juillet.  6  mouettes  devant  le  quai  des  Alpes,  Neuchâtel. 

Ch.  Cornaz. 

2  juillet.  Une  mouette  adulte,  Champ-Bougin.  M.  R. 

3  juillet.  7  mouettes,  quai  des  Alpes.  Ch.  Cornaz. 

4  juillet.  30  mouettes,  toutes  adultes  sur  les  môles  du  canal  de  la  Broyé. 

Un  employé  du  bateau  à  vapeur  m'affirme  qu'elles  ont  commencé 
à  revenir  à  cet  endroit  dès  le  l^^^"  juillet  (une  dizaine)  et  qu'elles  ont 
graduellement  augmenté.  A.  R. 

9  juillet.  Il  y  a  maintenant  60  mouettes  là  où  il  y  en  avait  30  le  4. 
Parmi  elles  une  seule  jeune. 

11  juillet.  Compté  80  mouettes,  toutes  adultes  (à  part  une  jeune)  au 
même  endroit  que  le  9  et  le  4,  en  compagnie  d'un  goéland  argenté 
(larus  argentatus)  et  de  5  sternes  Pierre-Garin  (sterna  hirundo). 

A.  R. 
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14  juillet.  Les  mouettes  mènent  un  grand  tapage  sur  le  lac,  au  petit 
jour  (3  h.  50  du  matin),  ce  qu'elles  font  chaque  année  au  passage 
de  retour.  A.  R. 

18  juillet.  Les  mouettes  de  la  Broyé  continuent  à  augmenter  :  aujour- 
d'hui il  y  en  a  100.  Du  l^r 
au  18  juillet  augmentation 
graduelle  de  10  à  100. 

Parmi  elles  je  distingue 
une  jeune  de  l'année,  dans 
toute  la  fraîcheur  de  son 
premier  plumage.  Chaque 
année  je  vois  paraître  sur 
nos  lacs  (de  Neuchâtel  et 
Léman)  quelques  indivi- 
dus, presque  toujours  iso- 
lés, revêtus  de  cette  livrée. 
Et  les  dates  de  ces  soudai- 
nes apparitions  coïncident 
remarquablement.  C'est  en: 


Jeune  mouette  de  l'année. 
(Livrée  succédant  au  duvet). 


1912,  le  18  juillet  (Broyé). 

1913,  le  17  juillet  (Champ-Bougin) 

1914,  le  18  juillet  (Broyé) 

Naumann  affirme  qu'on  n'observe  des  jeunes  mouettes  ainsi  colo- 
riées que  dans  le  voisinage  immédiat  du  lieu  des  nichées.  On  peut  donc 
admettre  qu'il  s'agit  ici  de  mouettes  nées  en  Suisse.  Dans  une  intéres- 
sante étude  publiée  récemment  sur  la  colonie  de  mouettes  du  marais 
d'Uznach  ^  l'auteur,  H.  NoU-Tobler  dit  ceci  :  «  Tôt  après  la  sortie  du 
nid,  jeunes  et  adultes  quittent  le  marais.  »  Cet  événement  a  heu  en 
juillet,  aux  premiers  jours  d'août  les  dernières  ont  disparu.  Dès  la  fin 
de  juillet  on  peut  en  rencontrer,  errant  sur  le  lac  de  Zurich. 

S'agirait-il,  pour  les  individus  portant  cette  livrée  dans  toute  sa 
pureté  que  l'on  rencontre  sur  notre  lac,  de  jeunes  mouettes  zuricoi- 
ses  ou  plutôt  saint-galloises  ?  Ou  bien  proviennent-elles  de  quelques 
heux  de  reproduction  situés  dans  notre  voisinage,  mais  inconnus  des 
naturalistes  ?  ou  encore  de  la  Dranse  ?  Je  me  contente  de  soulever  la 
question  sans  être  à  même  de  la  trancher  pour  le  moment  et  j'ajoute 
à  l'usage  des  observateurs  en  général  et  des  lecteurs  de  notre  bulletin 
en  particulier  une  description  sommaire  de  ce  costume  «juvénile  »  de 
la  mouette,  celui  qu'elle  revêt  après  avoir  perdu  le  duvet  de  l'enfance, 

1  .Tahrbuch  1913  der  St-Gallischen  naturwisseutschaftlichen  Gesellschaft. 
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A.  R. 


et  qu'elle  ne  garde  que  fort  peu  de  temps  (Juillet  et  août).  A  remarquer 
tout  d'abord  l'écharpe  blanche  qui  recouvre  le  derrière  de  la  tête  et 
dont  les  extrémités  se  rejoignent  sur  le  devant  du  cou  (voir  dessin). 

A  remarquer  ensuite  le  triangle  de  teinte  foncée  (brune)  qui  com- 
prend le  bas  du  cou  et  le  haut  du  dos  et  qui  est  limité  d'une  part  par 
l'écharpe  décrite  plus  haut,  et  de  l'autre  par  une  raie  blanche  partant 
du  coin  de  l'aile  (sur  le  dessin)  et  allant  vers  le  milieu  du  dos.  A  remar- 
quer enfin  le  brun  jaunâtre  qui  règne  sur  les  parties  supérieures. 

Queue  barrée  c'est-à-dire  brun-noir  à  l'extrémité,  comme  chez  toutes 
les  mouettes  âgées  de  moins  de  13  mois  i. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  on  rencontre  encore  des  mouet- 
tes de  l'année  où  ce  dessin  est  visible,  mais  déjà  le  «  triangle  »  tend  à 
disparaître,  supprimant  du  même  coup  «  l'écharpe  »  et  le  brun  des 
ailes  fait  place  au  gris  bleuâtre  qui  sera  plus  tard  la  teinte  dominante 
de  l'aile. 

Goéland  argenté  (larus 
argentatiis  Br.).  11  juillet. 
Observé  un  goéland  argenté 
ou  manteau  bleu  sur  une 
des  balises  qui  marquent 
l'entrée  du  canal  de  la 
Broyé.  Ce  bel  oiseau  qui 
peut  mesurer  jusqu'à  1  m. 
50  d'envergure  est  de  pas- 
sage régulier  sur  notre  lac  ; 
il  y  est  beaucoup  moins 
rare  que  le  grand  et  le 
petit  manteau  noir  (mari- 
nus  et  fuscus),  dont  je  n'ai 
aperçu  qu'une  fois  le  second 
durant  ces  cinq  dernières 
années  et  jamais  le  pre- 
mier 2.  Le  second  m'a  été 
signalé  une  seule  fois,  le 
premierpasdutout.  (Quant 
au  canus,  la  plus  petite  et 
la  plus  commune  des  qua-  Goëland  argenté  (adulte). 


'  Voir  Bulletin  de  la  Société  zoologique,  Genève,  tome  I,  fascicule  14,  page  317,  le 
très  intéressant  article  de  R.  Poney,  Mœurs  de  la  mouette  rieuse. 

^  Il  y  aurait  une  correction  à  faire  à  ce  sujet  dans  le  Catalogue  distributif  des 
oiseaux  de  la  Suisse,  de  Fatio  et  Studer,  qui  attribue  le  même  indice  de  fréquence 
aux  3  espèces,  soit  1  =:  rare. 
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tre  espèces  de  goélands  qui  fréquentent  nos  lacs,  il  nous  arrive  dès 
les  premiers  jours  de  novembre,  hiverne  sur  notre  lac  et  s'y  observe 
jusqu'à  la  fin  de  mars.) 

Uargentatus,  celui  que  représente  notre  [vignette,  nous  arrive  au 
moment  du  retour  des  mouettes  soit  dès  le  mois  de  juin  :  durant  l'été 
et  l'automne  on  peut  en  observer  un  certain  nombre  d'exemplaires 
distribués  sur  toute  l'étendue  du  lac.  Je  possède  des  dates  d'observa- 
tions allant  du  21  juin  au  14  novembre.  Je  n'en  ai  point  concernant 
l'hivernage;  une  seule  m'a  été  communiquée  par  M.  R.,  celle  d'un 
goéland  argenté  observé  par  lui  le  2  février  1912  devant  Neuchâtel.  En 
général  cet  oiseau  craintif,  farouche  même,  évite  les  lieux  trop  peuplés, 
et  on  le  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  le  long  de  la  rive  sud- 
est,  déserte  sur  de  grands  espaces,  que  sur  la  côte  opposée.  Il  aime 
à  se  percher,  solitaire,  sur  les  balises  jalonnant  l'entrée  des  canaux  dans 
le  lac,  ou  encore  sur  ces  tonnelets  amarrés  à  quelque  2  ou  300  mètres 
du  rivage,  à  l'embouchure  des  rivières,  et  indiquant  aux  pêcheurs  les 
limites  qu'il  leur  est  interdit  de  franchir.  Parfois  on  l'aperçoit  aussi  à 
l'extrémité  des  digues,  qui  dans  notre  lac  s'avancent  au  large  jusqu'à 
plus  d'un  kilomètre  de  la  rive.  De  ces  divers  observatoires  il  surveille 
d'un  œil  perçant  les  alentours,  et  il  est  très  difficile  de  l'approcher  :  c'est 
du  pont  des  bateaux  à  vapeur,  auxquels  il  ne  tarde  pas  à  s'accoutumer, 
que  j'ai  pu  le  voir  de  plus  près,  et  distinguer  en  particulier  cette  tache 
rouge  qui  décore  si  curieusement  l'extrémité  de  la  mandibule  inférieure. 

Un  riverain,  auquel  je  demandai  s'il  avait  remarqué  cet  oiseau  en 
hiver,  m'affirma  que  du  temps  qu'il  était  permis  de  pêcher  la  bondelle 
au  moyen  de  nasses,  il  se  souvenait  que  les  «  grosses  mouettes  »  (c'est 
ainsi  qu'il  les  appelait)  suivaient  les  bateaux  des  pêcheurs  qui  allaient 
relever  les  nasses.  Il  arrivait  en  effet  que  ces  engins  abandonnés  trop 
longtemps  à  eux-mêmes  ne  contenaient  que  des  poissons  morts  que 
les  pêcheurs  jetaient  en  pâture  aux  goélands.  «  J'ai  vu  de  mes  yeux, 
ajouta-t-il,  un  de  ces  oiseaux  avaler  entière  et  en  une  fois,  une  bondelle 
de  25  centimètres  ».  Or  cette  pêche  ne  se  pratiquait  qu'en  hiver,  d'où 
il  concluait  qu'autrefois  du  moins  le  goéland  argenté  hivernait  sur 
notre  lac.  Je  crois  d'ailleurs  que  c'est  encore  le  cas  pour  un  ou  deux 
de  ceux  que  nous  voyons  passer  en  automne  et  que,  si  les  dates  d'ob- 
servations pour  l'hiver  font  presque  totalement  défaut,  cela  provient 
de  ce  que  nos  bateaux  à  vapeur,  dont  le  pont  constitue  le  meilleur  des 
observatoires,  circulent  peu  ou  point  à  ce  moment  dans  les  parages 
que  ce  goëland  fréquente.  Pour  compléter  ces  quelques  notes  et 
comme  point  de  départ  à  de  nouvelles  observations  il  me  paraît  inté- 
ressant de  noter  les  dates  du  passage  du  goëland  argenté  sur  le  lac  de 
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Neuchâtel  pendant  les  cinq  dernières  années  :  Les  dates  entre  paren- 
thèses m'ont  été  communiquées. 

Adultes  (pe  obs.)  Jeunes       Dernières  observations. 

1910,  20  juillet  1910,  28  juillet  1910,  3  septembre 

1911,  1^^  août  (19  juin)  1911,  17  août  1911,  30  août 

1912,  25  juin  1912,  31  août  1912,  14  novembre 

1913,  21  juin  (16  juin)  —  1913,  21  septembre 

1914,  11  juillet  (10  juillet)  —  1914,  24  octobre 

Passage  des  hirondelles. 

Observé  d'un  même  lieu,  ce  phénomène  paraît  varier  chaque  année 
quant  à  l'importance  des  vols,  quant  aux  jours  et  aux  heures  du  pas- 
sage et  à  d'autres  points  de  vue  encore.  Nous  avons  cependant  noté 
à  plusieurs  reprises  les  faits  suivants  :  dès  le  12  ou  14  septembre  : 
rassemblements.  Du  15  au  25,  départs  et  passage  :  maximum  d'inten- 
sité. Dès  lors  activité  décroissante.  En  octobre  les  observations  s'es- 
pacent de  plus  en  plus  jusqu'au  14,  où  elles  cessent  tout  à  fait  :  l'acte 
principal  est  terminé.  Fin  octobre  et  premiers  jours  de  novembre: 
quelques  retardataires  se  montrent  çà  et  là. 

3  septembre.  Hirondelles  de  rivage  (h.  riparia).  Grande  troupe 
observée  au  bord  du  lac.  Nous  les  voyons  se  poser  sur  les  joncs 
(scirpus  lacustris).  M.  R. 

12  septembre.  Hirondelles  des  trois  espèces  (rustica,  urbica  et  riparia) . 
Observées  en  troupes  à  plusieurs  endroits  sur  le  lac,  entre  autres 
dans  la  baie  d'Auvernier,  et  sur  le  parcours  du  bateau  entre  Ser- 
rières-Chez-le-Bart-Estavayer-Cudrefm-La  Sauge.  Elles  volent  vers 
le  sud,  contre  le  vent  du  sud-ouest  qui  souffle  parfois  en  rafales. 
Entre  Chez-le-Bart  et  Estavayer  nous  en  croisons  quatre,  en  plein 
lac,  isolément,  et  à  différentes  distances  des  deux  rives,  allant 
contre  le  vent,  à  une  faible  hauteur  au-dessus  de  l'eau.  Ce  sont  des 
hirondelles  rustiques.  A  Cudrefm  un  petit  vol  de  15,  encore  des 
hirondelles  rustiques,  luttant  contre  le  vent.  A  la  Sauge  il  y  en  a 
au-dessus  des  roseaux,  surtout  des  hirondelles  de  rivage  :  partout 
elles  progressent  dans  la  direction  du  sud.  A.  R. 

16  et  17  septembre.  Rassemblement  des  deux  espèces  (urbica  et  rus- 
tica) sur  les  fils  téléphoniques  et  les  bâtiments  pubUcs  à  Neuchâtel, 
et  départ.  M.  R. 

19,  20,  21,  22  septembre.  Passages.  Le  21  la  température  baisse  énor- 
mément, puis  la  bise  succède  au  vent.  On  remarque  un  temps 
d'arrêt.  A.  R.   M.  R. 
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24  septembre.  On  ne  voit  plus  d'hirondelles.  A.  R. 

25  septembre.  Brouillard  le  matin.  Soleil  à  partir  de  2  heures.  Le  pas- 
sage reprend  :  observations  d'hirondelles  faites  à  Neuchâtel,  Saint- 
Biaise,  Marin,  Grand  Marais  et  sur  la  Thièle.  A.  R, 

25  septembre.  Observé  un  vol  de  350  à  400  hirondelles  volant  vers 
le  sud.  Ch.  CoRNAZ. 

28  septembre,  5  et  10  octobre.  Petits  vols.  Ch.  Cornaz.   A.  R. 

14  octobre.  Un  vol  d'une  centaine  d'hirondelles  s'arrête  quelque  temps 

à  Aigle.  M.  Ruchet. 

31  octobre.  Observé  deux  hirondelles  à  Saint-Biaise.  H.  R. 

Traquet  motteux  (saxicola  œnanthe). 
28  août.  Observé  trois  ou  quatre  traquets  motteux  dans  un  pré.  Colo- 

gny  près  Genève.  H.-E.  Gans. 

12  septembre.  Traquet  motteux  solitaire,  rive  du  lac  entre  Portalban 

et  Cudrefm.  M.  R. 

26  septembre.  Le  même  jour  j'observe  un  traquet  motteux  dans  un 
champ  labouré  au  marais  du  Seeland,  et  un  autre  sur  la  jetée  de 
Portalban.  A.  R. 

Qobe-mouches  becfigue  (muscicapa  luduosa). 
Je  suis  frappé  combien  cet  oiseau  se  fait  de  plus  en  plus  rare  au 
passage.  Je  n'ai  qu'une  observation  cette  année,  faite  le  26  septembre 
entre  Chabrey  et  Portalban.  Pourtant,  d'après  la  carte  la  plus  récente 
des  voies  de  migration,  les  deux  rives  de  notre  lac  figurent  comme 
routes  de  premier  ordre.  A.  R. 

Fauvette  des  jardins  (sylvia  hortensis). 
10  octobre.  Tandis  que  je  me  repose  un  instant  près  de  la  pointe  de 
Font  (Estavayer)  sur  un  bloc  erratique,  je  reçois  la  visite  d'un 
petit  oiseau,  attiré  par  la  curiosité.  Je  n'en  crois  pas  mes  yeux  en 
reconnaissant  une  fauvette  des  jardins;  c'est  bien  la  première  fois 
que  j'en  aperçois  si  tard.  A.  R. 

Gorge-bleue  (cyanecula  leiicocyanea  Br.). 
12  septembre.  Rive  sud  du  lac  entre  Portalban  et  Cudrefin,  un  indi- 
vidu. M.  R. 
Pipit  rousseline  (agrodroma  campestris  BechsL). 
12  septembre.  Je  connaissais  cet  oiseau  pour  l'avoir  vu  au  passage, 
presque  régulièrement,  soit  au  printemps,  soit  en  automne,  sur  les 
bords  du  Léman  (entre  Lausanne  et  l'embouchure  de  la  Venoge); 
je  ne  l'avais  pas  encore  observé  au  canton  de  Neuchâtel,  et  c'est 
avec  grand  plaisir  que,  ce  12  septembre,  j'ai  renoué  connaissance 
avec  lui,  au  Grand  Marais  et  non  loin  des  bords  du  lac. 

L'individu  qui  a  servi  de  modèle  à  notre  dessinateur  provient 
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Pipit  rousseline. 


des  Pierrettes  sous  Lausanne  et  y  fut  capturé  le  23  septembre  1886. 
J'allais  dire  que  cet  oiseau  ne  niche  pas  chez  nous,  mais  je  vois 
d'après  le  (".atalogue  cpi'il  se 
reproduit,  rarement,  il  est  vrai 
(indice  1),  au  pied  du  Jura  et  au 
Tessin.  Fatio  cite  également 
plusieurs  régions  de  la  Suisse  où 
il  aurait  niché. 

Ceux  que  je  vis  ;le  12  septem- 
bre étaient  en  petits  vols  de  5, 
3,  2  individus  qui  s'entr'appe- 
laient d'un  champ  à  l'autre.  Il 
y  avait  là  des  plants  de  bettera- 
ves, partiellement  labourés,  de 
petits  prés  marécageux  et  ils 
passaient  des  uns  aux  autres  en  se  faufilant  entre  les  herbes  avec 
agilité.  Leur  teinte  générale  brune  permet  de  les  distinguer  faci- 
lement du  spioncelle,  et  leur  cri  d'appel  «  piet,  piet  »,  encore  mieux. 

A.  R. 

25  septembre.  Lin  pipit  rousseline  solitaire,  au  Grand  ^Marais,  non  loin 
d'Anet.  A.  R. 

Martin-pêcheur  (alcedo  ispida). 

10  octobre.  Les  martins-pècheurs  viennent  se  fixer  sur  le  bord  des 
canaux.  B^. 

23  octobre.  Depuis  quelques  jours  un  martin-pêcheur  s'est  établi  pour 
l'hiver  dans  le  voisinage  de  notre  quai.  Chaque  matin  vers  7  heures 
je  l'entends  passer  devant  Champ-Bougin.  A.  R. 

Bec-croisé  (Loxia  curviroslra). 
14  octobre.  Une  bande  de  becs-croisés  a  parcouru  les  propriétés  sises 
aux  abords  de  la  ville  de  Neuchâtel.   Ils  y  étaient  encore  le  29 
octobre.  A.  R. 

Etourneau. 

24  octobre.  Des  milliers  d'étourneaux  viennent  passer  la  nuit  dans  les 
roseaux  du  bout  du  lac.  Le  7  novembre  je  passe  au  même  endroit 
à  la  même  heure;  silence  impressionnant,  ils  sont  partis  jusqu'au 
dernier.  A.  R. 

Canard  double-macreuse  (oidemia  fiisca  L.). 

31  octobre.  Il  y  a  quelque  temps  (19  octobre)  un  employé  de  la  Société 

de  navigation  me  signalait  une  dizaine  de  palmipèdes  au  vol  lourd, 

se  tenant  assez  loin  de  la  rive  et  plongeant  à  tout  moment.  «  Ils 

sont  noirs,  ajoutait-il,  mais  ce  ne  sont  pas  des  cormorans.  >>  Je  pen- 
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sai  immédiatement  au  canard  macreuse,  et  en  parcourant  le  lac, 
ce  31  octobre,  j'en  vis  de  petites  troupes  sans  réussir  à  les  déter- 
miner sûrement.  Enfm  dans  la  baie  d'Auvernier,  deux  de  ces  oiseaux 
se  laissèrent  approcher  assez  près  pour  fjue  je  n'eusse  plus  aucun 
doute  au  sujet  de  leur  identité. 

Teinte  générale  noire  ou  brun  noirâtre.  Miroir  blanc  à  chaque 
aile.   L'un  avait  en  outre  une   tache   blanche  en  arriére  de  l'œil 
(mâle),  l'autre  deux  taches  blanches  dont  l'une   entre    le   bec   et 
l'œil,  l'autre  derrière  celui-ci  (femelle  ou  jeune  mâle).         A.  R. 
Grèbe  huppé  (podiceps  crislahis  L.). 

31  octobre.  Jusciu'à  aujourd'hui  j'ai  vu  des  grèbes  nombreux  sur  le 
lieu  des  nichées  (Réserve  du  Seeland).  Tout  dernièrement  on  pou- 
vait y  observer  encore  des  jeunes  de  l'année.  Il  me  semble  que  leur 
départ  avait  lieu  plus  tôt  (vers  le  20  octobre)  ces  dernières  années. 
Est-ce  la  paix  qui  règne  sur  le  lac  qui  les  engage  à  y  prolonger  leur 
séjour  ?  Le  7  novembre  je  n'en  trouvai  plus  un  seul,  bien  que  j'aie 
parcouru  leur  domaine  dans  toute  son  étendue  et  dans  toutes  les 
directions.  A.  R. 

Héron  cendré  (ardea  cinerea  L.) 

7  novembre.  Je  trouve  6  superbes  hérons  établis  à  l'extrémité  du 
grand  môle  de  la  Broyé.  La  chasse  ayant  été  autorisée  sur  le  lac, 
je  crains  qu'ils  no  s'y  sentent  plus  à  l'aise  et  nous  faussent  bientôt 
compagnie.  A.  R. 

12  novembre.  En  eiïet,  ce  que  je  redoutais  est  arrivé  :  le  12,  les  hérons 
étaient  au  même  endroit  au  nombre  de  7,  devenus  assez  familiers, 
pour  se  laisser  approcher  de  tout  près  par  le  bateau,  lorsqu'on  vit 
rôder  aux  alentours  X,  chasseur  professionnel.  Le  lendemain  13,  ils 
avaient  tous  disparus.  J'en  revis  cependant  un,  volant  au-dessus 
des  roseaux,  dans  la  même  région,  le  14  novembre.  A.  R. 


Commission  ornithologique  fédérale. 


Enquête  sur  le  passage  d'automne  1914. 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  auraient  des  observations  sur  la  migration  des  oiseaux 
pendant  ces  derniers  mois  sont  priés  de  bien  vouloir  les  communiquer  à  la  Conamis- 
sion  ornithologiciue  fédérale,  à  Olten,  soit  par  lettre,  soit  on  remplissant  le  formulaire 
Joint  au  présent  numéro.  Relire  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  à  la  dernière  page 
du  n°  .5.  On  peut  se  procurer  ces  cartes-enquête  en  «'adressant  soit  à  Olten  à  M.  le 
prof.  G.  de  Burg,  soit  au  Bureavi  de  la  rédaction,  ceci  pour  les  personnes  (|ui  n'eu 
auraient  pas  reçu  avec  ce  bulletin. 
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NOS  OISEAUX 

BULLETIN  DE  LÀ  SOCIETE  ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE   ET  LA  PROTECTION   DES   OISEAUX 


Le  Nid  artificiel. 

Planche  hors  texte. 

Notre  gravure  représente  un  nid  Berlepsch.  Taillé  dans  un 
tronc  d'arbre  encore  recouvert  de  son  écorce,  ce  qui  lui  donne 
un  aspect  aussi  naturel  que  possible,  il  doit  présenter  pour  les 
oiseaux  un  attrait  spécial.  Une  planchette  épaisse  en  chêne  lui 
sert  de  toit.  Pas  de  bâtonnet  qui  favoriserait  l'entrée  des  visi- 
teurs indiscrets,  les  rugosités  de  l'écorce  suppléant  d'ailleurs  à 
ce  perchoir,  inexistant  dans  la  nature,  et  que  le  baron  de  Ber- 
lepsch déclare  inutile  et  même  nuisible. 

L'intérieur  affecte  une  forme  particulière,  imitée  de  celle  que 
les  pics  donnent  à  leurs  nids. 

Ceci  dit,  laissons  parler  la  gravure  elle-même. 

Placée  dans  un  vieux  poirier,  dont  les  branches  paraissent 
se  replier  sur  elle  avec  sollicitude,  la  rustique  maisonnette,  son 
unique  fenêtre  dirigée  vers  le  soleil  levant,  attend  l'hôte  auquel 
elle  est  destinée. 

Un  beau  matin  le  voici  qui  accourt. 

Dans  la  forêt  voisine  l'arbre  séculaire  qui,  année  après  année, 
avait  abrité  sa  nichée,  a  été  abattu,  comme  occupant  une  place 
inutile.  Et  dès  lors,  le  pauvre  oiseau,  pendant  des  jours,  vécut 
errant,  sur  une  terre  hostile,  à  la  recherche  d'un  foyer.  Un  beau 
matin  il  l'a  trouvé,  grâce  à  des  hommes  dont  les  uns  redressent 
ce  que  les  autres  ont  abattu. 

Un  matin,  à  tire  d'ailes,  le  cœur  battant  de  joie,  il  s'est  élancé 
vers  la  demeure  qui  sera  la  sienne,  tandis  que  le  soleil,  les  feuilles. 
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les  insectes  lui  faisaient  fête  et  que  dans  le  tronc  puissant,  dans 
les  branches  tordues  du  vieux  poirier  la  sève  circulait  plus 
rapide.  

Etudes  ornîthologiques. 


Le  grèbe  huppé  captif. 

Etude  pour  servir  à  la  connaissance  de  l'oiseau  libre. 

L'on  sait  que  le  grèbe  huppé,  en  poursuivant  les  poissons, 
l'une  de  ses  proies  préférées,  s'em])arrasse  souvent  dans  les  filets 
des  pêcheurs  et  y  périt  asphyxié.  11  arrive  toutefois,  lorsque  la 
profondeur  n'est  pas  trop  grande,  que  l'oiseau,  dans  les  efforts 
qu'il  fait  pour  se  dégager,  entraîne  à  sa  suite  le  réseau  funeste 
qui  l'enserre  et  réussit  à  gagner  la  surface.  Dans  la  plupart  des 
cas,  hélas  !  il  ne  parvient  ainsi  à  prolonger  son  existence  que  de 
quelques  heures,  car,  si  le  propriétaire  du  filet  survient,  ne  voyant 
dans  le  malheureux  volatile  qu'un  concurrent  redoutable,  il 
l'assomme  sans  pitié. 

C'est  un  forfait  de  ce  genre  que  j'eus  l'occasion  d'empêcher, 
le  20  juin  1914.  Avant  de  délivrer  l'oiseau  captif,  que  le  pêcheur 
en  la  compagnie  duquel  je  me  trouvais,  consentit  à  m'aban- 
donner,  je  le  photographiai  dans  la  situation  où  nous  le  sur- 
prîmes. 

Accablé  par  une  nuit  de  jeûne  et  de  violents  efforts,  l'infor- 
tuné plongeur  rassemble  encore  une  fois  toute  son  énergie  pour 
rompre  les  fils  qui  paralysent  ses  mouvements  et  le  privent  de 
sa  liberté.  L'on  aperçoit  dans  son  sillage  les  flotteurs  en  écorce 
(dits  «  bets  »  ou  «  bignets  »  sur  le  lac  de  Neuchâtel)  qui  suppor- 
tent les  filets  et  que  les  contorsions  désespérées  de  l'oiseau  ont 
amenés  à  la  surface.  Je  mesure  le  fond  :  il  n'a  que  60  centimè- 
tres. Le  filet  est  long  et  bas.  A  quelque  distance  j'avise  une  tan- 
che de  25  cm.,  empêtrée  dans  le  même  engin,  et  qui,  au  rebours 
du  grèbe,  attend  paisiblement  la  suite  des  événements.  C'est  assez 
curieux  de  voir  ces  deux  ennemis  pris  au  môme  piège,  mais 
séparés  par  une  distance  assez  grande  pour  qu'ils  ne  se  dou- 
tent pas  de  la  présence  l'un  de  l'autre. 


A.    RICHAIÎI). 


Lac  de  Seuchâtel,  20  juin  191U. 


1.    GRÈBE    HUPPÉ    PRIS    DANS    UN    FILET    DE    PECHE 
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Mon  compagnon  relève  son  filet  et  son  unique  poisson 
et  nous  abordons  pour  dégager  l'oiseau,  ce  ((ui  ne  va  pas 
sans  couper  les  mailles.  Après  lui  avoir  lié  les  pattes  (précaution 
inutile,  comme  je  le  reconnus  plus  tard)  je  place  ma  capture 
dans  un  sac  de  touriste  et  celui-ci  sur  mon  dos  et  me  rends  pédes- 
trement  à  la  prochaine  station  qui  est  à  2  heures  de  là. 

Installation. 

De  retour  chez  moi,  mon  premier  soin  fut  de  mettre  à  la  dis- 
position de  mon  futur  pensionnaire,  dont  je  connais  le  genre  de 
vie  tout  aquatique,  un  tub  d'à  peine  un  mètre  carré  de  surface, 
en  échange  de  son  lac  qui  en  a  215  millions. 


2.  Installation. 


Juin  191^. 


Ce  modeste  bassin  fut  kii-même  placé  dans  une  grande  pièce 
très  claire,  ancien  atelier,  d'environ  10  mètres  de  long  sur  4  de 
large.  Puis  ayant  fait  un  tour  le  long  des  quais,  j'intéresse  quel- 
ques pêcheurs  à  la  ligne  au  sort  de  mon  oiseau  et  n'ai  pas  de 
peine  à  les  persuader  de  travailler  pour  son  compte. 
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Régime. 

Naumann  affirme  que  là  où  le  grèbe  huppé  trouve  des  insectes 
en  suffisance,  il  s'en  contente  et  ne  se  soucie  pas  d'une  autre 
nourriture.  D'après  l'ornithologue  allemand  cet  oiseau  serait 
donc  avant  tout  insectivore  et  subsidiairement  seulement  et 
lorsqu'il  est  contraint  par  la  nécessité,  piscivore.  Relevons  cette 
affirmation  :  venant  d'un  observateur  aussi  consciencieux  et 
d'une  autorité  aussi  grande,  elle  a  sa  valeur. 

Personnellement  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  contrôler 
l'exactitude,  n'ayant  pas  à  ma  disposition  suffisamment  d'hy- 
drophiles, de  dytiques  et  de  gyrins  pour  contenter  l'appétit  de 
mon  hôte  emplumé.  Il  mangeait  d'ailleurs  fort  bien  les  mouches 
que  nous  lui  présentions  et  les  cueillait  adroitement  de  son  bec 
pointu,  lorsqu'elles  se  trouvaient  à  sa  portée.  D'un  dytique  que 
je  lui  ofïris,  il  sut  extraire  la  substantifique  portion  et  rejeter 
l'enveloppe  chitineuse.  J'essayai  aussi  des  vers  de  terre  avec 
un  succès  douteux,  et  de  jeunes  grenouilles  avec  un  insuccès 
complet.  Force  me  fut  de  me  rabattre  sur  le  menu  fretin  des 
poissons,  dont  notre  lac  est  un  inépuisable  réservoir. 

Dès  le  premier  jour  je  pus  lui  en  fournir  plus  qu'il  n'en  pouvait 
consommer,  et  il  en  fut  de  même  pendant  les  trois  semaines  que 
durèrent  sa  captivité.  Cette  circonstance  me  permit  de  faire 
d'intéressantes  constatations  que  je  résume  ici,  comme  point 
de  départ  et  de  comparaison  à  de  nouvelles  observations. 

A  son  arrivée  notre  oiseau  pesait  745  gr.  Ce  faible  poids  ainsi 
que  le  développement  relativement  peu  considérable  de  la  fraise 
et  de  la  huppe  me  fait  admettre  qu'il  s'agissait  d'une  femelle, 
sans  que  j'aie  accordé  à  ce  point  une  attention  spécialej^.  Dès 
lors  j'ai  procédé  au  pesage  tous  les  matins,  après  le  jeûne  noc- 
turne de  10  à  12  heures.  Cette  opération  faite  à  jeun  m'a  donné 
comme  moyenne  700  gr.  Le  minimum  fut  de  675  gr.,  le  maxi- 
mum de  730  gr.  Le  maximum  pendant  la  journée,  de  810  gr.  ^ 
Il  en  résulte  que  le  grèbe,  sujet  de  cette  étude,  avait  un  poids 

*  Un  mâle  que  je  reçus  quelque  temps  auparavant  pesait  1058  gr.,  deux  femelles, 
870  et  825  gr.  respectivement.  Ces  trois  oiseaux  s'étaient  pris  dans  des  filets  de 
pêche  et  y  avaient  péri  noyés. 

^  Ces  variations  du  poids  sont  assez  étranges  :  c'est  comme  si  un  homme  de  67,5  kg. 
passait  du  jour  au  lendemain  à  81  kg.  et  augmentait  ainsi  de  13,5  kg.  pour 
retourner  à  67,5  le  jour  suivant. 
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moyen  de  740  gr.,  à  peu  près  celui  qu'il  accusait  à  son  arrivée, 
ce  qu'il  importait  d'établir  au  début. 

En  second  lieu  je  tenais  à  savoir  quelle  peut  être  la  ration 
quotidienne  d'un  grèbe  de  740  gr.  A  cet  effet  je  pesai  régulière- 
ment les  poissons  petits  et  grands  que  je  lui  donnais  en  pâture 
et  arrivai  à  cette  conclusion  que  pendant  le  temps  que  je  lui 
fournis  des  aliments,  c'est  à  dire  pendant  trois  semaines  moins 
un  jour,  il  consomma  en  moyenne  157  grammes  de  poissons  par 
jour. 

Je  note  sur  ma  liste  un  minimum  avec  71  gr.  le  28  juin,  et  un 
maximum  le  3  juillet  avec  227  gr. 

Ce  même  registre  me  permet  d'établir  qu'il  mangeait  7  à  8 
poissons  de  20  grammes  en  moyenne  par  jour,  autre  manière 
d'exprimer  un  même  fait.  Quant  aux  espèces  je  ne  lui  vis  mani- 
fester aucune  préférence  :  tailleurs  (ablettes),  goujons,  ronzons 
(vandoises),  vengerons  (gardons),  platets  (brèmes),  rotengles, 
chevaines  et  perchettes  étaient  également  les  bienvenus.  Je 
fis  aussi  divers  essais  pour  me  rendre  compte  de  ses  capacités  : 
je  ne  réussis  pas  à  lui  faire  avaler  plus  de  60  gr.  de  poissons  en 
un  repas,  après  quoi  il  restait  3  à  4  heures  sans  manger.  C'est 
aussi  le  poids  maximum  des  poissons  qu'il  parvenait  à  déglutir. 
A  ce  poids  correspond  une  taille  de  17  à  18  cm.  Voici  ce  que  je 
lis  dans  mon  carnet  à  ce  propos  : 

22  juin,  1  vengeron  18  cm.  — 

26  juin,  1  vandoise  17  cm.,  60  gr. 

27  juin,  1  vandoise  17  cm.,  60  gr. 

28  juin,  1  vandoise  17,5  cm.,  60  gr. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'avaler  une  brème  ou  un  rotengle,  pois- 
sons très  larges  relativement  à  leur  longueur,  les  efforts  qu'il 
faisait  étaient  comiques  :  ses  joues  s'enflaient  démesurément 
tandis  que  l'air,  à  chaque  inspiration  ou  expiration,  la  voie 
ordinaire  étant  momentanément  et  complètement  obstruée,  se 
frayait  bruyamment  une  issue  :  il  parvint  ainsi  à  ingurgiter  de 
petites  brèmes  de  42  gr.  et  de  près  de  4  V2  cm.  de  large. 

En  sorte  que  cette  question  de  régime  peut  dans  le  cas  par- 
ticulier se  résumer  comme  suit  : 

Un  grèbe  huppé  de  740  gr.,  gardé  en  captivité  pendant  trois 
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semaines,  consommait  en  moyenne  157  gr.  de  poissons  par  four 
(24  heures),  et  jamais  plus  de  60  gr.  en  un  repas.  Il  était  incapa- 
ble d'avaler  des  poissons  dépassant  18  cm.  en  longueur  ou  pesant 
plus  de  60  gr.  Son  appareil  buccal  pouvait  se  dilater  assez  pour 
livrer  passage  à  de  petites  brèmes  de  4,4  cm.  de  large. 

Caractère. 

Autant  le  grèbe  huppé  est  sauvage  et  craintif  dans  la  nature, 

autant  il  devient  doux  et 
confiant  en  captivité. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  la  rapidité 
avec  laquelle  s'opère  cette 
transformation.  C'est  en 
les  criblant  de  grands  coups 
de  bec  qu'il  accueille  les 
mains  de  son  ravisseur,  ces 
mains  qui  le  privent  de  sa 
liberté  et  vont  peut-être 
lui  donner  la  mort.  Mais  il 
s'aperçoit  que  ces  mains, 
chose  étrange,  ne  rendent  pas  les  coups  qu'elles  reçoivent, 
qu'elles  répondent  par  des  caresses  aux  manifestations  violen- 
tes de  sa  terreur  et  de  son  inimitié  ....  et  peu  à  peu  la  terreur 
se  dissipe  et  l'inimitié  à  sa  suite.  Il  a  vu  que  ces  mêmes 
mains,  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  depuis  qu'il  a  senti  leur 
étreinte  se  resserrer  sur  son  corps,  ne  faisaient  pas  un  geste, 
pas  un  mouvement  qui  lui  fût  hostile  et  que  [bien  au  con- 
traire, après  lui  avoir  prodigué  des  caresses  alors  qu'il  cher- 
chait à  les  blesser,  elles  lui  donnaient  à  manger  quand  il  avait 
faim.  —  De  là  est  née  une  confiance  qui  peu  à  peu  est  devenue 
absolue.  —  Il  se  laisse  transporter  cl  aque  matin  de  son  bassin 
sur  la  balance,  sans  protester,  et  y  attend  immobile  que  l'opé- 
ration du  pesage  quotidien  soit  terminée,  sans  rien  faire  qui 
puisse  l'entraver. 

Il  consent  à  poser  devant  l'objectif  du  photographe,  le  plus 
aimablement  du  monde,  couché  sur  la  main  amie,  sachant  bien 
qu'il  ne  lui  en  arrivera  aucun  mal. 


3.  Devant  l'objectif. 
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Bien  plus  il  se  laisse  retourner  sens  dessus  dessous,  et  bien 
que,  oiseau  intelligent,  il  ne  comprenne  cependant  rien  à  cette 
manœuvre  absurde,  sa  confiance  n'en  est  pas  ébranlée.,.,  et  sa 


4.  Sens  dessus  dessous. 


Juin  19ti. 


confiance  ne  l'a  pas  trompé,  n'est-ce  pas,  puisqu'elle  va  lui  assu- 
rer à  lui  et  à  son  espèce,  l'intérêt,  la  sympathie  et  au  besoin  la 
protection  efficace  des  lecteurs  de  Nos  Oiseaux. 

Aptitudes  et  attitudes. 

De  tous  nos  palmipèdes  suisses  le  grèbe  huppé  est  sans  con- 
tredit le  plus  aquatique.  Sa  vie  entière  se  passe  sur  l'eau  ou 
sous  l'eau.  Jamais  je  ne  l'ai  vu  à  terre,  mon  ami  le  pêcheur  m'a 
affirmé  la  même  chose.  J'en  étais  venu  à  croire,  je  l'avoue,  qu'il 
ne  pouvait  pas  marcher.  Aussi  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement, 
lorsque  je  constatai  qu'il  quittait  nuitamment  son  bassin  et  s'ac- 
cordait des  petits  tours  dans  l'atelier,  laissant  ici  et  là  des  traces 
visibles  de  son  passage.  Nous  eûmes  bientôt  la  clef  de  ce  mys- 
tère :  nous  le  vîmes  se  hisser  sur  le  rebord  du  tub  et,  par  un  mou- 
vement de  bascule,  tomber  sur  le  sol,  sans  se  faire  aucun  mal 
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d'ailleurs.  Puis  il  se  dressa  sur  ses  courtes  jambes,  marcha,  cou- 
rut et  tomba  derechef....  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  fût  très  adroit 
à  cet  exercice,  non,  il  y  était  même  fort  comique,  à  force  de 
maladresse,  mais  enfin,  il  était  capable  de  se  mouvoir  sur  terre, 
il  venait  de  nous  en  donner  la  preuve,  et  je  suis  heureux  de  pou- 
voir joindre  à  ces  lignes,  pour  l'instruction  de  mes  lecteurs,  un 
document  photographique  :  le  grèbe  huppé  debout  (5),  qui  me 
dispense  d'en  dire  plus  long.  A  noter  que  dans  cette  position, 
quelque  peu  instable,  il  replie  son  long  cou,  qui  déployé  lui 
ferait  perdre  l'équilibre. 

A  noter  secondement  que  pour  passer  de  celle-ci  dans  la  sui- 
vante (6),  qu'il  préfère  de  beaucoup,  il  s'afïaisse  brusquement  sans 
transition  :  c'est  une  chute,  aussi  les  peintures  qui  le  repré- 
sentent dans  des  positions  intermédiaires  ne  sont  pas  conformes 
à  la  réalité. 

Outre  la  marche,  dont  il  ne  se  sert  que  sur  un  terrain  uni,  il 
possède  d'autres  moyens  de  locomotion.  C'est  ainsi  que  dans  les 
herbages,  il  progresse  par  soubresauts,  à  la  manière  des  gre- 
nouilles, et  que  sur  un  sol  accidenté,  où  les  chutes  seraient  trop 
fréquentes,  il  se  pousse  en  avant,  si  je  puis  dire,  sans  que  sa  poi- 
trine quitte  le  sol,  un  peu  comme  nos  bateliers  poussent  leurs 
nacelles  pour  les  mettre  à  l'eau.  Souvent  il  se  sert  de  tous  ces 
modes  successivement,  n'ayant  qu'une  idée  en  tête  :  avancer. 

Plus  d'un  lecteur  se  demandera  sans  doute  ici  :  c'est  d'un 
oiseau  que  vous  parlez,  il  a  des  ailes,  qu'en  fait-il  ?  Je  renvoie 
la  réponse  à  cette  question  au  chapitre  suivant,  me  bornant  à 
relever  pour  terminer  celui-ci,  parmi  les  nombreuses  observa- 
tions que  j'ai  pu  faire  et  sur  lesquelles  d'ailleurs  je  me  réserve 
de  revenir,  une  attitude  curieuse  reproduite  ici  par  le  des- 
sin :  c'est  celle  du  grèbe  lorsqu'il  avale  un  poisson  de  taille  un 
peu  forte  :  le  poisson,  après  être  descendu  la  tête  la  première 
et  sans  encombre  l'œsophage,  arrive  à  l'angle  que  le  cou  fait 
avec  l'axe  du  corps;  comme  il  est  long  et  plus  ou  moins  rigide, 
il  serait  arrêté  net  par  cet  obstacle,  si  l'oiseau  n'y  mettait  ordre 
en  abaissant  la  tête  et  en  plaçant  le  cou  dans  le  prolongement 
du  corps  :  le  poisson  passe  en  soulevant  sur  son  passage  toutes 
les  petites  plumes  (7)  qui,  en  se  hérissant,  permettent  d'en  suivre 
les  progrès.  Souvent  l'oiseau  abaisse  la  tête  de  telle  sorte  que 
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son  bec  touche  le  sol  à  plusieurs  reprises,  et  il  semble  alors  y 
chercher  un  point  d'appui  dans  l'angoisse  et  le  malaise  que  lui 
cause  ce  mauvais  moment. 


7.  Déglutition. 


Mise  en  liberté. 

Critique  d'une  affirmation  de  Naumann. 

Un  passage  de  Naumann  ^  se  rapportant  aux  grèbes  en  géné- 
ral dit  «  qu'ils  ont  constamment  besoin  d'eau,  même  pour  pren- 
dre leur  essor,  car  ils  ne  peuvent  le  faire  à  terre  ».  L'auteur  insiste 
de  nouveau  sur  le  même  fait,  à  l'article  grèbe  huppé  :  «  Cet 
oiseau  ne  peut  s'envoler  de  terre  et  ne  le  peut  sur  l'eau  que 
moyennant  qu'il  dispose  d'un  espace  suffisant  pour  prendre  son 
élan  2 .»  Je  résolus  de  profiter  de  l'excellente  occasion  que  j'avais 
de  vérifier  l'exactitude  de  ce  renseignement,  d'autant  plus  que 
celles  que  j'avais  pu  faire  moi-même  me  portaient  à  la  mettre 
en  doute. 

En  effet  dans  le  jardin,  où  nous  placions  tous  les  jours  son 
bassin,  afin  qu'il  pût  s'y  baigner  et  se  sécher  ensuite  au  soleil, 
il  faisait  fréquemment  sur  terre  de  petits  essais  de  vol.  Ici  j'ou- 
vre une  parenthèse  pour  montrer  la  grande  différence  qu'il  y  a 
entre  les  canards  par  exemple,  dont  Pline  remarque  déjà  qu'ils 
peuvent  s'élever  dans  les  airs,  sans  élan,  de  l'endroit  où  ils  se 
trouvent  «  e  uestigio  cselum  petunt  ^  »  et  les  grèbes  auxquels  un 
élan  assez  considérable  et  par  conséquent  une  piste  de  lance- 
ment d'une  certaine  étendue  sont  indispensables.  En  prenant, 
pour  préciser,  le  canard  sauvage,  dont  le  poids  est  sensiblement 
égal  à  celui  du  grèbe  huppé  (env.  1  kg.)  et  en  examinant  la 

*  Naumann,  édition  Hennicke,  vol.  XII,  page  56. 

^  Même  volume,  page  69. 

'  Littéralement  :  ils  gagnent  le  ciel  de  l'endroit  où  ils  se  trouvent. 
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structure  anatomique  de  ces  deux  oiseaux,  on  se  rend  compte 
d'où  provient  la  différence  de  leurs  aptitudes  au  point  de  vue 
spécial  qui  nous  occupe.  En  efïet  par  rapport  à  son  poids,  le 
canard  sauvage  a  des  ailes  d'une  surface  portante  beaucoup  plus 
grande,  des  muscles  pectoraux  d'une  puissance  beaucoup  plus 
considérable  que  le  grèbe  huppé,  dont  les  petites  ailes,  malgré 


8.  En  liberté. 


Juillet  19U. 


leurs  battements  précipités,  ne  parviennent  pas  à  l'enlever  du 
sol.  De  là  vient  qu'on  peut  parfaitement  le  garder  dans  un  jar- 
din, le  laisser  aller  et  venir,  le  transporter  d'un  endroit  à  l'autre 
sans  précautions  spéciales  et  sans  risque  qu'il  s'envole  :  pour  un 
peu  on  oublierait  qu'il  a  des  ailes. 

Toutefois  lorsqu'il  dispose  d'une  piste  de  lancement  sufïi- 
sante  et  suffisamment  unie,  le  grèbe  huppé  peut  prendre  son 
essor  sur  terre  aussi  bien,  si  ce  n'est  même  mieux,  que  sur  l'eau. 

C'est  en  vue  de  prouver  ce  fait  d'une  façon  irréfutable  que 
nous  transportâmes,  le  9  juillet,  notre  aimable  compagnon  sur 
les  lieux  où  il  avait  été  capturé,  après  l'avoir  marqué  d'une 
bague  d'aluminium.   Notre  gravure  le  représente,  rendu   à   la 
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liberté,  sur  un  chemin  sablonneux  et  désert,  à  quelque  350 
mètres  du  lac  (8).  Habitué  à  notre  présence,  il  n'est  point  trop 
pressé  de  nous  fuir,  bien  que  déjà  il  ait  humé  la  brise  venant  du 
large  et  qu'il  en  soit  visiblement  excité. 

Il  pose  encore  une  fois  sans  se  faire  prier,  puis  résolu,  semble- 
t-il,  de  gagner  l'eau  à  pied  et  d'exercer  notre  patience,  il  pro- 
gresse par  de  petites  courses,  suivies  de  chutes,  de  glissades  sur 
le  ventre,  bref  de  tous  les  modes  de  locomotion  décrits  plus 
haut.  Il  semble  trop  paresseux  pour  faire  l'effort  que  nous 
attendons  de  lui,  et  l'on  comprend  parfaitement  que  l'opinion 
ait  pu  naître  qu'il  en  était  incapable.  A  un  moment  donné,  je 
ne  me  rappelle  pas  trop  pourquoi,  deux  d'entre  nous  s'éloignent, 
munis  de  l'appareil  photographique,  de  l'intéressant  sujet  de  nos 
observations,  tandis  que  notre  dessinateur  reste  en  surveil- 
lance auprès  de  lui,  crainte  de  manquer  l'instant  psychologique. 
Tout  à  coup  nous  entendons  retentir  derrière  nous  de  grands 
cris  d'appel....  A  peine  avons-nous  le  temps  de  nous  retourner, 
que  voici  passer  dans  notre  champ  visuel  en  un  vol  superbe,  son 
long  cou  tendu  en  avant  dans  la  direction  du  lac,  à  2  m.  50  du 
sol,  et  sans  qu'il  ait  perdu  une  seconde  à  s'orienter,  notre  grèbe, 
comme  emporté  par  la  joie  de  retrouver  son  beau  domaine  et 
sa  liberté. 


9.  Le  départ. 

L'espace  parcouru  par  l'oiseau  avant  de  «  décoller  »  est  exac- 
tement mesuré  :  18  mètres;  le  trajet  parcouru  au  vol  également  : 
300  mètres.  Nous  avons  noté  l'endroit  où  il  est  allé  atterrir  der- 
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rière  une  touiïe  de  roseaux.  C'est  là  que  nous  le  retrouvons  sur 
un  petit  fossé  aboutissant  au  lac,  assez  étroit  pour  que  nous 
puissions  lui  barrer  la  route  et  fixer  une  dernière  fois  son  image 
sur  la  plaque  sensible.  Nous  poussons  le  zèle  jusqu'à  le  suivre 
dans  son  élément  et  à  faire  encore  quelques  observations  sur  le 
grèbe  huppé  «  en  plongée  ».  Puis  nous  prenons  congé  de  notre 
ami,  en  songeant  que  nous  n'aurons  peut-être  plus  jamais  de 
ses  nouvelles,  à  moins  qu'un  jour,  nous  revienne, 
de  quelque  contrée  lointaine,  sous  forme  d'un  petit 
anneau  d'aluminium,  usé,  dépoli  par  le  temps  et  les 
éléments,  son  acte  de  décès. 

En  attendant  ce  moment  que,  pour  lui,  souhaitons 
aussi  tardif  que  possible,  résumons  ici,  pour  conclure, 
le  résultat  auquel  nous  ont  conduits  les  expériences  de 
ce  jour  : 

//  est  prouvé  que  le  grèbe  huppé  peut  prendre  son 
essor  sur  terre,  s'il  dispose  d'une  surface  unie  d'une 
certaine  étendue.  Dans  le  cas  où  cette  preuve  a  été  faite,  l'élan  fut 
de  18  mètres.  Alf.  Richard. 


Le  Butor  et  son  nid, 

photographiés  sur  le  lac  de  Naarden  (Hollande). 

De  tous  les  oiseaux  de  marécages,  il  en  est  peu  dont  les  allures 
et  les  habitudes  soient  aussi  mystérieuses  et  aussi  peu  connues 
que  celles  du  butor  (botaurus stellaris L.) .Comme  c'est  un  animal 
qui  se  tient  généralement  caché  pendant  le  jour  dans  les  roseaux 
les  plus  épais,  bien  peu  d'observateurs  ont  eu  l'occasion  de  le 
voir;  et  si,  parmi  les  ornithologistes  et  les  amis  de  la  nature 
en  général,  la  plupart  connaissent,  pour  l'avoir  souvent  entendu, 
le  beuglement  sonore  et  prolongé  du  butor,  il  en  est  compara- 
tivement très  peu  qui  aient  vu  l'oiseau  de  près  en  liberté.  Pour 
ce  qui  me  concerne,  je  ne  l'avais  encore  vu  jusqu'ici  que  3  ou 
4  fois,  au  moment  où,  surpris,  il  s'envolait  brusquement  du  plus 
épais  des  roseaux  d'un  lac;  son  vol  était  alors  bas  et  lourd, 
rappelant  vaguement  celui  d'une  chouette.  Rien  d'étonnant  que 
le  butor  ait  été,  jusqu'à  ce  printemps,  épargné  par  l'objectif 
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des  photographes  de  tous  pays;  et  cependant,  depuis  bien  des 
années,  ceux-ci  se  mettaient  en  campagne  dès  le  mois  de  mars, 
à  la  recherche  d'un  nid  qui  leur  procurerait  l'occasion  d'observer 
l'oiseau  de  près  et  de  fixer  sur  la  plaque  sensible  l'image  de  ce 
bizarre  animal  dans  ses  attitudes  si  variées.  Mais  le  nid  est  tou- 
jours si  bien  caché  dans  les  joncs  et  les  roseaux,  qu'il  a  fallu 
être  servi  par  le  plus  heureux  des  hasards  pour  en  découvrir 
trois  en  cet  an  de  grâce  1913.  C'est  sur  l'un  de  ces  nids  que 
M.  Steenhuizen  réussit  à  photographier  le  butor  dans  les  der- 


A.  BURDET.  Lac  de  Xaarden,  1"  mai  1013. 

Butor  couvant  ^. 

niers  jours  d'avril.  Les  deux  autres  nids,  dont  j'eus  l'avantage  de 
suivre  l'histoire,  furent  découverts  les  14  et  16  avril  1913  par 
un  ouvrier  qui  fauchait  les  roseaux;  ils  étaient  situés  à  200 
mètres  l'un  de  l'autre.  Informé  de  cette  heureuse  trouvaille,  je 
visitai  et  photographiai  les  nids  le  17  avril  et  je  fis  les  premiers 
préparatifs  pour  construire  une  hutte  de  roseaux  dans  le  voisi- 
nage. Le  nid  fut  laissé  dans  le  plus  complet  repos  jusqu'au  l^r 

•  Notre  gravure  représente  l'oiseau  au  moment  où  le  photographe  ayant  frappé 
des  mains,  il  redresse  son  long  cou  pour  mieux  voir  d'où  est  parti  ce  bruit  insolite. 

Les  autres  clichés  obtenus  par  la  même  occasion  se  trouvent  dans  la  série  3  des 
vues  stéréoscopiques  de  l'auteur  (voir  aux  annonces). 
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mai.  A  ce  moment-là,  jugeant  l'incubation  des  œufs  assez  avan- 
cée pour  oser  espérer  la  réussite  de  mes  plans,  je  revins  au  nid 
avec  deux  aides  pour  achever  rapidement  mon  abri  de  roseaux. 
Je  plaçai  mon  appareil  à  environ  1  m.  20  du  nid;  ma  hutte  en 
était  distante  de  8  mètres.  Pour  mieux  guetter  l'arrivée  du 
butor  à  son  nid,  j'écartai  un  peu  les  roseaux  à  l'aide  de  deux 
longues  ficelles  tendues  de  manière  à  ouvrir  un  petit  sentier  de 
40  à  50  cm.  de  large,  allant  de  mon  observatoire  jusqu'au  nid. 
Tous  ces  préparatifs  ne  prirent  guère  qu'une  demi-heure.  Une 
fois  bien  installé  dans  ma  hutte,  je  renvoyai  mes  deux  aides;  ils 
s'en  allèrent  suivis  très  probablement  par  les  yeux  attentifs  du 
couple  de  butors  cachés  à  quelque  distance;  je  suis  bien  sûr 
qu'aucun  de  nos  gestes  ne  leur  avait  échappé.  Voyant,  ou  croyant 
la  place  libre,  la  femelle  ne  tarda  pas  à  se  faufiler  à  travers  les 
roseaux  pour  se  rapprocher  de  son  nid  ;  en  effet,  il  n'y  avait  pas 
dix  minutes  que  j'observais,  lorsque  je  vis,  à  quelque  20  ou  30 
mètres  de  ma  hutte,  une  tête  munie  d'un  long  bec,  émergeant 
d'un  épais  buisson  près  d'un  fossé;  elle  reste  immobile  quelques 
instants,  puis  disparaît  de  nouveau;  seul  le  mouvement  de  quel- 
ques herbes  m'indique  la  direction  suivie  par  l'animal.   Cinq 
minutes  plus  tard,  les  roseaux  en  arrière  du  nid  s'entr'ouvrent, 
et  vous  pouvez  juger  quelle  fut  ma  joie  en  apercevant  la  masse 
trapue  du  butor  qui  s'approchait  silencieusement  du  nid;  sa 
tête  est  comme  enfoncée  dans  ses  épaules;  il  allonge  gravement 
ses  longues  pattes  pliées  en  deux  comme  pour  raccourcir  sa  taille. 
Le  voilà  sur  le  bord  du  nid  :  d'un  coup  d'oeil  il  en  inspecte  le 
contenu  :  les  œufs  sont  au  complet.  Alors,  il  jette  un  regard  sur 
mon  appareil  tout  enveloppé  de  feuilles  et  d'herbes  du  maré- 
cage; n'y  voyant  rien  de  suspect,  il  se  couche  tranquillement 
sur  ses  œufs,  et  pendant  plus  d'une  demi-heure,  il  garde  la  plus 
complète  immobilité;  le  déclanchement  de  mon  obturateur  ne 
l'effraie  même  pas.  Mais  il  faudra  sortir  de  ma  cachette  pour 
changer  la  plaque,  et  il  faut  à  tout  prix  éviter  de  révéler  au  butor 
le  mystère  de  ma  hutte;  pour  cela,  une  issue  ménagée  dans  la 
partie  postérieure  de  mon  abri  me  permet  de  m'éloigner  à  pas 
de  loup  dans  une  direction  diamétralement  opposée  au  nid  et 
d'y  revenir  cinq  minutes  plus  tard  par  un  autre  chemin.  Ce 
manège  réussit,  et  j'arrive  près  du  butor  qui  ne  s'envole  que 


—  163  — 

lorsque  je  ne  suis  plus  qu'à  environ  deux  mètres  de  lui.  Une 
nouvelle  plaque  remplace  celle  qui  a  été  prise  et  je  rentre  dans 
ma  cachette.  Au  bout  de  10  à  15  minutes  le  butor  est  de  retour, 
arrivant  comme  la  première  fois.  En  trois  heures  je  réussis  à 
prendre  quatre  photographies  dans  différentes  attitudes.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  je  ne  vois  que  la  femelle;  j'entendis  bien  le 
beuglement  du  mâle  plusieurs  fois  à  une  faible  distance;  la 
femelle  n'eut  pas  l'air  d'y  prendre  garde.  Ce  jour-là  j'assistai  à 
l'éclosion  du  premier  œuf;  deux  jours  plus  tard,  soit  le  3  mai,  je 
trouvai  trois  petits  dans  le  nid;  leur  corps  est  recouvert  d'un 
duvet  brun  marron  très  fin  ;  ils  ont  bien  meilleure  mine  que  les 
jeunes  hérons  pourprés  ;  pendant  que  je  les  photographie,  ma 
présence  ne  semble  pas  trop  les  effrayer.  J'attendis  plus  d'une 
heure  dans  la  hutte  le  retour  de  la  mère,  mais  en  vain;  elle  s'obs- 
tine à  ne  pas  revenir.  J'abandonne  la  partie  pour  ne  pas  exposer 
inutilement  les  petits  à  la  fine  pluie  qui  se  met  à  tomber.  Lorsque 
je  revins  quelques  jours  plus  tard,  tous  les  petits  avaient  quitté 
le  nid.  A.  Burdet. 

Protection. 

Réserve  de  la  Pointe  à  la  Bise. 

A  une  demande  que  nous  avons  adressée  à  M.  H.-E.  Gans,  avo- 
cat, à  Genève,  membre  de  notre  Comité,  concernant  l'état  actuel 
de  cette  question,  M.  G.  nous  fait  part  de  la  lettre  qu'on  va  lire, 
à  lui  adressée  par  M.  Louis  Roux,  président  de  l'Association  des 
intérêts  de  Genève.  M.  Roux  s'est  tout  spécialement  intéressé 
à  ce  projet,  et,  s'il  aboutit,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  l'es- 
pérer, c'est  bien  à  lui  que  nous  le  devrons. 

Monsieur  H.-E.  Gans,  avocat. 
Monsieur,  Genève. 

Répondant  à  votre  lettre  du  19  courant,  je  vous  informe,  par  la 
présente,  que  la  question  d'achat  de  la  Pointe  à  la  Bise,  n'est  pas 
encore  tranchée  par  l'Etat. 

A  ma  demande  d'information  que  j'ai  adressée  il  y  a  environ  un 
mois,  au  Département  des  Travaux  publics,  il  m'a  été  répondu  que, 
vu  les  circonstances  pénibles  dans  lesquelles  se  trouvait  l'Etat,  il  esti- 
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mait  que  l'étude  de  ce  projet  devait  être  remise  à  des  temps  meilleurs. 

J'ai  su  toutefois  par  le  maire  de  Collonges-Bellerive,  M.  Armand 
Martin  (président  de  la  Société  nautique)  que  des  tractations  avaient 
lieu  sur  les  bases  suivantes  : 

La  Commune  louerait  à  l'Etat,  pendant  quinze  ans,  à  un  prix 
modéré,  la  partie  de  la  Pointe  à  la  Bise  qui  se  trouve,  en  descendant, 
au  midi  du  chemin  droit  qui  mène  au  lac,  se  réservant  de  vendre  la 
parcelle  nord  pour  villas  au  bord  du  lac. 

La  parcelle  qui  nous  intéresse  a  3  hectares  31  ares  20  m.,  l'autre 
1  hectare  66  ares  70  m.  C'est  donc  sur  la  première  que  serait  consti- 
tuée la  réserve. 

A  aucun  prix  le  Grand  Conseil  n'acceptera  les  conditions  qui  fixent 
la  durée  de  la  location  à  15  ans:  tout  le  monde  veut  la  perpétuité  ^  et  je 
sais  que  la  Commune  de  Collonges-Bellerive,  ou  tout  au  moins  son 
maire,  est  d'accord. 

Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  douter  de  cet  achat  :  il  se  fera 
forcément. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Genève,  le  22  février  1915.  Louis  Roux,  député. 


Les  roseaux  de  la  Pointe  à  la  Bise  ^. 
On  n'y  chassera  plus. 

*  C'est  nous  (jui  soulignons.  ( Réd.) 

*  Cliché  aimablemimt  mis  à  notre  disposition  par  M.   R.  Poney,  président  de  la 
Société  zoologique  de  Genève. 
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C'est  avec  satisfaction  que  nous  enregistrons  cette  dernière 
affirmation,  et  nous  espérons  que  la  paix  une  fois  rétablie  entre 
les  hommes,  l'on  pourra  s'occuper  de  la  paix  en  faveur  des 
oiseaux,  en  constituant  pour  eux,  à  la  Pointe  à  la  Bise,  un  asile 
désormais  inviolable.  Soyons  reconnaissants  à  nos  amis  MM. 
Gans  et  Roux,  des  efforts  qu'ils  ont  faits  dans  ce  sens,  et  souhai- 
tons avec  eux,  de  les  voir  couronnés  d'un  succès  complet,  avant 
qu'il  soit  bien  longtemps.  (Réd.) 

* 
*       * 

Des  Réserves  passons  aux  arbres  qui  jouent  un  rôle  si  impor- 
tant dans  la  vie  des  oiseaux,  tellement  qu'on  peut  bien  dire  que 
«  qui  protège  l'arbre  protège  l'oiseau.  » 


L'Aulne. 

Son  rôle  dans  l'existence  de  certains  oiseaux  en  hiver. 

Qu'elles  s'appellent  la  Mentue  ou  l'Arnon,  la  Promenthouse 
ou  la  Chambéronne,  nos  petites  rivières,  avant  de  se  jeter  dans 
le  lac  où  se  termine  leur  cours,  sont 
accompagnées  d'un  cortège  d'arbres 
moyens,  à  l'écorce  grise,  entre  les- 
quels on  les  voit  miroiter,  et  dont 
elles  bercent  la  tranquille  et  rê- 
veuse existence  du  clapotis  doux  et 
continu  de  leurs  petites  vagues,  — 
Ces  arbres  sont  des  aulnes  apparte- 
nant à  deux  espèces,  l'aulne  gluti- 
neux  (a.  ghitinosa.  G.)  et  l'aulne 
blanchâtre  (a.  incana  W.).  Ils  ai- 
ment à  plonger  leurs  racines  dans 
les  sols  humides  et  voilà  pourquoi 
ils  accompagnent  les  rivières.  Voilà 
pourquoi  aussi,  lorsque  l'abaissement  artificiel  du  niveau  des  lacs 
jurassiens  eut  mis  à  découvert  d'immenses  étendues  de  grèves 
caillouteuses  et  limoneuses,  l'Etat  et  les  communes  pensèrent 
utihser  ces  terrains,  impropres  à  d'autres  usages,  de  la  manière  la 


L'aulne,  fruits,  chatons,  graines. 
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plus  favorable,  en  y  plantant  des  aulnes.  De  Cudrefin  à  La  Sauge, 
pour  m'en  tenir  à  notre  lac,  de  Cudrefin  à  Portalban  et  à  Esta- 
vayer,  d'Estavayer  à  Font,  et  plus  loin,  au  delà  d'Yvonand 
dans  la  direction  d'Yverdon,  à  la  Lance,  à  la  Tène,  partout  l'on 
rencontre  maintenant  des  aulnaies  s'étendant  parfois  à  perte 
de  vue  le  long  du  bord  du  lac. 

Si  en  automne  ou  en  hiver  votre  humeur,  ou  les  hasards  d'une 
promenade  dominicale,  ou  mieux  encore  le  goût  des  choses  de 
la  nature  vous  entraînent  vers  ces  lieux  solitaires,  parmi  ces 
arbres  dont  les  fruits  commencent  à  ce  moment  à  mûrir,  sai- 
sissez une  touffe  de  ces  fruits,  tels  qu'ils  sont  représentés  ici, 
déjà  mêlés  aux  chatons  de  l'année  suivante,  agitez-les  et,  si  la 
maturité  est  assez  avancée,  vous  verrez  choir  à  terre  et  sur  vos 
mains,  d'entre  les  écailles  entr'ouvertes  de  ces  petits  cônes, 
une  pluie  de  graines  plates,  d'un  brun  rouge,  presque  aussi 
rouge  que  la  première  entaille  que  fait  à  l'arbre  qui  les  porte  la 
cognée  du  bûcheron  occupé  à  l'abattre. 

Si  vous  examinez  une  de  ces  graines  (notre  vignette  en  montre 
un  exemplaire  grossi  et  un  autre  de  grandeur  naturelle)  vous 
verrez  qu'elles  sont  pentagonales,  qu'un  aileron  en  garnit  le 
tour  et  que  ce  sont,  en  langage  botanique,  des  samares.  Si  vous 
en  comprimez  avec  l'ongle  le  milieu,  qui  est  renflé,  vous  en  verrez 
jaillir,  blanche  comme  la  chair  de  la  noix  ou  de  la  noisette,  la 
substance  nutritive. 

D'après  Mouillefert  il  y  a  environ  un  million  de  ces  graines 
au  kilogramme.  Comme  chaque  fruit  en  donne  de  20  à  40,  et 
qu'un  arbre  moyen  porte  des  centaines,  et  même  des  milliers  de 
fruits,  on  voit  qu'il  ne  faut  pas  un  bien  grand  nombre  d'arbres 
pour  produire  ce  kilogramme.  Or,  pour  les  oiseaux  de  la  taille 
des  passereaux  un  kilogramme  représente  déjà  une  quantité 
considérable  de  nourriture;  si,  poursuivant  ce  calcul  un  peu 
sommaire,  l'on  envisage  d'autre  part  l'étendue  des  aulnaies  et 
le  nombre  des  arbres  qui  les  forment,  l'on  voit  se  multiplier  les 
kilogrammes  à  l'infini  et  constituer  (bien  que  d'après  Mouillefert 
le  60  7o  seulement  des  semences  soient  bonnes,  au  point  de  vue 
germinatif)  un  réservoir  pour  ainsi  dire  inépuisable....  —  si  tou- 
tefois l'homme  n'intervient  pas,  ne  coupe  et  ne  taille,  et  n'enlève 
à  l'oiseau  ce  que  la  nature  lui  avait  si  libéralement  octroyé. 
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Autre  avantage  :  ces  milliers  et  millions  de  graines  se  trouvent 
sur  des  arbres.  Survienne  une  forte  chute  de  neige  qui  ensevelit 
en  une  nuit  toutes  les  semences  qui  se  trouvent  à  terre  ou  adhè- 
rent encore  aux  plantes  desséchées  :  «  Montez  d'un  étage,  petits 
oiseaux  »,  pourrait-on  leur  dire,  «  et  vous  trouverez  la  table 
servie  ». 

Au  reste,  ils  le  savent  bien,  nos  brillants  chardonnerets,  nos 
jolis  tarins,  car  c'est  d'eux  surtout  qu'il  s'agit,  et  plutôt  que  de 
courir  les  chances  et  les  dangers  d'un  voyage  lointain,  ils  pré- 
fèrent affronter  la  rudesse  des  hivers  au  pays  qui  les  a  vus  naître 
et  où  ils  bâtiront  leur  nid.  Une  partie  d'entre  eux  du  moins. 
Tout  l'hiver,  en  elTet,  l'on  peut  observer,  sur  les  bords  de  notre 
lac,  de  petites  bandes  de  tarins,  de  10,  de  20,  de  50  individus, 
volant  d'un  taillis  d'aulnes  à  l'autre,  toujours  gais,  toujours 
alertes,  lançant  leur  cri  d'appel  dans  les  airs,  ou  trahissant  leur 
présence  dans  le  sommet  des  arbres  par  de  petits  cris,  très  doux 
à  l'oreille,  par  lesquels  ils  semblent  s'entretenir  mutuellement 
et  s'encourager  à  une  joie  perpétuelle  et  inaltérable.  Quelques 
chardonnerets  se  trouvent  souvent  dans  leur  voisinage,  ou  même 
en  leur  compagnie,  comme  je  l'ai  constaté,  pas  plus  tard  que 
hier;  mais  généralement,  bien  que  proches  parents,  ils  font 
bande  à  part  :  et,  si  on  les  rencontre  dans  les  mêmes  lieux,  c'est 
isolément  et  en  troupes  plus  petites  que  celles  des  tarins. 

En  parcourant  mon  carnet  ornithologique,  j'y  trouve  consi- 
gnées nombre  de  notes  et  de  dates  se  rapportant  à  ces  deux 
espèces  pour  l'hiver  dont  nous  allons  prendre  congé.  C'est  ainsi 
que  j'ai  vu  des  chardonnerets  ou  des  tarins  sur  les  bords  de  notre 
lac  les  7,  14  et  28  novembre,  les  9,  12,  14.  17  et  27  décembre, 
puis  les  9  et  20  janvier,  les  3,  6,  10,  13  et  24  février.  Et  cela, 
pour  la  grande  majorité  des  cas,  sur  des  aulnes  ou  dans  leur 
voisinage  immédiat. 

Parmi  ces  observations  j'en  relèverai  deux,  qui  m'ont  parti- 
culièrement frappé,  et  qui  me  serviront,  en  manière  de  conclu- 
sion, comme  documents  ou  pièces  à  l'appui  de  ce  qu'on  vient 
de  lire. 

Le  14  décembre  1914,  ayant  suivi  pendant  une  heure  et  quart 
sans  rencontrer  ni  bipède,  ni  quadrupède,  ni  oiseau,  une  sorte 
de  dune  ou  banc  de  sable  qui  se  séparait  insensiblement  de  la 
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rive,  je  me  trouvai  tout  à  coup  en  présence  d'un  beau  vol  de 
dix-huit  chardonnerets. 

Cette  brillante  apparition,  dans  ces  mornes  solitudes,  d'oi- 
seaux dont  le  cri,  dont  les  couleurs  rappellent  les  beaux  jours 
d'été,  me  tira  des  rêves  un  peu  mélancoliques  qu'inspirent  un 
ciel  gris,  un  lac  gris,  une  terre  sans  fleurs  et  des  arbres  sans 
feuillage.  Soudain  je  vis  la  bande  papillonnante  et  tourbillon- 
nante s'abattre,  avec  mille  petits  cris,  sur  un  îlot  de  sable  tout 
uni,  où  je  ne  distinguai  pas  la  moindre  plante,  et  se  mettre  à 
picoter  parmi  le  sable  avec  la  plus  grande  activité.  Intrigué, 
d'autant  qu'il  n'est  pas  dans  les  habitudes  du  chardonneret  de 
chercher  sa  nourriture  à  terre,  je  m'approchai,  et,  en  me  bais- 
sant, je  reconnus  un  dépôt  considérable  de  ces  petites  graines  que 
j'ai  décrites  plus  haut.  Et  je  constatai  ceci.  Les  arbres  avaient 
été  taillés  dans  le  voisinage,  certaines  branches  étaient  tombées 
à  l'eau  et  les  graines,  détachées  des  cônes  et  charriées  par  les 
vagues,  étaient  venues  s'accumuler  sur  le  sable  de  l'îlot,  ourlant 
celui-ci  d'un  feston  rougeâtre,  épais  par  places  de  plusieurs  cen- 
timètres. 

La  seconde  observation,  la  voici  : 

C'était  le  20  janvier,  près  d'Estavayer,  après  cette  nuit  où 
le  thermomètre  descendit  à  — 10,2  et  où,  le  matin,  le  lac  fumait 
comme  une  chaudière  en  ébullition.  Les  arbres,  les  champs,  tout 
était  blanc;  les  chemins  durcis  par  le  gel.  Dans  un  bois  d'aul- 
nes que  je  traversais  par  un  brillant  soleil,  j'entendais  constam- 
ment retentir  le  cri  du  tarin.  M'étant  arrêté  je  comptai  45  de 
ces  oiseaux,  accrochés  par  grappes  aux  branches  des  aulnes,  dont 
ils  épluchaient  avidement  les  fruits,  tout  en  babillant  gaiement 
suivant  leur  coutume,  et  en  appelant  ceux  qui  passaient  pour 
les  inviter  au  festin.  Dans  leur  voisinage,  comme  souvent  d'ail- 
leurs, je  ne  sais  trop  pourquoi,  se  trouvaient  des  mésanges 
bleues,  puis  des  nonnettes  et  des  charbonnières.  Résolu  à  décou- 
vrir la  cause  de  la  présence  de  ces  derniers  oiseaux,  j'attendis  et 
bientôt  j'observai  une  nonnette  s'accrocher  à  un  cône,  en  extraire 
les  semences  et  les  transporter  sur  une  branche  voisine  pour  les 
ouvrir  à  coups  de  bec.  Une  mésange  bleue  fit  de  même,  mais  elle 
consommait  sur  place  ce  qu'elle  tirait  d'entre  les  écailles  du 
fruit. 
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Voici  donc  deux  oiseaux,  qui,  si  mon  observation  se  confirme, 
devront  être  ajoutés  à  la  liste  de  ceux  que  l'aulne  aide  dans  notre 
pays  à  affronter  victorieusement  l'hiver.  A.  R. 


Moyens  de  protection. 


Nourrissage  hivernal. 

Nous  avons  donné  dans  le  numéro  6  et  7  de  notre  publication,  à  la 
page  136  une  photographie  de  cette  «  bouteille  »  destinée  à  distribuer 

automatiquement   et   sans  gaspillage 
les  graines  aux  oiseaux. 

Le  dessin  que  nous  offrons  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs,  leur  fera  mieux 
comprendre  la  façon  dont  l'oiseau, 
une  mésange  bleue,  extrait  un  à  un 
les  grains  de  chènevis  contenus  dans 
l'appareil,  par  le  petit  orifice  destiné 
à  leur  écoulement;  une  charbonnière  paraît 
attendre  plus  haut  que  la  place  soit  libre. 
Comme  on  le  voit  on  peut  très  bien  suspendre 
la  bouteille  dans  un  arbre,  mais  il  faut  veiller 
à  ce  que  l'extrémité  inférieure  en  soit  dégagée, 
si  l'on  veut  éviter  de  la  rendre  accessible  aux 
moineaux.  De  même  lorsqu'on  la  suspend  à  la 
fenêtre,  par  exemple  à  un  fd  de  fer  tendu  en 
travers  du  cadre,  il  faut  le  placer  à  une  cer- 
taine hauteur,  de  façon  à  la  mettre  hors  de  la 
portée  de  ces  aimables  mais  parfois  «  indésira- 
bles «  pillards. 
Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  dit  du  nourrissage  en  général  :  «  il 
est  bon  de  le  continuer  quelque  temps  encore,  après  le  retour  des 
beaux  jours,  crainte  des  «rebuses  »  qui  sont  mortelles  aux  oiseaux,  à 
moins  qu'ils  ne  puissent  recourir  à  ce  moment  à  l'offrande  à  laquelle 
nous  les  avons  accoutumés  ». 

Mangeoires. 

On  peut  se  procurer  les  mangeoires  reproduites  ici  chez  R.-J.  Neuhaus 
à  Beaumont  sur  Bienne.  D'une  contenance  supérieure  à  celle  de  la 
bouteille,  et  fabriquées  avec  des  matériaux  plus  résistants,  elles  sont 
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destinées  à  être  placées  dans  les  jardins  et  les  grandes  propriétés.  Le 
n"  1,  le  plus  petit,  se  fixe  contre  les  arbres,  à  la  façon  d'un  nid  artificiel  : 

on  peut  y  mettre  1  V2  ^S-  de  graines, 
une  belle  provision,  faite  pour  durer. 
Prix  au  détail,  fr.  4. 

Le  no  2,  récipient  d'une  contenance 
de  2  V2  kg.  est  juché  sur  une  tige  de 
1  m.  30,  qui  ne  permet  guère  aux  moi- 
neaux de  manger  que  ce  que  les  mé- 
sanges laissent  tomber.  Prix,  fr.  5. 

Le  no  3,  le  plus  grand,  peut  conte- 
nir 18  kg.  de  graines,  est  construit  sur 
le  même  principe  que  le  précédent. 
Prix,  fr.  25. 

Ces  appareils,  comme  le  dit  le  pros- 
pectus,   «  sont   faits    pour    résister   à 
toutes  les  intempéries  et  le  moineau  en  est  exclu  ». 


Divers. 


Capture  d'une  mouette  baguée. 

Le  22  décembre  1914  deux  garçons  m'apportaient  une  mouette 
rieuse,  jeune  de  l'année,  qu'ils  avaient  capturée  sans  peine  sur  la  Dûn- 
nern,  aux  environs  d'Olten,  l'oiseau  ayant  été  blessé  à  l'aile  gauche 
par  un  coup  de  feu.  Cette  mouette  portait  un  anneau  avec  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Loos  Praga  Austria  42381 

J'écrivis  aussitôt  à  M.  K.  Loos,  inspecteur  des  forêts  à  Liboch,  en 
Bohême,  et  cet  éminent  ornithologiste  me  répondit  que  la  dite  mouette 
avait  été  baguée  à  Hirnsen,  au  nord  de  la  Bohême,  le  4  juin  1914. 

Jusqu'à  ce  jour  les  mouettes  baguées  en  Bohême  descendaient  à  la 
côte  de  la  mer  du  Nord,  en  suivant  le  cours  de  l'Elbe;  c'est  ainsi  qu'on 
en  a  tiré  aux  embouchures  de  l'Elbe,  de  la  Seine,  au  centre  et  au  sud 
de  la  France. 

11  est  possible  que  la  mouette  trouvée  à  Olten  ait  suivi  cette  voie, 
mais  il  se  peut  aussi  qu'elle  ait  gagné  le  Danube  et  qu'en  remontant 
le  cours  de  ce  fleuve,  elle  soit  arrivée  sur  les  bords  du  Rhin,  de  l'Aar, 
et  finalement  de  la  Diinnern. 

J'ai  immédiatement  expédié  l'oiseau  en  question  au  Jardin  zoologi- 
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que  de  Bâle,  où  l'on  accueille  avec  plaisir  tous  les  oiseaux  aquatiques, 
et  la  mouette  d'Olten  y  vit  actuellement,  après  avoir  subi  une  petite 
opération.  On  lui  a  laissé  son  anneau. 

Olten,  le  l^r  février  1915.  G.  de  Burg. 

Exploits  de  sittelles. 

Une  de  nos  correspondantes  nous  écrit  : 

Lors  de  la  saison  des  cormes  j'ai  vu  les  sittelles  manger  la  pulpe 
de  ce  fruit  et  placer  ensuite  le  noyau  dans  une  fissure  de  l'écorce  d'un 
marronnier,  où  il  tenait  aussi  ferme  que  s'il  était  pris  dans  un  étau; 
puis  de  leurs  longs  becs,  elles  perçaient  le  noyau  pour  en  extraire  et 
en  manger  l'amande;  si  le  noyau  contient  deux  amandes,  elles  le 
retournent  et  le  percent  de  l'autre  côté. 

Bienne,  l^rmars  1915.  Pauline  Zetteler. 

Notre  correspondante  nous  a  envoyé  une  dizaine  de  ces  noj^aux 
qu'elle  est  parvenue  à  extraire,  non  sans  peine,  de  la  fente  où  ils  étaient 
logés.  Il  s'agit  en  effet  de  noyaux  provenant  du  fruit  qu'on  appelle 
«  corme  »  chez  nous  et  qui  est  en  réalité  une  cornouille,  le  fruit  du  cor- 
nouiller mâle  (cornus  mas  L.).  Ces  noyaux,  de  forme  oblongue,  ayant 
de  1  cm.  à  1  V2  cm.  de  long,  sont  biloculaires,  renferment  deux  aman- 
des, protégées  par  une  coque  très  épaisse  (1  à  2  mm.)  dont  on  a  peine 
à  comprendre  que  l'oiseau  puisse  jvenir  à  bout....  Il  est  vrai  que  la 
sittelle  réussit  à  perforer  des  noisettes  et  des  noyaux  de  cerises  par  le 
procédé  si  bien  observé  et  décrit  par  M^^^  Z.  Nous  nous  demandons 
toutefois,  si  elles  mangent  réellement  la  pulpe  de  la  cornouille  et  si 
elles  ne  l'enlèvent  pas  uniquement  pour  parvenir  au  noyau  ?  (Réd.) 

Mouette  et  souris. 

On  m'a  conté  le  fait  suivant,  dont  je  n'ai  aucune  raison  de  mettre  en 
doute  l'exactitude  :  C'était  le  samedi  30  janvier,  dans  le  port  de  Neu- 
châtel.  L'un  des  matelots  de  !'«  Helvétiet»,  celui  précisément  dont  je  tiens 
le  récit  qu'on  va  lire,  était  occupé  à  la  toilette  du  bateau.  Parvenu  au 
caisson,  il  y  découvre  une  très  grosse  souris  qu'il  réussit  à  étourdir 
aussitôt  d'un  coup  de  balai,  et  à  saisir  par  la  queue.  Elle  n'était  point 
morte  toutefois  et  se  défendait  du  mieux  qu'elle  pouvait.  Ce  que 
voyant  notre  homme  la  précipite  dans  le  lac...  où  elle  se  mit  inconti- 
nent à  nager  pour  regagner  le  bord.  Mais  un  nouveau  malheur  la  guet- 
tait. Une  mouette  l'avait  aperçue  et,  au  grand  ébahissement  des  spec- 
tateurs, on  la  vit  fondre  du  haut  des  airs  sur  l'infortunée  bestiole,  la 
cueillir  à  la  surface  de  l'eau,  et  l'avaler,  séance  tenante,  la  tête  la  pre- 
mière; la  queue  suivit  évidemment  la  tête,  mais  on  put  remarquer 
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l'embarras  que  causait  à  l'oiseau  cet  appendice  incommode  qui,  alors 
que  la  tête  avait  atteint  le  but,  s'attardait  encore  entre  ses  mandibules. 

A.  R. 
Condamnation. 

La  préfecture  d'Yverdon  a  condamné  :  X,  à  300  fr.  d'amende  pour 
avoir  tendu  des  lacets  dans  la  forêt,  à  une  demi-heure  d'Yverdon;  Y, 
à  100  fr.  d'amende  pour  avoir  été  trouvé  dans  la  forêt  porteur  d'un 
fusil  ;  Z.  à  30  fr.  d'amende  pour  avoir  tiré  avec  un  flobert  sur  des  oiseaux 
protégés. 

Calendrier  ornithologique. 


Arrière-Automne  1914. 
Dernières  bécassines.  (Gallinago  scolopacina  Bp.)  14  novembre.  Je 
fais  lever  successivement  une  dizaine  de  bécassines  entre  des  «  tro- 
ches  »  ou  touffes  de  joncs,  au  bord  du  lac.  A.  R. 

21  novembre.  Bise.  Lac  gelé  sur  les  bords,  petites  mares  gelées  assez 
fortement  pour  me  porter.  Le  maximum  la  nuit  a  été  de  — 5,5  à 
Neuchâtel;  Levé  une  bécassine  dans  des  prés  marécageux  gelés  en 
partie,  bords  du  lac.  A.  R. 

28  novembre.  Une  seule  bécassine  dans  la  région  habituelle. 

A.  R. 

12  décembre.  Temps  doux  pour  la  saison,  -|-  3,7  à  7^2  h.  du  matin. 
Vent  :  N.-O.  Ciel  couvert  le  matin,  moins  l'après-midi.  Je  fais  lever 
une  bécassine  dans  des  espaces  découverts,  où  les  roseaux  ont  été  fau- 
chés. Tout  à  coup  entre  les  «  troches  «  un  superbe  lièvre  bondit  et 
dans  sa  course  folle  fait  partir  trois  nouvelles  bécassines.  Enfin 
j'en  entends  une  cinquième  passer  dans  les  airs,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  au  bord  de  la  Thièle.  A.  R. 

Arrivée  des  morillons  (fuligula  cristala  Leach.) 

19  novembre.  J'observe  12  morillons,  les  premiers  cet  automne,  devant 
le  quai  Osterwald,  à  Neuchâtel.  M.  R. 

Cet  événement  a  eu  lieu  à  Neuchâtel  : 

en  1910  le  15  novembre 
en  1911  le  17  novembre 
en  1912  le  11  novembre 
en  1913  le  17  novembre 
en  1914  le  19  novembre 

A.  R. 
Arrivée  des  goëlands  cendrés  (larus  canus  L.). 
25  novembre.  Observé  les  premiers  goélands  cendrés  au  quai  Oster- 
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wald,  à  Neuchàtel,  dont  deux  adultes  et  un  jeune,  parmi  300  mouet- 
tes. M.  R. 
Cet  événement  a  eu  lieu  à  Neuchàtel  : 

en  1911  le  7  décembre 
en  1912  le  7  novembre 
en  1913  le  11  novembre 
en  1914  le  25  novembre 

A.  R. 
Plongeon  lumme  (colymbiis  ardicus  L.). 
23  novembre.  Deux  oiseaux  d'aspect  et  d'allure  insolites  apparaissent 
dans  la  baie  de  l'Evole.  Ne  pouvant  bien  les  distinguer,  vu  la  dis- 


Plongeon  lumme. 


tance  et  le  mauvais  temps,  je  les  prends  pour  des  harles  auxquels 
la  pluie  aurait  détrempé  et  aplati  les  plumes  de  l'occiput.  Le  jour 
suivant  ils  reviennent  dans  les  mêmes  parages  et  je  les  vois  plonger 
activement.  Ils  s'aventurent  jusqu'à  15  ou  20  mètres  du  quai,  ce 
qui  me  permet  de  les  déterminer  sûrement.  Ce  sont  des  plongeons 
lummes  en  plumage  d'hiver  :  un  brun  cendré  uniforme  règne  sur 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  un  brun  sépia  sur  le  dos  et  les  ailes. 
Les  scapulaires  sont  marquées  d'une  série  de  raies  en  zigzags,  clai- 
res, parallèles,  disposées  très  régulièrement  (voir  le  dessin)  et  dont 
l'oiseau  empaillé  ne  donne  plus  une  idée  exacte.  La  gorge,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  sont  blancs.  A  la  naissance  du  cou,  de  chaque 
côté  de  celui-ci  et  de  la  poitrine,  apparaissent  des  stries  brunes  Ion- 
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gitudinales,  très  fines,  qui  se  résolvent  en  petites  taches  sur  les 
côtés  de  la  poitrine.  Les  flancs  sont  lavés  de  brun,  mais  le  blanc  des 
parties  inférieures  se  continue  sur  les  cuisses,  y  formant  une  tache 
blanche  visible  de  loin. 

Les  allures  de  ces  plongeons  ressemblent  à  celles  des  harles; 
comme  eux  ils  plongent  de  temps  à  autre  leur  tête  dans  l'eau  jus- 
qu'au-dessus des  yeux,  pour  mieux  apercevoir^ce  qui  se  trouve  sous  la 
surface.  Par  contre  leur  manière  de  plonger  difïère  de  celle  des  har- 
les. Ils  se  glissent  pour  ainsi  dire  sous  l'eau  sans  donner  un  coup 
de  tête  de  grande  amplitude  et  sans  que  leur  arrière-train  se  dresse 
au-dessus  de  l'eau.  Revenus  à  la  surface,  ils  trempent  à  plusieurs 
reprises  le  bout  du  bec  dans  l'eau,  en  repliant  le  cou,  mouvement 
destiné  sans  doute  à  favoriser  la  descente  du  poisson  dans  l'œso- 
phage. 

Ces  plongeons  se  sont  montrés  devant  nos  quais  jusqu'à  la  mi- 
décembre.  A  partir  du  2,  toutefois,  je  n'en  vis  plus  qu'un,  qui  dis- 
parut à  son  tour.  Dernière  observation,  le  14  décembre.      M.  R. 

Nous  avons  eu  des  nouvelles  de  ces  deux  plongeons  lummes 
observés  et  dessinés  par  M.  R. 

L'un  d'eux  fut  tiré  et  prit  le  chemin  de  notre  musée.  C'est  un  bel 
exemplaire,  femelle,  au  plumage  d'hiver,  tel  qu'il  est  reproduit  ici. 
L'autre,  privé  de  son  compagnon,  erra  probablement  sur  le  lac  et 
alla  se  prendre  à  une  ligne  dormante,  au  large  de  la  rive  sud-est 
en  face  de  Neuchâtel.  Il  fut  apporté  vivant  au  Laboratoire  de 
l'Université,  le  6  février,  y  vécut  pendant  huit  jours,  et  y  succomba  à 
une  blessure  qu'il  avait  à  la  patte.  Différant  en  cela  du  grèbe  huppé, 
il  se  montrait  fort  peu  aimable  et  ne  prenait  pas  les  poissons  morts 
qu'on  lui  présentait.  Il  fallut  le  nourrir  de  force.  Il  est  possible 
qu'il  les  eût  acceptés  vivants.  C'était  une  femelle  également,  tout  à 
fait  identique  à  la  première  comme  livrée.  A.  R. 

Pouillot  véloce  (phyllojmeuste  ruja  Latli.). 
9  décembre.  Temps  doux,  calme,  couvert.  Brouillard  sur  le  lac.  Tem- 
pérature :  +  3,5  à  7  V2  h.  du  matin.  Observé  un  pouillot  véloce  dans 
les  saules,  bordant  un  petit  ruisseau,  sous  Estavayer.  Au  même 
endroit  j'en  ai  vu  8  le  31  octobre,  (^elui  d'aujourd'hui  me  paraît 
vivement  coloré,  il  pousse  un  «  tui  »  très  doux  et  semble  inquiet 
de  se  trouver  encore  là  ;  ses  allées  et  venues  sont  plus  rapides,  plus 
saccadées  qu'en  été.  Le  9  décembre  est  jusqu'ici  la  date  la  plus 
tardive  à  laquelle  j'aie  observé  cet  oiseau  dans  notre  pays.  A.  R. 

Vanneau  huppé  (vanellus  cristatus  L.). 
12  décembre.  Trois  vanneaux,  appartenant  à  la  colonie  décrite  dans 
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le  no  1  de  notre  publication,  se  sont  décidés  à  passer  l'hiver  au  bord 
du  lac  (comme  en  1911-1912  où  j'en  observai  une  dizaine  tout 
l'hiver).  Je  les  aperçois  de  loin,  absolument  immobiles,  sur  un  îlot 
de  roseaux  flottants.  Un  peu  plus  tard  je  réussis  à  m'en  approcher  : 
ils  sont  à  ce  moment  dans  l'eau  jusqu'au  ventre  ou  tapis  sur  les 
roseaux,  si  j'ai  bien  vu;  en  m'apercevant,  ils  prennent  leur  vol  en 
poussant  leur  cri  plaintif.  A.  R. 

Chardonneret  (carduelis  elegans  Steph.). 

14  décembre.  Aperçu  un  vol  de  18  chardonnerets,  tout  à  fait  isolé, 
dans  une  région  déserte  des  bords  de  notre  lac.  Ils  vont  à  terre 
picoter  des  graines  d'aulnes  que  les  vagues  ont  déposées  sur  un 
îlot  de  sable.  A.  R. 

Bruant  des  roseaux  (schœnicola  schœnidus  L.). 

14  décembre.  Observé  4  ou  5  bruants  appartenant  à  cette  espèce,  dans 
les  roseaux  du  bord  du  lac  non  loin  d'Yverdon.  A.  R. 

19  décembre.  Assisté  à  un  petit  passage  de  bruants  des  roseaux,  dans 
un  bois-taillis  au  bord  du  lac.  Il  y  en  avait  à  terre  dans  les  ornières 
du  chemin,  d'autres  perchés,  quatre  à  la  fois,  sur  les  arbres  dépouil- 
lés de  feuilles.  De  temps  à  autre  ils  s'entr'appelaient  et  volaient 
contre  le  vent.  J'en  comptai  15  autour  de  moi.  Température  à 
7  V2  h.  du  matin,  à  Neuchâtel,  +  3,7.  Vent  :  S.-O.  Couvert.  L'après- 
midi  le  vent  est  toujours  fort,  mais  le  ciel  est  bleu.  A.  R. 

HIVER 

Canard  double-macreuse  (oidemia  fusca  L.). 
23  décembre.  Une  macreuse  double,  tuée  à  cette  date  sur  le  lac  de 
Morat  parvient  entre  mes  mains.  Poids  :  1  kg.  100  gr.  Envergure  : 
87  cm.  Longueur,  bec  et  queue  compris  :  50  cm.  Elle  est  brune 
avec  tache  claire  en  avant  et  en  arriére  de  l'œil.  Le  miroir  est  blanc, 
mais  sur  l'aile  repliée  il  est  en  partie  caché  et  ne  forme  plus  qu'un 
gros  point  blanc  qui  se  voit  de  loin  des  deux  côtés  du  dos.  Teinte 
générale  :  brun  chocolat  plus  ou  moins  foncé.  Sur  la  poitrine, 
toutes  les  plumes  sont  frangées  de  clair,  mais  le  brun  restant  visi- 
ble, il  en  résulte  une  apparence  grivelée;  à  mesure  que  l'on  appro- 
che du  ventre,  ces  franges  disparaissent  et  l'on  passe  graduellement 
au  brun  pur,  teinte  dominante  du  ventre  et  des  régions  anales  et 
sous-caudales.  Le  dos  et  tout  le  dessus  de  l'oiseau  sont  également 
bruns,  mais  d'une  nuance  plus  foncée  et  tirant  sur  le  noir,  en  par- 
ticulier les  rémiges  qui,  de  loin,  paraissent  tout  à  fait  noires  par 
contraste  avec  le  blanc  éclatant  du  miroir.  Les  pattes,  dans  leur 
disposition,  rappellent  celles  du  grèbe  huppé,  en  ce  sens  qu'elles 
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peuvent  se  placer  dans  le  même  plan  que  la  queue  et  se  porter 
même  au-dessus  du  dos,  ce  qui  facilite  la  plongée. 

Contenu  de  l'estomac  :  Petits  cailloux  noirs  dont  l'un  a  9  mm.  de  long.  Grains 
de  sable.  Nacre  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  coquille  des  mollusques  bivalves, 
réduite  en  menus  fragnaents.  Quelques  débris  d'origine  végétale.  A.  R. 

Voici  d'autre  part  les 
renseignements  que  me 
donne  M.  P.  Gentizon, 
d'Avenches,  au  sujet  de 
ce  canard  :  «  La  ma- 
creuse en  question  a  été 
tirée,  le  23  décembre, 
sur  le  lac  de  Morat,  par 
un  temps  calme  et  en 
plein  lac,  seul  sujet  de 
son  espèce.  Je  l'ai  ob- 
servée à  grande  dis- 
tance, à  la  jumelle,  ve- 
nant du  bord  et  se 
dirigeant  à  la  nage  vers 
le  milieu  du  lac.  Depuis 
une  quinzaine  d'années 
que  je  pratique  la 
chasse  sur  le  lac  de 
Morat,  c'est  la  seconde 
fois  seulement  que  je  tire  ce  canard.  La  première  fois  (il  y  a  5  ou 
6  ans),  j'en  ai  tué  deux  sur  un  groupe  de  quatre.  Dès  lors  j'en  ai  revu 
deux  sans  pouvoir  les  atteindre.  Il  est  assez  rare  d'en  observer  au 
passage  sur  le  lac  de  Morat;  toutefois  je  sais  que  mes  collègues  en 
ont  aussi  tiré  de  temps  en  temps.  »  Paul  Gentizon. 

Vanneau  huppé  (vanellus  cristalus  L.). 
9  janvier.  Nos  trois  vanneaux  du  12  décembre  ont  bien  passé  l'hiver 
chez  nous  :  je  les  retrouve  aujourd'hui  dans  les  prés  marécageux  du 
bord  du  lac,  où  la  colonie  passe  l'été.  A.  H. 

Bruant  des  roseaux  (schœnicola  srhœnicliis  L.). 
20  janvier.  Froid  vif.  Beau  soleil.  Observé  2  ou  3  bruants  des  roseaux 
dans  un  taillis  d'aulnes  entre  lesquels  croissent  des  herbes  de  ma- 
rais et  des  roseaux.  Bords  du  lac  de  Neuchâtel.  A.  R. 
Tarin  (chrysomitris  spinus  L.). 
20  janvier.  Ce  matin  à  7  h.  V2  le  thermomètre  marquait  — 9,5  à  l'ob- 
servatoire de  Neuchâtel.  Le  lac  fumait  et  le  soleil  levant,  vu  à  tra- 
vers la  brume,  paraissait  rouge;  les  fumées  s'embrasant  à  leur  tour, 
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on  eût  dit  un  vaste  incendie  sur  le  lac.  Observé  deux  vols  de  tarins 
de  20  et  25  individus  respectivement,  des  deux  côtés  d'un  chemin 
bordé  d'aulnes.  Ils  sont  accrochés  aux  grappes  de  cônes  dans  toutes 
les  positions  imaginables,  les  uns  le  dos  en  bas  et  le  ventre  en  l'air, 
d'autres  la  tête  en  bas  et  la  queue  pointant  vers  le  ciel.  Il  y  a  d'au- 
tres groupes  à  l'intérieur  du  taillis  et  des  uns  aux  autres  circulent 
continuellement  des  individus  isolés  qui  passent  dans  les  airs  en 
poussant  leur  cri  d'appel.  Un  brillant  soleil  égaie  cette  jolie  scène. 

A.  R. 
Alouette  (alauda  arvensis  L.). 

23  janvier.  La  température,  depuis  le  20,  s'est  radoucie;  le  thermo- 
mètre est  à  0.  Vent  N.-E.  faible.  Ciel  couvert.  Observé  une  petite 
bande  d'alouettes  (une  dizaine)  dans  des  champs  saupoudrés  de 
neige,  voisins  du  lac.  J'en  ai  vu  dans  les  mêmes  parages  le  28  novem- 
bre (1914).  A.  R. 
Pinsons  des  Ardennes  ffringilla  montifringilla  L.). 

27  janvier.  Plusieurs  correspondants  me  signalent  la  présence  de  cet 
hôte  d'hiver,  aussi  intéressant  que  régulier,  soit  dans  leurs  jardins, 
soit  même  sur  leur  fenêtre.  L'abaissement  subit  de  la  température, 
à  partir  du  15  janvier,  les  chutes  de  neige,  ont  chassé  cet  oiseau 
vers  la  plaine  et  vers  les  villes.  J'ai  pu  en  observer  aujourd'hui  par 
centaines,  peut-être  par  milliers,  mêlés  à  des  pinsons  ordinaires, 
mâles  et  femelles,  des  friquets  et  quelques  bruants  jaunes,  sur  un 
dépôt  de  balayures,  au  bord  de  notre  lac. 

Revu  le  même  vol  le  3  février,  et  le  6  février  où  le  thermomètre 
est  entre  2  et  3^  sous  zéro,  et  constaté  sa  disparition  complète  le  10 
février,  après  deux  ou  trois  jours  de  dégel.  Le  6  février,  outre  les 
oiseaux  sus-mentionnés,  j'y  vis  un  étourneau,  des  moineaux,  des 
freux,   un  merle,  et  y  entendis  le  cri  de  l'alouette  et  du  tarin. 

A.  R. 
Bergeronnette  grise  (motacilla  alba  L.). 

30  janvier.  La  bergeronnette  grise  hiverne  volontiers  et  plus  fréquem- 
ment au  bord  du  lac  Léman  que  sur  les  rives  du  Roman  :  je  puis 
le  constater  aujourd'hui  encore,  en  observant  les  évolutions  d'un 
de  ces  oiseaux  près  d'Ouchy.  A.  R. 

Corneille  mantelée  (corvus  cornix  L.). 
3  février.  Observé  une  corneille  mantelée  parmi  des  corneilles  noires 
près  de  La  Sauge.  A.  R. 

17  février.  Pendant  tout  l'hiver  il  y  a  eu  un  grand  rassemblement  de 
corneilles  noires,  immédiatement  au  bord  du  lac,  sur  le  terrain  de 
déblayage,  à  l'ouest  du  port  de  Serrières.  Elles  trouvaient  là  une 
abondante  pâture  de  détritus  de  toutes  sortes  qu'elles  partageaient 
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plutôt  bruyamment  avec  une  ou  deux  centaines  de  mouettes.  Or 
ces  jours  derniers  on  peut  voir  au  milieu  de  toute  cette  tribu  une 
corneille  mantelée.  Un  conducteur  du  tramway  N.-B.  m'a  affirmé 
en  avoir  observé  un  couple  dans  les  environs  du  Bas-de-Sachet 
également  ces  jours-ci.  Max  de  Montmollin. 

Passage  de  retour  et  arrivées  en  1915. 
Premiers  chants. 

Premières  bécassines,  (gallinago  scolopacina  Bp.). 

10  février.  Dans  les  parages  où  j'ai  vu  le  12  décembre  les  dernières 
«  chevrelles  »  je  découvre  aujourd'hui  les  premières  de  l'année.  Elles 
ne  sont  que  deux  et  je  note  que,  bien  que  je  les  aie  fait  lever  à  une 
certaine  distance  l'une  de  l'autre  et  successivement,  l'une  et  l'autre 
sont  parties  sans  pousser  le  «  bêlement  »  habituel.  Leur  absence  a 
duré  deux  mois,  comme  l'hiver  passé  où  je  vis  la  dernière  le  27 
décembre,  et  les  premières  le  28  février  1914.  A.  R. 

Chant  du  rouge-gorge. 

10  février.  Le  dégel  est  survenu;  il  règne  un  nord-est  très  faible.  Pluie 
fine,  intermittente.  Le  rouge-gorge  s'est  mis  à  chanter,  le  matin, 
de  bonne  heure.  A.  R. 

Chant  du  troglodyte. 

10  février.  Aux  notes  douces  et  plaintives  du  rouge-gorge,  un  troglo- 
dyte répond  dans  le  lointain,  en  débitant  avec  une  joyeuse  préci- 
pitation sa  gaie  chansonnette.  A.  R. 
Chant  du  pinson. 

16  février.  Entendu  aujourd'hui  le  chant  complet  du  pinson  à  Neu- 
châtel.  11  y  a  bien  quinze  jours  que,  dans  les  endroits  abrités,  dans 
certains  jardins  de  la  ville,  on  l'entend  s'essayer  à  jeter  au  vent  sa 
jolie  roulade  de  12  notes,  avec  toute  la  force,  tout  le  brio  nécessaire. 
Mais  il  n'y  arrivait  pas  :  il  s'arrêtait,  comme  devant  une  difficulté 
spéciale,  à  cette  fioriture,  à  ce  paraphe  final,  dont  l'exécution  paraît 
exiger  une  inspiration,  un  souffle  parvenus  à  un  certain  degré,  et 
des  cordes  vocales  bien  entraînées.  Aujourd'hui,  inspiration,  souffle, 
cordes  vocales  sont  à  la  hauteur  voulue  et  la  gaie  fanfare  éclate 
triomphale.  A.  R. 

Chant  du  merle. 

16  février.  Le  merle,  lui  aussi,  a  préludé  au  chant  grave,  solennel,  qui 
retentit  ce  soir  à  6  ^/g  h.,  dans  sa  plénitude,  par  divers  essais,  faits 
à  mi-voix,  sous  le  couvert  d'une  touffe  de  lierre  ou  de  quelque 
humble  arbuste,  avec  une  discrétion  qui  porterait  à  croire  qu'il  ne 
désire  être  ni  vu,  ni  entendu  à  ce  moment-là.  Mais  ce  soir,  il  est 
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monté  sur  quelque  haut  perchoir,  comme  le  chanteur  sur  l'estrade, 
ou  le  chef  d'orchestre  à  son  pupitre,  et  de  là-haut,  au  crépuscule, 
il  a  laissé  choir,  pleines  et  fortes,  les  premières  notes  de  son  chant. 
Aussitôt  d'autres  merles  ont  répondu  à  l'appel,  et  dans  un  concert 
d'une  beauté  émouvante  ils  ont  célébré  ensemble  la  joie  du  renou- 
veau, tandis  qu'un  croissant  de  lune  brillait  à  l'horizon.  A.  R. 
Hérons  cendrés  (ardea  cinerea  L.). 

17  février.  Aperçu  deux  superbes  hérons  adultes  au  bord  de  notre  lac. 
Au  même  endroit  j'ai  vu  le  dernier  héron'en  1914,  le  14  novembre. 
Absence  :  3  mois  et  3  jours.  D'après  Fatio  il  hivernerait  parfois, 
mais  le  «  Catalogue  »  n'en  sait  rien.  A.  R. 

Qrives  musiciennes  (lurdiis  musicus  L.). 

24  février.  Le  passage  de  retour  des  grives  a  déjà  commencé.  Je  n'en 
ai  compté  que  5  sur  un  parcours  de  4  kilomètres.  A.  R. 

Bergeronnette  grise  (motacilla  alba  L.). 

24  février.  Les  bergeronnettes  commencent  aussi  à  revenir.  Ce  soir  à 
5  heures,  j'ai  eu  le  plaisir  d'en  découvrir  une  dizaine  sur  les  grands 
môles  qui  forment  l'entrée  du  canal  de  la  Thièle. 
3  mars.  Aperçu  la  première  bergeronnette  à  Neuchâtel.         M.  R. 
Combattant  (machetes  piignax  L.). 

24  février.  J'en^lécouvre  un,  un  seul,  parmi  14  vanneaux.         A.  R. 
Cigognes  (ciconia  alba  BechsL). 

Une  troupe  de  cigognes  a  été  aperçue  dans  les  prés  de  Wavre  ven- 
dredi après-midi. 

Journal  du  samedi  27  février. 

Vanneau  huppé  (uanellus  cristatus  L.). 
24  février.  14  vanneaux  se  trouvaient  à  cette  date  sur  le  terrain  de  la 
colonie  en  compagnie  d'un  seul  combattant,  qui  les  suivait  dans 
toutes  leurs  évolutions.  A.  R. 

Courlis  cendré  (numenius  arqualus  Cuv.). 

6  mars.  Vu  quelques  courlis,  champs  voisins  du  lac  de  Neuchâtel. 

M.   de  MONTMOLLIN. 

Bécasse  (scolopa.v  nislicola  L.). 

7  mars.  Je  fais  lever  deux  bécasses,  côte  de  Chaumont. 

M.   de  MONTMOLLIX. 


Commission  ornithoiogique  fédérale. 

Nos  lecteurs  trouveront  encartés  dans  le  présent  fascicule  le  formu- 
laire-enquête sur  le  passage  des  oiseaux  au  printemps  1915.  Prière  de 
le  remplir  et  de  le  faire  parvenir  avant  le  l^i"  juin  à  M.  G.  v.  Burg,  à 
Olten. 


Bulletin  bibliographique. 

A.  BuRDET.  Les  Oiseaux  dans  la  nature.  Six  nouvelles  séries  de  vues 
stéréoscopiques  d'oiseaux. 

Ces  belles  séries  dont  nous  avions  annoncé  la  publication,  viennent 
de  nous  parvenir.  Ce  sont  les  séries  3  à  8.  Chacune  comprend  12  pho- 
tographies. Qu'on  veuille  bien  consulter  à  l'annonce,  sur  la  couver- 
ture du  journal,  l'aperçu  que  nous  y  donnons  du  contenu  et  du  prix 
de  chaque  série.  Nous  voudrions  en  outre,  et  surtout,  pouvoir  donner 
une  idée  tant  soit  peu  adéquate  de  ces  vues  remarquables,  supérieures 
encore  comme  exécution,  sinon  comme  intérêt,  aux  deux  premières, 
qui  firent  déjà  la  joie  et  l'admiration  de  tant  d'amis  de  la  nature. 

Nous  avons  fait  reproduire  ici,  dans  ce  but,  cette  Spatule  du  lac  de 
Naarden,  désormais  classique,  que  beaucoup  d'entre  nos  lecteurs 
reconnaîtront  pour  l'avoir  vue  se  profiler,  lumineuse,  sur  l'écran  à 
projections,  et  avoir  admiré  sa  silhouette  élégante  et  sa  blancheur 
immaculée  se  détachant  sur  la  verdure  sombre  des  roseaux. 

Lorsque  l'auteur  fait  défiler  devant  ses  spectateurs  jamais  lassés  ses 
intéressantes  projections  d'oiseaux  surpris  par  la  photographie,  et  que 
paraît  la  spatule  en  question,  elle  est  presque  toujours  accueillie  par  une 
exclamation  de  surprise  et  d'admiration.  Ce  même  tableau,  vu  à  tra- 
vers le  stéréoscope,  présente  en  outre  l'avantage  du  relief....  il  n'y 
manque  plus  qu'une  chose  :  la  vie  et  la  manifestation  qui  l'accompa- 
gne d'ordinaire  :  le  mouvement.  Dans  la  même  série  que  la  spatule, 
se  trouvent  les  clichés  du  Butor,  qui  se  rapportent  à  l'article  consacré  à 
cet  oiseau  dans  le  présent  numéro  de  notre  journal,  et  auxquels  le 
dit  article  peut  servir  de  commentaire. 

Il  pleut  !  Vous  voilà  empêché  de  faire  votre  promenade  habituelle. 
Prenez  en  mains  votre  petit  stéréoscope  portatif,  installez-vous  près 
de  la  fenêtre,  le  dos  tourné  au  jour,  aussi  confortablement  qu'il  vous 
plaira,  et  grâce  à  M.  Burdet  et  à  ses  charmantes  vues,  vous  allez  pou- 
voir remplacer  la  promenade  manquée  en  vous  accordant  une  excur- 
sion délicieuse  parmi  les  merveilles  ornithologiques  du  lac  de  Naarden, 
de  l'île  de  Texel,  ou  des  dunes  de  la  Hollande.  Vous  en  reviendrez 
enchanté,  je  vous  assure,  et  point  fatigué  du  tout.  Non  seulement 
enchanté,  mais  l'esprit  enrichi  de  connaissances  nouvelles,  si  vous 
avez  eu  soin  de  prendre  M.  Burdet  pour  guide,  sous  la  forme  d'une 
légende  explicative  jointe  à  chaque  collection. 

Une  fois  initié  vous  faites  part  à  vos  amis  de  vos  découvertes,  le 
maître  en  instruit  ses  élèves,  et  leur  donne,  grâce  à  ces  opuscules  si 
pleins  d'attraits,  une  leçon  d'histoire  naturelle  qui  se  grave  pour  tou- 
jours dans  leur  mémoire. 

Et  la  belle  œuvre  à  laquelle  M.  Burdet  consacre  une  si  grande  partie  de 
son  temps,  tant  de  patience  et  d'ingéniosité,  s'accomplit  :  des  yeux 
de  plus  en  plus  nombreux  s'ouvrent  aux  merveilles  de  la  nature,  appren- 
nent à  regarder  et  à  voir,  l'intérêt  s'éveille,  de  simples  spectateurs 
se  transforment  en  admirateurs  passionnés  et  par  une  transition  natu- 
relle en  protecteurs  de  ces  trésors  de  vie  et  de  beauté,  menacés  de  des- 
truction par  la  cupidité  des  uns,  l'ignorance  des  autres,  et  l'indiffé- 
rence du  plus  grand  nombre. 

Avoir  contribué  pour  sa  part  à  ce  résultat  sera  la  meilleure  récom- 
pense de  l'auteur. 


LA    SPATULE    DU    LAC    DE    NAARDEN 
Spécimen  agrandi  des  vues  stéréoscopiques  de  A.  Burdet.  3™«  série. 


Une  colonie-  d'iiiic  soixantaine  de  spatules  a  été  sauvée  de  la  destruction  par 
la  constitution  en  Réserve  du  lac  de  Naarden,  acquis  au  prix  de  350.1)00  francs 
par  l'Association  néerlandaise  pour  la  protection  des  monuments  natuiels. 
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NOS  OISEAUX 

BULLETIN   DE  LÀ  SOCIÉTÉ   ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE   ET  LÀ  PROTECTION   DES   OISEAUX 


Etudes  ornithologiques. 

Prise  de  possession  par  la  foulque  de  l'extrémité 
nord  du  lac  de  Neuchâtel. 


Foulque  noire. 


Il  serait  intéressant  d'é- 
tudier, d'après  les  observa- 
tions faites  jusqu'ici,  l'aug- 
mentation graduelle  de  la 
foulque  (fulica  atra  LJ 
comme  hôte  d'hiver  de  nos 
lacs  romands,  et  de  recher- 
cher la  cause  de  cet  intéres- 
sant phénomène.  En  me 
reportant  à  ma  prime  jeu- 
nesse, je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  entendu  parler  de  ces  im- 
menses vols  de  foulques  qu'onpeut 


observer  maintenant  chaque  hiver 
dans  la  baie  de  Vidy,  au  large  de  Morges  et  d'Ouchy,  entre 
Villeneuve  et  le  Bouveret,  et  sur  d'autres  points  du  lac  Léman. 
Mes  premières  notes  à  ce  sujet,  interrompues  par  des  séjours 
à  l'étranger,  remontent  aux  années  1892,  1900,  1902  et  1903. 
Fatio  fait  dater  l'apparition  de  la  foulque  dans  le  port  de 
Genève  de  l'hiver  1885-86.  Dès  1891-92,  nous  possédons  pour 
cet  endroit  les  dénombrements  si  précieux  de  M.  R.  Poney, 
publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  Genève.  Après 
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avoir  compté  en  ce  premier  hiver  32  foulques  dans  la  rade,  M.  P. 
vit  leur  nombre  s'y  élever  successivement  à  1800  en  1910-11,  puis 
à  2000  environ  en  1913-14,  en  passant  par  toute  une  série  de  chif- 
fres intermédiaires.  Dans  ce  cas  au  moins  l'augmentation  ne  fait 
pas  de  doute  et  permet  de  supposer  qu'ailleurs  aussi,  en  recueil- 
lant les  données  qui  peuvent  exister  à  ce  sujet,  on  arriverait  à 
prouver  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  impression,  mais  d'un 
fait  bien  réel. 

Un  habitant  de  Villeneuve  m'affirmait  que  c'est  depuis  5  ans 
qu'on  y  voit  arriver  les  foulques  en  si  grand  nombre.  En  parcou- 
rant les  rives  du  Léman,  d'Ouchy  au  Bouveret,  pas  plus  tard  que 
le  30  janvier  de  cette  année  j'en  ai  compté  900  environ,  dont  400 
près  d'Ouchy,  et  500  entre  Villeneuve  et  le  Bouveret  ;  du  lac  de 
Neuchâtel,  à  la  même  époque,  on  m'en  a  signalé  de  grands 
vols,  de  Concise  et  de  Grandson  ;  j'en  vu  moi-même  devant  Trey- 
tel,  Cortaillod  et  Chez-le-Bart  ;  enfin,  ces  échassiers  aux  mœurs 
de  palmipèdes,  s'établirent  en  nombre  inusité  dans  la  baie  d'Au- 
vernier,  grâce  à  la  protection  dont  ils  y  jouissent  et  occupèrent 
le  petit  port  vaudois  de  Cudrefin  i,  où  on  ne  les  voyait  pas  autre- 
fois. Mais  quelque  rapport  que  cette  question  de  l'accroissement 
du  nombre  des  foulques  hivernant  chez  nous  puisse  avoir  avec  la 
présente  étude,  mon  intention  n'est  pas  de  la  traiter  en  cet  ins- 
tant, mais  biea  de  montrer,  documents  à  l'appui,  comment  cet 
oiseau  prit  possession,  pour  s'y  reproduire,  d'une  région  déter- 
minée de  notre  lac,  où  il  était  inconnu  auparavant. 

Dates  de  Toccupation. 

C'est  le  4  mai  1912  que  j'aperçus  la  première  foulque  dans  un 
domaine  que  je  parcourais  assidûment  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  n'est  autre  que  la  portion  de  notre  lac  comprise  entre  les 
embouchures  de  la  Broyé  et  de  la  Thièle.  Un  pêcheur  de  ma  con- 
naissance, cinquantenaire,  qui  fréquente  ces  parages  depuis  son 
enfance,  aperçut  les  premières  en  1911,  et  confirma  mon  obser- 
vation de  1912,  en  me  racontant  qu'il  avait  vu  2  couples  cette 
année-là.  C'est  encore  en  1912  que  nous  découvrîmes  le  premier 
nid,  que  je  photographiai  le  30  mai,  et  qui  est  reproduit  ici  (n^  1). 

*  L'employé  qui,  depuis  20  ans,  fait  le  service  du  débarcadère,  m'a  affirmé  que  ces 
oiseaux  y  paruient  pour  la  première  fois  en  1»13-14.  Ceci  concorde  parfaitement 
avec  mes  propres  observations. 
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L'année  suivante  (1913),  le  passage  terminé,  je  vis  se  fixer  dans 
la  même  région,  une  petite  troupe  de  9  foulques  qui,  l'époque 
des  nichées  venue,  ne  tarda  pas  à  se  disperser  le  long  de  la  rive, 
jusqu'à  un  point  déterminé  qui  ne  fut  pas  dépassé.  En  même 
temps  je  constatai  pour  la  première  fois  la  présence  de  l'oiseau 
qui  nous  intéresse,  à  l'autre  extrémité  du  territoire,  soit  dans  les 
roseaux  de  la  Thièle,  dont  l'exploitation  est  interdite  depuis  1911. 
Dans  la  région  intermédiaire,  plus  directement  exposée  au  vent 
et  aux  vagues,  sur  un  espace  de  3  km.  environ,  ni  bruits,  ni  cris 
qui  puissent  me  révéler  la  présence  de  notre  oiseau. 

En  1914  la  petite  bande  des  nicheuses  est  de  nouveau  là,  aug- 
mentée de  quelques  unités:  le  18  mai,  j'en  compte  10  en  eau 
libre,  mais  il  y  en  a  encore  d'autres,  cachées  dans  les  joncs.  A  la 
Thièle,  les  superbes  forêts  de  roseaux  restés  sur  pied,  qui  garnis- 
sent l'entrée  du  canal,  en  hébergent  un  ou  deux  couples.  Le  14  juin 
je  ramasse  un  œuf  sur  la  grève,  non  loin  de  la  Thièle,  et  le  16  un 
nid  contenant  8  œufs  (n»  2)  m'est  signalé  près  de  la  Broyé. 

En  1915,  enfin,  le  27  mai,  j'ai  la  chance  de  pouvoir  étudier  pas 
moins  de  trois  nids  (dont  2  reproduits  ici),  alignés  le  long  d'un 
môle,  et  qui  ne  sont  pas  distants  de  plus  de  150  mètres  les  uns 
des  autres.  En  outre,  dès  le  milieu  d'avril,  j'observe  une  bande  de 
120  foulques,  séjournant  à  l'endroit  où  voici  trois  ans  je  photo- 
graphiai le  premier  nid.  Dès  la  fin  du  mois  cette  bande  com- 
mence à  se  disperser  et  à  se  répandre  tout  le  long  du  bord,  l'es- 
pace resté  libre  est  graduellement  envahi,  et  aux  premiers  jours 
de  mai,  en  parcourant  les  5  km.  environ  de  grèves  dont  le  bord 
va  en  s'incurvant  de  l'embouchure  de  la  Broyé  à  celle  de  la 
Thièle,  j'entends  partout,  de  distance  en  distance,  sortir  du 
sein  des  fourrés  de  roseaux,  les  différents  cris  d'appel  et  de  rallie- 
ment de  l'oiseau  noir  au  front  blanc  :  cette  fois  l'occupation 
est  complète;  elle  n'a  demandé  que  cinq  ans. 

Pièces  à  l'appui. 

Comme  telles,  j'ai  l'avantage  de  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  de 
Nos  Oiseaux,  quatre  photographies,  représentant  quatre  des  cinq 
nids  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  vues  que  je  tiens  à  complé- 
ter par  une  courte  description. 

Nid  /70  1.  30  mai  1912.  C'est  un  nid  flottant  :  j'ai  mesuré  entre 
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la  base  du  nid  et  le  fond  du  lac  un  espace  de  20  cm.  Situé 
à  50  mètres  du  bord  et  par  55  cm.  de  fond,  parmi  des  joncs  com- 
muns (scirpus  lacustris),  il  est  entièrement  formé  de  joncs  secs, 


ALF.    RICHARD.  20  ju'll    19U. 

2.  Nid  de  foulque  dans  les  roseaux. 

entremêlés  de  quelques  joncs  frais.  Seule  la  dépression,  en  forme 
de  coupe  évasée,  destinée  à  recevoir  les  œufs,  est  tapissée  en  outre 
de  quelques  herbes  de  marais  sèches.  Des  joncs  disposés  en  étoile 
autour  du  nid,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  en  facilitent  l'ascen- 
sion à  la  couveuse,  et  empêchent  qu'il  ne  bascule  pendant  cette 
opération.  D'autres  recourbés  au-dessus  de  la  couvée  sontj|(desti- 
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nés  à  la  dissimuler  tant  bien  que  mal.  La  ponte  est  de  6  œufs, 
éclos  le  6  juin. 

Nid  n^  2.  20  juin  1914.  Placé  parmi  des  roseaux  à  balai  ou  pa- 
nache (ariindo  phragmiles)  dont  les  hautes  tiges  le  dépassent 
de  1  m.  50,  il  est,  malgré  cet  entourage,  composé  entièrement  de 
joncs  (scirpiis),  secs  et  frais,  qui  paraissent  être  les  matériaux 
de  construction  préférés  de  la  foulque.  Toutefois  dans  le  cas  par- 
ticulier, l'architecte  ailé  y  a  intercalé  deux  branches,  l'une  d'aulne, 
l'autre  de  saule,  trouvées  probablement  flottant  à  la  dérive  sur  le 
lac  et  qui,  partiellement  immergées,  sont  en  train  de  reverdir 
comme  la  baguette  d'Aaron.  Ici  aussi  quelques  roseaux  ont  été 
cassés  et  repliés  par  la  couveuse  au-dessus  de  ses  œufs,  de  ma- 
nière à  les  protéger  contre  les  regards  indiscrets.  En  cet  endroit, 
le  lac  a  75  cm.  de  profondeur.  J'ai  mesuré  entre  le  nid  et  le  bord 
une  distance  de  350  mètres,  entre  le  nid  et  le  fond  45  cm.  Des 
8  œufs  qu'il  contenait  le  16  juin,  je  n'en  trouvai  plus  que  3  le  20, 
ayant,  en  millimètres,  les  dimensions  suivantes  : 

1.  50  X   37. 

2.  52  X   35. 

3.  51  X    34,5. 

Les  petits,  récemment  éclos,  n'étaient  pas  bien  loin  du  nid  à 
notre  arrivée,  le  dernier-né  même  était  encore  couché  parmi  les 
œufs,  mais  s'empressa  de  déguerpir  à  notre  approche.  Je  m'en 
emparai  sans  peine  et  le  replaçai  dans  le  nid  avec  un  de  ses  jeu- 
nes frères,  mais  ce  dernier  s'échappa  aussitôt  et  le  premier  seul 
est  visible  sur  la  photographie. 

Nid  n^  3.  27  mai  1915.  Situé  par  plus  de  60  cm.  de  fond,  dans 
un  petit  massif  de  roseaux  secs  restés  debout  depuis  l'an  passé, 
11  est  formé  uniquement  de  matériaux  desséchés,  que  le  construc- 
teur n'a  eu  qu'à  emprunter  à  l'entourage  immédiat  du  nid.  J'ai 
eu  quelque  peine  à  découvrir  ce  dernier,  tellement  il  s'adapte 
parfaitement  à  son  milieu  :  en  somme  on  dirait  d'un  simple  épais- 
sissement  de  la  couche  de  roseaux  que  les  vents  de  l'hiver  ont 
abattus  et  qui  sont  accumulés  à  cet  endroit  en  si  grande  quantité, 
que  l'eau  est  invisible.  La  couvée  est  de  6  œufs,  dont  je  note  ici 
les  dimensions  en  millimètres  : 

16 
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1. 

48,9  X 

34,9. 

4.    50,7  X 

32,9, 

2. 

48      X 

34,7. 

5.    51      X 

34. 

3. 

48,4  X 

33,4. 

6.    50      X 

34,8 

Nid  n°  4.  27  mai  1915.  Bien  que  situé  à  300  mètres  tout  au  plus 
du  précédent,  par  60  cm.  de  fond,   nous   nous  trouvons  avec 


3.  Nid  de  foulque  dans  roseaux  secs. 


27  mai  1915. 


celui-ci,  comme  le  fait  voir  la  photographie,  en  pleine  verdure. 
Partout  de  jeunes  roseaux  de  l'année,  fraîchement  sortis  des 
Ilots,  alternent  avec  des  touffes  de  laîches  et  d'autres  végétaux 
aquatiques.  Néanmoins  le  nid  est  composé  en  grande  partie  de 
matériaux  secs  (joncs  et  débris  de  roseaux),  auxquels  sont  mêlés, 
pour  l'adapter  à  son  entourage,  quelques  joncs  verts  entiers.  La 
partie  du  nid  qui  émerge  de  l'eau,  très  artistement  tressée,  est 
plus  élevée  qu'au  n^  3  et  forme  une  sorte  de  tourelle,  que  sup- 
portent deux  touffes  de  laîches  voisines,  et  au  sommet  de  laquelle 
on  aperçoit,  dans  une  cuvette  peu  profonde,  les  5  œufs  dont  se 
compose  la  couvée. 
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Quelques  remarques  à  propos  des  5  nids  observés. 

C'étaient  tous  des  nids  flottants,  distants  du  fond  de  20  à 
45  cm.,  et  composés  d'un  gros  paquet  de  joncs  immergés  de 
35  cm.  environ  d'épaisseur,  sur  lequel  repose  le  nid  proprement 
dit,  à  15  ou  20  cm.  au-dessus  de  l'eau,  dont  la  foulque,  au  rebours 
du  grèbe  huppé  et  même  du  vanneau,  semble  redouter  le  contact 
pour  ses  œufs.  Une  petite  expérience  à  laquelle  je  me  livrai  sur 
un  nid  vide  en  fera  peut-être  mieux  saisir  la  nature.  Ayant  placé 
sur  ce  radeau  improvisé  ma  jumelle  avec  courroie  et  étui  (poids 
810  grammes),  je  ne  vis  se  produire  aucun  efîet  sensible.  Le  poids 
d'une  foulque  étant  de  650  gr.  et  celui  d'un  de  ses  œufs  de  30  gr. 
en  moyenne,  on  obtient  pour  le  poids  de  la  couveuse  et  de  ses 
œufs,  au  nombre  de  8  dans  le  cas  particulier,  un  total  de  890  gr. 
équivalant  à  peu  près  à  celui  de  ma  jumelle  et  de  son  étui.  J'en 
conclus  que  le  nid  flottant  de  la  foulque  est  construit  de  façon  à 
pouvoir  supporter,  sans  baisser,  le  poids  de  la  couveuse  et  de  ses 
œufs.  Ces  nids  étaient  mobiles  verticalement,  c'est  à  dire  capa- 
bles de  se  déplacer  avec  le  niveau  de  l'eau,  bien  que  partielle- 
ment reliés  aux  joncs  et  aux  roseaux  qui  les  entouraient  et  sou- 
tenus par  eux.  Cette  dernière  circonstance  les  empêche  de  se 
déplacer  horizontalement,  c'est  à  dire  de  s'en  aUer  à  la  dérive  au 
moindre  souffle  du  vent  ou  sous  l'assaut  des  vagues. 

Causes. 

On  peut  se  demander  ce  qui  a  déterminé,  à  un  moment  donné, 
la  foulque  à  se  fixer,  comme  oiseau  nicheur,  dans  la  région  décrite 
plus  haut. 

En  premier  lieu  on  aura  sans  doute  raison,  pour  expliquer  ce 
fait,  d'invoquer  la  présence  dans  ces  lieux  des  vastes  fourrés  de 
joncs  et  de  roseaux  qui  lui  sont  nécessaires  pour  y  bâtir  son  nid 
et  y  élever  sa  couvée.  Mais  ces  roseaux  y  sont  apparus  voici  plus, 
de  trente  ans,  à  la  suite  de  l'abaissement  du  niveau  des  lacs  juras- 
siens et  ont  déterminé,  au  dire  de  ceux  qui  ont  assisté  à  cette 
transformation,  le  grèbe  huppé  à  se  fixer  sur  notre  lac  depuis 
longtemps  déjà. 

Ne  serait-ce  donc  pas,  en  second  lieu,  comme  je  le  disais  au 
commencement  de  cet  article,  que  la  foulque  est  en  voie  d'aug- 
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meiitation,  d'une  manière  générale,  et  obligée  de  conquérir,  pour 
y  vivre,  de  nouveaux  territoires  ? 

Enfin  la  protection  dont  cet  oiseau  inofïensif  jouit  sur  le  lac 
de  Bienne,  où  la  chasse  en  a  été  prohibée,  les  refuges  créés  sur  le 
nôtre  pour  lui  et  d'autres  oiseaux  aquatiques  dans  la  baie  d'Au- 


4.  Nid  de  foulque  parmi  des  laîchcs. 


27  nioi  191.-^. 


vernier,  et  dès  1913,  dans  la  région  même  qui  nous  occupe,  l'in- 
terdiction par  l'Etat  de  Neuchâtel  de  faucher  les  roseaux  sur  les 
grèves  qui  lui  appartiennent,  n'ont-ils  pas  une  part  à  ce  résultat  ? 

Effets. 

Si  tel  est  le  cas,  la  première  conséquence  du  fait  que  je  signale 
sera  de  réjouir  tous  ceux  pour  qui  l'oiseau  n'a  pas  une  valeur 
comestible,  mercantile  ou  sportive  seulement,  et  de  les  encoura- 
ger à  persévérer  dans  leurs  efforts.  Alors  qu'on  entend  parler 
uniquement  de  destruction,  de  diminution,  de  disparition,  et 
que  ces  mots  émeuvent  douloureusement  les  amis  des  oiseaux, 
voici  un  coin  de  terre  qui  s'enrichit  d'un  hôte  nouveau,  et  où 
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cet  hôte  s'accroît  et  prospère  :  quelle  récompense  et  quel  encou- 
ragement ! 

En  outre,  j'ai  entendu  un  chasseur  professionnel  exprimer  sa 
satisfaction  sur  la  présence  de  la  foulque,  gibier  peu  estimé  en 
lui-même,  par  la  raison  qu'elle  attire  et  retient  dans  les  parages 
qu'elle  fréquente  des  palmipèdes  plus  précieux  qu'elle  au  point 
de  vue  de  la  chasse.  Un  motif  de  plus  pour  nous  de  nous  féliciter  du 
résultat  obtenu,  au  moment  surtout  où  le  territoire  que  j'ai  dé- 
crit, a  été  érigé  en  «  réserve»  à  la  fois  terrestre  et  aquatique. 

Puisse  ce  premier  succès  être  suivi  d'autres  aussi  encourageants 
et  puisse  la  «  Réserve  du  Seeland  »,  comme  on  l'a  nommée,  attein- 
dre pleinement  le  but  que  ses  promoteurs  avaient  en  vue,  lors- 
qu'ils en  ont  demandé  l'établissement.  —  Ainsi  soit-il. 

Alf.  Richard. 
*      * 

C'est  avec  plaisir  que  nous  cédons  la  plume,  dans  l'intéressante 
étude  qu'on  va  lire,  à  M.  Louis  Ternier,  membre  du  Comité 
international  permanent  pour  la  protection  des  oiseaux,  dont  le 
nom  est  dès  longtemps  familier  aux  amis  des  oiseaux  et  résonne 
favorablement  à  leur  oreille.  (Réel.) 

A  propos  de  grèbes. 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  dans  Nos  Oiseaux,  l'étude  très 
documentée  de  M.  Alf.  Richard  sur  le  grèbe  huppé  en  captivité. 
La  partie  de  cette  étude  qui  a  le  plus  attiré  mon  attention  est 
celle  relative  à  la  question  de  savoir  si  le  grèbe  huppé  peut  pren- 
dre son  essor  quand  il  est  à  terre  et  s'il  peut  y  progresser  d'une 
façon  normale,  ou  du  moins  de  manière  à  se  déplacer  avec  assez 
d'aisance  pour  qu'il  soit  permis  de  dire  que  le  grèbe  huppé  peut 
marcher  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot. 

J'ai  beaucoup  observé  les  grèbes  en  liberté,  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais détenu  en  captivité.  J'ai  rencontré  les  cinq  espèces  de  grè- 
bes de  nos  régions,  toutefois,  mes  observations  n'ont  pu  porter 
que  sur  le  grèbe  huppé  et  le  grèbe  castagneux  ou  petit  grèbe,  les 
trois  autres  espèces  ayant  été  rencontrées  par  hasard. 

Le  petit  grèbe  se  déplace  avec  une  grande  facilité  quand  il  lui 
arrive  de  sortir  de  l'élément  hquide.  J'en  ai  eu  la  preuve  un  jour  : 
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Il  y  a  une  dizaine  d'années  je  me  trouvais  au  Château  des  Co- 
gnées dans  l'Indre.  Un  matin,  la  fille  de  mon  hôte,  une  char- 
mante fillette  de  treize  ans,  vint  me  dire  qu'elle  avait  vu  sur 
l'étang  un  oiseau  extraordinaire  qui  plongeait  sans  cesse  et  avait 
disparu  quand  elle  s'était  approchée  du  bord  de  la  pièce  d'eau. 
Mais,  avoir  vu  l'oiseau  ne  suffisait  pas  à  la  jeune  enfant,  il  le  lui 
fallait  a  tout  prix  et  il  le  lui  fallait  vivant  !  Elle  avait  compté  sur 
moi  pour  arriver  à  ce  but.  J'eus  beau  lui  démontrer  l'impossibi- 
lité de  l'entreprise,  le  petit  grèbe,  que  j'avais  reconnu  à  sa  des- 
cription, étant  un  plongeur  émérite,  elle  ne  céda  pas.  Je  résolus 
donc  d'essayer  et  me  postai  sur  les  bords  de  l'étang  où  je  demeu- 
rai quelque  temps  en  observation.  L'oiseau,  qui  était  bien,  en 
effet,  un  petit  grèbe,  ne  tarda  pas  à  paraître  et  à  se  livrer  à  ses 
ébats,  tout  en  inspectant  avec  soin  les  riveset  disparaissant  sous 
l'eau  au  moindre  bruissement  des  glaïeuls  ou  des  roseaux.  Il  se 
tenait  toujours  auprès  du  bord  et  je  le  vis,  à  un  moment  donné, 
entrer  dans  un  petit  canal,  plein  de  cressons  et  de  menthe  sau- 
vage, au  milieu  duquel  coule  la  petite  source  qui  alimente  l'étang. 
Ce  canal  est  simplement  marécageux,  la  source,  sans  profondeur, 
n'en  occupe,  du  reste,  que  la  partie  centrale.  C'est  la  terre  ferme 
de  chaque  côté  de  cette  source  et,  si  on  lui  fermait  la  route  de 
l'étang,  le  petit  grèbe  qui  s'y  était  engagé,  ne  devait  pouvoir  que 
s'y  traîner  ou  prendre  franchement  son  vol. 

J'y  courus  donc  et  battis  avec  un  bâton  les  cressons  et  autres 
plantes  et  j'eus  la  satisfaction  d'entendre  le  castagneux  se  débat- 
tre au  milieu  d'elles.  Un  sillon  mouvant  m'indiqua  la  route  sui- 
vie par  le  petit  plongeur,  devenu  coureur  de  prairies,  et  qui  cou- 
rait en  effet  comme  un  râle  ou  plutôt  comme  l'aurait  fait  à  sa 
place  un  rat  d'eau.  Il  glissait,  toutefois,  plutôt  qu'il  ne  marchait 
ou  ne  courait,  quand  je  le  vis  progresser  dans  une  clairière,  le 
ventre  à  terre  et  rasant  les  herbes,  sautillant  parfois  très  preste- 
ment. J'étendis  la  main  pour  le  saisir,  un  corps  soyeux  glissa 
entre  mes  doigts,  mais,  emporté  par  mon  élan,  je  tombai  sur  les 
genoux.  Quand  je  me  relevai,  l'oiseau  avait  disparu  et  regagné 
l'étang.  J'avais  pu  constater  cependant  que  le  grèbe  castagneux 
peut  se  mouvoir  à  terre  avec  assez  de  facilité  pour  échapper  à 
ses  ennemis,  aussi  bien  que  le  peuvent  faire  les  rats  d'eau  et  les 
oiseaux  coureurs.  Le  petit  grèbe  a,  du  reste,  des  pattes  beaucoup 
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plus  fortes  à  propoilioii  que  les  autres  grèbes,  ce  qui  explique 
qu'il  puisse  se  lancer  en  avant  avec  beaucoup  de  vigueur. 

Quant  au  grand  grèbe,  je  n'ai  eu  aussi  qu'une  fois  l'occasion 
d'en  voir  un  progresser  à  terre.  Il  y  a  quelques  années,  chas- 
sant au  bord  de  la  mer,  qui  baissait,  j'aperçus  de  loin  dans  un 
lagon  encore  couvert  d'eau  et  séparé  de  la  mer  par  une  large 
bande  de  sable,  un  grèbe  qui  semblait  se  reposer.  J'essayai  de 
l'approcher,  mais  l'oiseau,  m'ayant  vu,  chercha  à  gagner  la  mer. 
Pour  y  parvenir,  il  lui  fallait  ou  prendre  le  vol  ou  traverser  la 
langue  de  sable  dont  j'ai  parlé.  Mais  le  premier  moyen  lui  échap- 
pait, car  l'eau  baissait  rapidement  dans  le  lagon  et  le  grèbe  ne 
pouvait  prendre  l'élan  nécessaire  pour  se  mettre  à  l'essor.  Il  choi- 
sit donc  la  voie  de  terre  et  se  dirigea  vers  la  langue  de  sable  qui 
le  séparait  de  la  mer.  Je  pus  alors  assister  au  spectacle  assez  rare 
d'un  grèbe  en  liberté  se  déplaçant  en  terre  ferme.  Celui-ci  com- 
mença à  se  traîner  sur  le  ventre,  absolument  comme  un  crapaud, 
poussant  de  ses  pieds  palmés  comme  un  batracien  et  s'aidant  de 
ses  ailes  dont  il  frappait  la  terre  pour  avancer  plus  vite.  Il  gagna 
ainsi  le  bord  du  flot.  L'impression  qui  m'est  restée  du  mode  de 
progression  du  grand  grèbe  est  qu'on  peut  comparer  la  façon 
dont  cet  oiseau  «marche»  à  celle  qu'emploie  le  crapaud  pour  se 
traîner  à  terre.  Ce  grèbe,  de  loin,  ressemblait,  en  effet,  à  un  gros 
crapaud.  Je  dois  ajouter  que,  plusieurs  fois,  j'ai  rencontré  des 
pêcheurs  sur  les  bords  de  la  mer,  qui  revenaient  de  tendre  leurs 
hameçons  sur  le  sable,  à  mer  baissante,  et  qui  étaient  porteurs 
de  grèbes  qu'ils  me  disaient  avoir  pris  à  la  main.  Ils  m'ont  tou- 
jours affirmé  ciu'un  grèbe,  qui  se  laisse  surprendre  et  que  la  marée 
a  laissé  par  accident  sur  le  sable  ou  sur  la  vase,  ne  peut  échapper 
et  qu'ils  tuent  à  coups  de  bâton  ceux  qu'ils  rencontrent  dans 
cette  situation.  Je  pensais  donc  que  les  grèbes  ne  pouvaient  s'en- 
lever à  terre  et  étaient  incapables  d'y  prendre  le  vol.  L'étude 
fort  intéressante  de  M.  Richard  vient  établir  péremptoirement 
que  le  grèbe  peut,  au  contraire,  quand  il  dispose,  pour  prendre 
son  élan,  d'une  surface  unie  d'une  certaine  étendue,  se  mettre  à 
l'essor  sur  terre.  Il  résulte  toutefois  de  ce  que  j'avais  observé  au- 
paravant, que  le  grèbe,  quand  il  le  peut,  préfère  gagner  l'eau  en 
progressant  à  terre. 

L'étude  très  documentée  de  M.  Richard  a  donc  fixé  un  point 
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d'histoire  naturelle  encore  obscur  et  nous  devons  le  remercier  de 
ses  précieuses  observations.  Les  grèbes  étaient  autrefois  assez 
mal  connus,  à  ce  point  que  Toussenel,  qui,  cependant,  était  un 
observateur  de  plein  air  et  qui  avait  beaucoup  chassé,  me  semble 
avoir,  comme  il  le  reproche  si  souvent  à  Buffon,  son  ennemi  in- 
time, sacrifié  la  sincérité  de  l'observation  à  l'harmonie  du  style, 
en  parlant  des  grèbes.  Voici  ce  qu'il  dit  à  leur  sujet  : 

«  Les  ailes  des  grèbes  sont  fort  courtes  comme  celles  des  plongeurs 
tridactyles  et  ils  n  aiment  pas  à  s'en  servir  parce  qu'on  ne  fait  avec 
plaisir  que  ce  que  l'on  fait  bien.  Or,  les  grèbes  ne  peuvent  pas  même 
quitter  l'eau  quand  ils  prennent  l'essor;  leurs  pieds  pendants  en 
rasent  la  surface  et  la  sillonnent  d'une  blanche  traînée  d'écume...  la 
nature  a  compensé  ce  désavantage  des  ailes  courtes,  qui  ne  permet 
pas  aux  grèbes  de  voler  dans  les  airs,  par  la  faculté  de  voler  sous  les 
eaux  et  de  traverser  ainsi  de  longs  espaces  sans  être  obligés  de  remon- 
ter à  la  surface...  » 

Si  l'immortel  auteur  de  V Ornithologie  passionnelle  avait  pu 
visiter  les  bords  de  la  Manche  ou  de  l'Océan  un  jour  de  tempête, 
ou  simplement  au  moment  du  passage  des  plongeurs,  il  aurait  vu 
que,  loin  d'être  incapables  de  voler  dans  les  airs,  les  grèbes,  une 
fois  en  plein  vol,  traversent  en  hauteur  et  très  rapidement  de 
longs  espaces  avec  la  plus  étonnante  facilité.  Il  est  exact  que  les 
grèbes,  comme  les  plongeurs,  quand  ils  se  mettent  à  l'essor,  rasent 
un  instant  la  surface  de  l'eau,  les  pattes  pendantes,  mais  quand 
leur  élan  est  pris,  ils  volent  très  vite,  absolument  comme  les  ca- 
nards. 

Un  jour  j'ai  pu  constater  la  puissance  de  vol  des  grèbes.  J'étais 
en  bateau  avec  un  de  mes  amis  sur  l'étang  de  Bouillon  quand 
nous  aperçûmes  à  une  très  grande  hauteur  un  volier  de  cinq  oi- 
seaux que  nous  prîmes  d'abord  pour  des  canards.  Ils  décrivaient 
en  l'air  de  vastes  cercles  en  volant  avec  une  extrême  rapidité.  Ils 
étaient  venus  de  la  mer,  passant  au-dessus  du  village  voisin  et 
cherchaient  à  se  poser.  A  l'aide  de  nos  jumelles,  nous  vîmes  bien 
vite  que  ce  n'étaient  pas  des  canards  francs,  mais  la  hauteur  à 
laquelle  ils  se  trouvaient  nous  empêchait  de  bien  distinguer  leur 
espèce.  Enfin,  petit  à  petit,  ces  oiseaux  s'abaissèrent  et  se  posè- 
rent au  milieu  de  l'étang.  Nous  reconnûmes  alors  cinq  grèbes 
dont  le  vol  sibilant  et  soutenu  avait  pu  nous  donner  un  instant 


—  193  — 

l'illusion  de  celui  des  canards.  En  mer,  les  grèbes  volent  aussi 
parfois  assez  haut,  mais  ceux  que  nous  avions  devant  nous  ne 
faisaient  pas  une  simple  randonnée.  Ils  voyageaient  et  avaient 
pris  de  la  hauteur. 

Les  grèbes  sont  de  jolis  oiseaux,  dont  la  fourrure  est  char- 
mante. Cette  particularité  a  causé  dans  leurs  rangs  bien  des  ra- 
vages, mais  à  cette  cause  de  destruction  est  venue  s'en  ajouter 
une  autre.  Les  chasses  de  mer  et  les  canots  automobiles  feront 
bientôt,  si  on  n'y  met  ordre,  disparaître  l'espèce  de  grèbes  déjà 
en  voie  de  diminution  sensible.  Ce  n'est  plus  pour  leur  fourrure 
que  les  chasseurs  de  mer,  toujours  insatiables,  tuent  les  grèbes  ; 
ils  les  tirent  simplement  pour  tuer,  sans  autre  but  que  de  corser 
leurs  tableaux  de  chasse.  Triste  chasse,  toutefois,  car  s'il  peut 
■parfois  être  intéressant  pour  un  chasseur  de  chercher  à  appro- 
cher du  rivage  un  grèbe  qui  ruse  sur  l'eau,  il  n'est  guère  difficile 
de  tuer  en  bateau  la  plupart  des  plongeurs,  qui  se  défendent  mal 
et  ne  procurent  même  pas  au  tireur  la  satisfaction  de  la  difficulté 

vaincue.  _      .    „ 

Louis  Ternier. 


Protection. 


L'oiseau  et  la  vigne. 

Cette  année  de  nouveau  les  plaintes  sur  les  ravages  causés  par 
le  ver  de  la  vigne  se  font  plus  vives  et  plus  nombreuses  que  ja- 
mais. Aussi  croyons-nous  utile  de  rappeler  ici  les  avertissements 
et  les  conseils  donnés  à  ce  sujet  par  le  D*"  Bourget.  Dans  C Agri- 
culture et  la  protection  des  oiseaux,  brochure  publiée  par  lui  en 
1910,  nous  lisons  à  la  page  5  :  «  Seul  l'oiseau  est  capable  de  venir 
en  aide  à  l'homme  et  de  diminuer  dans  une  forte  proportion  l'in- 
vasion des  parasites  de  la  vigne  et  des  cultures  en  général.  Si 
l'homme  voulait  voir  et  reconnaître  les  services  qu'il  peut  atten- 
dre des  oiseaux  en  général,  et  des  insectivores  en  particulier,  il 
ferait  tout  son  possible  pour  protéger  et  propager  ces  petits  ou- 
vriers échenilleurs  qui  ne  lui  coûtent  rien,  et  qui  cependant  font 
une  besogne  incomparable,  ne  pouvant  être  accomplie  que  par  eux». 
Dans  une  circulaire  adressée  aux  journaux  l'année  suivante,  le 
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savant  praticien  va  plus  loin  encore  et  déclare  que  «  le  ver  de  la 
vigne  (pyrales,  cochylis,  eudemis,  etc.),  ne  peut  être  combattu 
que  par  les  oiseaux  insectivores;  tous  les  autres  moyens  sont  inef- 
ficaces. » 

Or,  si  nous  sommes  bien  renseignés,  ce  sont  uniquement  ces 
moyens,  inefficaces  selon  le  D^"  Bourget,  que  nos  journaux  agri- 
coles et  stations  d'essais  recommandent  aux  vignerons,  tandis 
que  le  seul  utile,  selon  lui,  et  les  moyens  de  l'appliquer,  ne  sont  pas 
même  mis  à  l'étude.  Qu'attend-on  pour  cela  ?  Sans  doute  le  pro- 
blème est  difficile,  raison  de  plus  pour  l'attaquer  sans  tarder,  et 
chercher  à  le  résoudre,  à  la  manière  et  suivant  l'exemple  d'un 
autre  savant  éminent,  le  grand  Pasteur,  dont,  nous  est-il  dit, 
«  la  pensée  opiniâtre  s'attachait  aux  difficultés  et  finissait  par  les 
vaincre,  comme  la  flamme  intense  du  chalumeau,  constamment 
dirigée  sur  un  corps  réfractaire,  finit  par  le  fondre.  » 

La  principale  de  ces  difficultés,  en  un  mot  la  voici  :  Comment 
faire  pour  attirer  les  oiseaux  dans  les  vignes  ?  En  effet  les  passe- 
reaux, crainte  des  rapaces,  n'aiment  pas  à  s'aventurer  dans  les 
grands  espaces  découverts,  que  n'interrompt  aucun  refuge  buis- 
sonnant.  Le  D^  Bourget  relate  à  la  page  12  de  la  brochure  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  une  expérience  concluante  à  cet  égard. 
En  1910,  un  petit  parchet  de  vigne  qu'il  possédait  entre  un  bois 
et  un  cimetière,  riches  tous  deux  en  oiseaux,  et  où  le  docteur 
avait  encore  eu  soin  de  placer  des  nids  artificiels,  «  était  au  25  juil- 
let 1910  dans  un  état  des  plus  prospères»,  tandis  qu'autour  de 
lui  il  n'entendait  que  «  lamentations  sur  la  récolte  perdue  et  les 
mauvais  jours  qui  allaient  venir.  » 

Si  les  oiseaux  se  rendaient  dans  la  vigne  du  D^  Bourget  et  la 
débarrassaient  de  parasites  destructeurs,  c'est  qu'il  y  avait  des 
arbres  à  proximité. 

Cette  expérience  nous  indique,  semble-t-il,  la  voie  à  suivre  : 

1°  Etablir  dans  le  voisinage  des  vignes  des  bosquets-refuges 
pour  oiseaux  et  y  placer  des  nids  artificiels. 

2°  Ménager  dans  les  murs  des  vignes  des  niches  ou  trous,  où 
les  mésanges  et  autres  oiseaux  utiles  élisent  volontiers  domicile, 
et  tels  que  le  D^  Châtelain  les  a  établis  avec  succès  dans  sa  pro- 
priété à  St-Blaise. 

3°  Si  les  expériences  faites  à  la  périphérie  du  vignoble  [sont 
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concluantes,  chercher  le  moyen  d'en  faire  bénéficier  l'intérieur 
de  celui-ci. 

Mais  auparavant  et  ce  qu'il  importe  avant  tout,  c'est  d'entre- 
prendre une  étude  approfondie  de  la  question  dans  un  parchet 
donné  afm  de  pouvoir  recommander  aux  vignerons  les  mesures 
qu'ils  ont  à  prendre,  en  parfaite  connaissance  de  cause. 


Divers. 


Pour  préserver  les  semis  des  déprédations  des  moineaux. 

Un  ami  du  Sillon  romand  signale  à  ce  périodique  un  procédé  qui 
serait  aussi  efficace  que  peu  coûteux  pour  éloigner  les  moineaux  des 
semis. 

«  Depuis  longtemps,  écrit-il,  j'avais  à  me  plaindre  des  dégâts  que  me 
causaient  les  moineaux  dans  les  jardins  de  la  ferme.  Comme  j'avais 
également  à  me  plaindre  des  limaces,  je  répandis  de  la  chaux  en  poudre 
sur  mes  semis,  et,  à  ma  grande  surprise,  les  moineaux  n'y  touchèrent 
plus.  Depuis  ce  jour,  je  répands  tous  les  ans  de  la  chaux  en  poudre 
sur  mes  semis  de  printemps;  au  moment  où  commence  la  levée,  je  ne 
vois  plus  les  moineaux  les  attaquer.  Ce  procédé,  très  peu  coûteux,  m'a 
toujours  réussi,  depuis  trois  ans,  et  il  a  le  double  avantage  d'éloigner 
en  même  temps  les  limaces.  » 

Sillon  romand. 

Les  chats  doivent=ils  être  imposés  ? 

Bird  Lore  (1914,  n^  2)  nous  apprend  que  les  amateurs  d'oiseaux  et 
les  agriculteurs  du  Massachussets  et  de  New- Jersey  ont  renouvelé 
cette  année  leurs  efforts  pour  faire  soumettre  les  chats  à  une  taxe 
afin  de  réduire  le  nombre  de  ceux  qui  vivent  à  l'état  sauvage  et  sont 
devenus  de  vrais  animaux  féroces. 

Dans  le  Massachussets,  le  Comité  demande  que  dans  chaque  famille 
il  n'y  ait  qu'un  mâle  non  taxé;  les  autres  paieront  une  taxe  d'un  dollar 
pour  un  mâle  et  de  deux  dollars  pour  une  femelle,  ou  bien  ils  seront 
mis  à  mort. 

Dans  le  New- Jersey,  une  loi  dans  cet  ordre  d'idée  a  été  adoptée 
par  la  Chambre  et  est  pendante  au  Sénat,  où  elle  a  toutes  chances 
de  passer. 

Les  Sociétés  Audubon  appuient  énergiquement  ces  propositions  et 
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la  résistance  ne  vient  que  de  quelques  fermiers  rétrogrades  et  de  fem- 
mes sentimentales  qui  seules  défendent  leurs  favoris. 


Calendrier  ornithologique. 


Cigogne  (ciconia  alba  Bechsl). 

27  février  (voir  fascicule  8  et  9). 

26  mars.  Toute  ma  compagnie  a  pu  admirer  une  cigogne  volant  au- 
dessus  de  Prattlen  (Bâle-Campagne)  et  tenant  des  brindilles  dans 
son  bec.  E.  Brodbeck. 

2  avril.  Vu  cet  après-midi  deux  cigognes  au-dessus  de  l'église  de 
Béguins.  Après  avoir  volé  pendant  quelques  instants  autour  de 
l'église,  en  s'élevant  toujours  plus  haut,  pour  s'orienter,  elles  ont 
pris  la  direction  de  Neuchâtel.  P.  Champ-Renaud. 

7  Avril  (mercredi).  Mardi  entre  onze  heures  et  midi  on  pouvait  comp- 
ter dans  les  près  d'Areuse  42  cigognes.  Après  s'être  reposées  là  du- 
rant une  heure  les  cigognes  ont  repris  leur  vol  dans  la  direction  de 
l'est.  Feuille  (VAvis  de  Neuchâtel. 

10  avril.  Nid  de  cigognes  signalé  dans  les  marais  d'Orbe  prés  de  Cha- 
vornay.  Il  est  placé  sur  une  verne  sèche,  à  4  m.  du  sol.  La  ponte  a 
commencé  le  20  avril  :  elle  se  compose  de  quatre  œufs.  Il  en  sort 
deux  petits  dont  l'un  a  péri.  Deux  œufs  sont  inféconds.  Le  16  juin, 
le  père,  la  mère  et  le  seul  petit  venu  à  bien  quittent  le  nid  et  dispa- 
raissent de  la  contrée.  Foretay,  gendarme. 

Oies  sauvages  (anser  sp  ?) . 

4  mars.  Une  bande  d'oies  sauvages,  volant  en  triangle  au-dessus  du 
lac  et  se  dirigeant  sur  Yverdon,  au  moment  de  l'observation,  m'est 
signalée  à  cette  date.  A.  R. 

Oie  des  moissons  (anser  segeluni  Meyer). 

6  mars.  Un  bel  exemplaire  de  cette  espèce,  tiré  ce  matin  sur  le  lac, 
prés  de  l'embouchure  de  la  Thièle,  parvient  entre  mes  mains.  C'est 
une  femelle,  pesant  2  kg.  60  gr.  ;  longueur,  bec  compris  :  69  cm. 
Envergure  :  1  m.  40.  La  pointe  des  ailes  repliées  atteint  l'extrémité 
de  la  queue.  Bec  court,  noir,  sauf  un  espace  de  8  mm.,  qui  est  jaune. 
Le  bec  a  53  mm.  de  long,  du  front  au  bout  de  l'onglet  et  32  mm. 
de  haut,  à  la  base.  Pattes  jaunes.  Tête  brune  (sans  aucune  tache 
blanche).  Quant  au  reste  je  m'en  rapporte  au  dessin  pour  lequel 
cet  exemplaire  a  servi  de  modèle. 
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A  l'examen,  l'estomac  contenait  des  débris  végétaux  d'un  vert 
clair,  de  petits  pépins  ou  graines  d'un  brun  noir,  plus  ou  moins 
triédriques;  cette  masse  informe  est  mêlée  uniformément  de  grains 
de  sable  et  de  petits  cailloux  de  quartz  blancs,  de  3  à  4  mm.  au 
plus. 

En  compagnie  de  l'individu  tiré  s'en  trouvait  un  autre,  le  mâle 
probablement,  ce  qui  confirmerait  l'observation  de  Bailly,  suivant 
laquelle  les  oies  sauvages  voyagent  souvent  par  couples,  au  passage 
du  printemps.  A.  R. 

Oie  cendrée  (anser  cinereus  Meyer). 
6  mais.  J'observe  un  superbe  individu  au  vol,  prés  de  La  Sauge,  avec 
les  Prés  d'Areuse  la  station  favorite  des  oies  sauvages.  Je  la  re- 
trouve plus  tard,  à  terre,  parmi  des  vanneaux  et  des  combattants. 
Après  s'être  posée,  elle  demeure  longtemps  dans  une  attitude  de 
garde-à-vous,  le  cou  dressé  dans  toute  sa  hauteur.  Une  troisième 
fois  je  la  revois  barbotant  dans  l'eau,  seule  cette  fois,  et  tout  occu- 
pée à  chercher  pâture;  grâce  à  ma  jumelle  à  prismes,  je  puis  la  sui- 
vre dans  ses  moindres  mouvements,  et  surtout,  ce  à  quoi  je  tiens 
particulièrement,  la  déterminer  sans  qu'il  subsiste  aucun  doute. 


Oie  des  moissons  (a.  se(jetiini). 
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Pour  distinguer  une  oie  cendrée  d'une  oie  des  moissons,  il  faut 
regarder  au  bec,  que  la  première  a  d'une  seule  couleur  (rose  chair 
dans  le  cas  présent),  la  seconde  bicolore  (voir  note  précédente). 

A.  R. 
Hirondelle  rustique  (hirundo  rustica  L.). 

27  mars.  J'aperçois  les  premières,  une  cinquantaine  à  l'embouchure  de 
la  Broyé.  Pluie.  A.  R. 

28  mars.  Il  pleut;  une  centaine  d'hirondelles  volent  sur  le  lac,  au  large 
de  Vidy.  D^"  Narbel. 

28  mars.  Il  passe  continuellement  des  hirondelles  devant  le  quai  de 
Champ-Bougin,  rasant  l'eau  et  volant  vers  le  nord. 

A.  R. 

29  mars.  Par  un  temps  affreux  vu  les  premières  hirondelles  ordinaires, 
environ  une  douzaine,  à  la  place  habituelle,  sur  le  Rhône,  en  aval 
des  Ponts  de  l'Ile.  H.-E.  Gans. 
Rouge=queue  tithys  (ruticilla  tithys  L.). 

18  mars.  Entendu  le  chant  d'un  tithys  sur  l'usine  électrique  de  Mon- 
chenstein.  E.  Brodbeck. 

27  mars.  J'aperçois  le  premier  de  l'année  à  Cudrefin.  A.  R. 

Rossignol  de  murailles  (ruticilla  phœnicurus  L.). 

30  mars.  Suivi  pendant  près  de  deux  heures  les  ébats  d'un  couple  de 
rossignols  de  murailles,  près  de  Dornach.  E.  Brodbeck. 
Coucou  (cuculus  canorus  L.). 

31  mars.  Entendu  le  premier  chant  du  coucou  à  Begnins. 

P.  Champ-Renaud. 

Grand  pluvier  à  collier 
(aegialites  hiaticula  L.). 

27  mars.  Je  découvre  qua- 
tre de  ces  mignons  et  agiles 
échassiers  sur  les  grèves  de 
notre  lac.  Ils  parcourent  de 
grands  espaces  sur  le  sable, 
avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Ici,  comme  pour  l'oie, 
il  est  bon  de  regarder  au  bec 
si  l'on  veut  être  sûr  de  ne  pas 
confondre  cet  oiseau  avec  son 
cousin,  le  petit  gravelot  ou 
pluvier  à  collier  (aegialiles 
minor  M.  W.).  Le  grand  l'a 
de   deux   couleurs,   de   là   son  Grand  pluvier  à  collier. 
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nom  hollandais  de  «bonthek»  ou  bec  bigarré;  le  bec  du  petit  est 
noir  tout  uni. 

On  peut  dire  du  grand  gravelot  qu'il  arrive  avec  les  hirondelles. 
Bailly  et  Fatio  indiquent  tous  deux  la  fin  de  mars,  pour  le  commen- 
cement de  son  passage  printanier.  ÎNIais  je  l'ai  aussi  observé  en  mai 
au  bord  du  lac  de  Neuchàtel,  comme  le  fait  voir  le  petit  tableau 
qui  suit  : 

1912,  28  mars 
»  7  mai 

1914,  30  mai 

1915,  27  mars 

A.  R. 
Ibis  falcinelle  (falcinellus  igneiis  Leach). 

22  avril.  Observé  sept  de  ces  oiseaux,  au  vol.  J'en  vois  deux  se  déta- 
cher de  la  bande,  au-dessus  de  la  réserve  du  Seeland,  tandis  que  les 
autres  continuent  leur  voyage,  direction  nord-est,  en  se  disposant 
peu  à  peu  en  triangle.  M.  R. 

28  avril.  Je  découvre  au  bord  du  lac  deux  des  ibis  falcinelles  signalés 
par  M.  R. 

C'est  la  première  fois  que  j'ai  l'occasion  d'observer  ces  oiseaux  en 
liberté  (marqués  d'un  astérisque  dans  le  Catalogue  des  oiseaux  de 
la  Suisse,  c'est  à  dire  qu'ils  sont  rares  et  même  très  rares  chez 
nous). 

De  loin  on  dirait  des  courlis  noirs.  De  près  on  remarque  que  ce 
noir  se  décompose  en  deux  teintes  dominantes,  le  vert,  un  vert  aux 
reflets  métalliques,  celui  de  la  queue  du  coq  domestique,  et  un 
brun  cuivré,  et  même  pourpré  qui  règne  sur  la  poitrine  et  le  cou. 

A.  R. 


Assemblée  de  printemps  de  la 
Société  romande  pour  l'étude  et  la  protection  des  oiseaux. 

Cette  réunion  a  eu  lieu  à  Villeneuve,  le  29  mai,  à  2  heures  de  l'après-midi.  Une 
centaine  de  membres  et  d'amis  étaient  présents.  La  principale  question  à  l'ordre  du 
jour  est  la  création  entre  Villeneuve  et  l'embouchure  du  Rhône  d'une  réserve  terres- 
tre et  aquatique  pour  les  oiseaux,  dont  notre  société  prend  l'initiative.  Ce  projet 
rencontre  auprès  des  autorités  l'accueil  le  plus  favorable.  Une  excursion  aux  Gran- 
gettes,  retour  par  eau,  sert  à  px'ouver  aux  membres  présents,  combien  le  territoire 
choisi  se  prête  admirablement  à  la  création  d'un  refuge  pour  les  oiseaux.  Le  soir,  un 
repas  pris  en  commun  à  l'Hôtel  du  Port  clôt  agréablement  une  journée  consacrée 
avec  succès  aux  progrès  de  notre  cause  et  de  notre  société. 


Bulletin  bibliographique. 


A.  BuRDET.  Les  Oiseaux  dans  la  nature.  Six  nouvelles  séries  de  vues 
stéréoscopiques  d'oiseaux. 

Dans  notre  dernier  bulletin  nous  avons  donné  hors  texte,  comme 
spécimen  de  la  S™''  série  (oiseaux  de  marécages),  cette  belle  spatule 
du  lac  de  Naarden,  digne  d'inspirer  à  un  artiste  un  tableau  qu'il  n'est 
pas  difficile  d'imaginer. 

Nous  leur  offrons  aujourd'hui  une  planche  non  moins  belle  en  son 
genre,  empruntée  à  la  ï^^  série  (oiseaux  de  mer),  et  représentant  l'hi- 
rondelle de  mer  ou  sterne  Pierre-Garin,  au  moment  où  cet  oiseau 
arrive,  ailes  déployées,  sur  son  nid. 

Si  la  spatule  est  digne  d'inspirer  un  artiste,  l'hirondelle  de  mer, 
telle  qu'elle  figure  ici  et  projetée  sur  l'écran  lumineux,  fit  faire  à  un 
peintre  neuchâtelois,  connu  de  tous  nos  lecteurs  sans  doute,  la  réflexion 
suivante  :  «  Si  j'avais  vu  ces  ailes-là  plus  tôt,  j'aurais  peint  celles  de 
mes  anges  autrement.  » 

De  même  que  celle-ci,  la  plupart  des  vues  stéréoscopiques  de  M. 
Burdet  forment  de  charmants  et  suggestifs  tableaux. 

Voyez  par  exemple  (n»  65)  cette  sterne  naine,  seule,  au  premier  plan, 
auprès  de  la  petite  dépression  qui  contient  ses  trois  œufs,  tandis  qu'à 
l'arrière  se  déploie  à  perte  de  vue,  la  dune  plate,  immense. 

Voyez  (no  71)  ces  deux  mignonnes  mouettes,  fraîchement  écloses, 
échouées  on  ne  sait  comment,  tels  deux  naufragés,  sur  une  grosse 
feuille  de  nénuphar,  et  quoique  perdues  au  sein  d'un  vaste  étang,  con- 
fiantes toutefois  dans  leur  destinée,  serrées  qu'elles  sont  l'une  contre 
l'autre  ! 

Admirez  surtout  ces  vols  magnifiques  de  sternes  caujeks  (n"  66), 
tourbillonnant  dans  l'espace,  en  mille  attitudes  diverses,  dont  chacune 
est  un  sujet  d'étude,  et  remplissant  l'air  du  bruit  assourdissant  de  leurs 
cris,  que  l'on  devine  sans  les  entendre.  Voyez  les  mêmes  enfin,  revenues 
sur  le  sol  pour  prendre  possession  de  leurs  nids  et  y  formant  par  leurs 
multitudes  une  tache  blanche,  comme  au  printemps  les  narcisses  dans 
les  prés  de  Montreux.  Observez  leur  continuel  va-et-vient  entre  le  ciel 
et  la  terre,  les  discussions  animées  qui  éclatent  entre  voisines  au  sujet 
de  la  propriété  des  nids,  toute  cette  vie  et  ce  bruit  en  un  mot,  qui  con- 
trastent si  étrangement  avec  les  solitudes  qui  en  sont  les  témoins,  et 
vous  demeurerez  fasciné  par  ce  spectacle. 

Mais  nous  espérons  en  avoir  assez  dit  pour  exciter  l'intérêt  et  la 
curiosité  de  nos  lecteurs  et  nous  les  renvoyons  pour  plus  ample  informa- 
tion à  la  gravure  ci-jointe,  qui,  le  relief  en  moins,  leur  donnera  mieux 
que  ne  peuvent  le  faire  des  mots,  une  idée  de  la  beauté  artistique  des 
vues  de  M.  Burdet,  beauté  qui  concourt  avec  leur  intérêt  scientifique 
pour  en  faire  une  œuvre  de  valeur  durable. 


LA  STERNE  PIERRE-GARIN 
Spécimen  agrandi  des  vues  stéréoscopiques  A.  Burdet.  4""^'  série. 

L'élégance  remarquable  de  l'hirondelle  de  mer  fut  souvent  cause  de  sa  perte  :  c'est,  en  effet, 
un  des  oiseaux  dont  on  voit  le  plus  souvent  la  triste  dépouille  sur  le  chapeau  des  dames.  Réagis- 
sons de  toutes  nos  forces  contre  cette  mode  funeste,  qui  risque  de  priver  à  tout  jamais  nos  lacs  et 
nos  rivages  d'un  de  leiiis  plus  beaux  ornements. 
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NOS  OISEAUX 

BULLETIN   DE  LÀ  SOCIÉTÉ   ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE   ET  LA  PROTECTION   DES    OISEAUX 


Etudes  ornithologiques. 


Excursions  au  nid  de  l'aigle  royal. 

I.  L'HISTOIRE  D'UN  AIGLON 

Pendant  l'été  1914,  profitant  d'un  séjour  dans  une  des  grandes 
vallées  des  Alpes  pennines,  je  m'étais  livré  à  une  enquête  sur 
la  fréquence  de  l'aigle  royal  et  le  nombre  des  aires,  anciennes 
et  nouvelles.  C'est  pour  suivre  à  cette  enquête  que  dans  les  der- 
niers jours  de  mai  de  cette  année  (1915)  je  remontai  la  même 
vallée,  avec  l'espoir  qu'en  cette  saison,  je  découvrirais  ne  fût-ce 
qu'un  nid  occupé,  ce  qui  n'avait  pas  été  le  cas  en  1914.  Comme 
j'approchais  des  derniers  chalets,  inhabités  en  hiver,  je  trouvai 
le  chemin  barré  par  une  avalanche  :  des  hommes  armés  de  pio- 
ches et  de  pelles  étaient  en  train  de  frayer  un  passage  à  travers 
les  neiges  entassées,  comprimées  en  une  seule  et  formidable 
masse,  tel  un  large  fleuve,  aux  flots  tumultueux,  surpris  et  figé 
dans  son  cours.  Un  peu  plus  loin  je  rencontrai  un  jeune  mon- 
tagnard de  la  vallée  auquel  j'avais  donné  rendez-vous,  et  son 
père,  porteurs  de  nouvelles  qui  me  remplirent  d'espoir  pour  le 
succès  de  notre  entreprise. 

La  découverte  du  nid. 

Le  1er  juin,  par  un  temps  maussade,  je  partis  en  compagnie 
du  fils  de  mon  hôte  à  la  recherche  d'une  aire,  dont  le  second  près- 


sentait  l'existence,  mais  dont  il  ignorait  les  voies  d'accès.  Arri- 
vés sur  la  tête  gazonnée  au-dessous  de  laquelle  celle-ci  devait 
se  trouver,  et  une  petite  pluie  s'étant  mise  à  tomber,  nous  nous 
installons  sous  un  bloc  de  rocher,  allumons  un  feu  et  passons  là 
des  heures  exquises  dans  l'attente  des  événements.  En  face  de 
nous  se  trouve  la  crête  gazonnée  sous  laquelle  nous  devinons  le 
nid,  et  tout  autour  de  nous  des  sujets  d'intérêt  les  plus  variés. 

Soudain,  vive  émotion  :  l'aigle  mère  s'élevant  au-dessus  de 
l'abîme  apparaît  à  nos  yeux;  je  distingue  parfaitement  sa  tête 
«  dorée  »  et  un  grand  espace  clair  qui  règne  sur  chacune  des  ailes 
déployées.  En  même  temps  retentissent  des  pin....  piu....  déses- 
pérés, les  appels  de  l'aiglon,  qui  résonnent  étrangement  dans  le 
brouillard,  et  nous  font  réaliser,  par  le  fait  qu'ils  viennent  d'en 
bas,  ou  par  leur  sonorité  particulière,  l'énorme  vide  qui  se  trouve 
derrière  la  crête. 

Puissamment  stimulés  par  la  certitude  désormais  acquise  de 
l'existence  de  l'aire,  et  par  sa  proximité,  nous  nous  attaquons 
sans  retard  à  la  solution  d'un  problème  qui  se  résume  en  ceci  : 
trouver  un  point  d'où  l'aire  soit  visible,  et  dont  la  difiiculté 
réside  dans  le  fait  que  le  bord  du  rocher,  en  surplomb,  n'est 
accessible  que  par  des  pentes  extrêmement  raides.  Après  quel- 
ques tentatives  infructueuses,  nous  découvrons  sur  la  droite  un 
petit  couloir,  tapissé  de  ce  gazon  dur  et  tranchant  appelé  «  blette  » 
en  Valais  (Festiica  duriusciila  L.)  ^  ?  Seuls  le  broutent  les  mou- 
tons. Le  grimpeur,  saisissant  à  pleines  mains  les  tiges  robustes 
de  ce  végétal,  peut  sans  crainte  leur  confier  le  poids  de  sa  pré- 
cieuse existence.  Ce  passage  nous  conduit  à  l'entrée  de  deux 
corniches,  ^  dont  l'inférieure  m'a  servi  à  prendre  la  plupart  de 
mes  photographies  et  me  procura  ce  jour-là  un  spectacle  que 
je  n'oublierai  jamais. 

Tenu  à  la  corde  par  mon  compagnon,  posté  en  arrière,  je  me 
glisse  en  rampant  sur  une  dalle  inclinée  jusqu'au-dessus  de 
l'abîme.  Voici  le  bord  du  nid....  voici  la  moitié  du  nid....  encore 

'  M.  H.  Jaccard,  auteur  de  l'Essai  de  Toponymie,  auquel  j'ai  communiqué  ce  nom, 
croit  qu'il  faut  y  voir  l'origine  des  noms  de  Bletteys,  Blettes,  Blettaz,  etc.,  que  Ton 
trouve  dans  la  vallée  du  Rhône  (voir  Essai  de  Toponymie,  page  38).  Blettey  signi- 
fierait donc  «  endroit  où  abonde  la  blette,  cette  gi-aminée  que  le  bétail  ne  broute  qu'à 
défaut  d'autre  herbe  ». 

^  Voir  clichés  2  et  3. 


A.  R.  r»  aoi'il  1015. 

2.    MON    COMPAGNON    A    l'eNTRÉE    DE    LA    CORNICHE. 


une  petite  avance....  tenez  ferme  la  corde  !...  voici  un  })etit. corps 
l)lanc...,  c'est  l'aiglon  nouveau-né  :  il  repose  au  milieu  du  nid, 
la  tête  et  le  cou  allongés  sur  le  fond  de  son  grand  berceau.  Et 
tout  auprès  de  l'aiglon,  sa  mère,  dressée  de  toute  sa  hauteur, 
veille.  Elle  ne  m'a  pas  vu  et  tourne  continuellement  sa  belle 
tête  de  droite  à  gauche,  comme  pressentant  un  danger.  Lâchant 
]irise  d'une  main  (tenez  ferme  la  corde  !),  j'essaye  de  l'autre  de 
porter  mes  jumelles  à  mes  yeux.  Cette  fois  l'aigle  m'a  vu  :  dé- 
ployant ses  puissantes  ailes,  elle  plonge  dans  le  vide,  et  traverse 
la  vallée  d'un  seul  vol,  en  quelques  secondes. 

Le  Sex  à  l'Aigle. 

Le  point  où  nous  nous  trouvons  est  à  500  mètres  au-dessus 
(lu  fond  de  la  vallée,  qui  est  elle-même  à  1500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  donne  à  l'aire  une  altitude  d'environ 
2000  mètres.  De  notre  haut  perchoir  nous  distinguons  fort  bien 
les  toits  des  chalets  d'où  nous  sommes  partis  le  matin,  distants 
de  900  mètres,  en  une  ligne  oblique,  de  moins  de  45°  d'incli- 
naison, et  qui  cependant  nous  paraît  presque  verticale.  L'aire 
est  à  20  mètres  du  bord  supérieur  du  rocher,  et  à  13  m.  50  exac- 
tement de  l'endroit  où  nous  sommes,  comme  j'ai  pu  l'établir 
])lus  tard.  Si  l'aiglon,  ou  nous-mêmes,  venions  à  nous  laisser 
choir  dans  le  précipice,  nous  parcourrions  200  mètres  environ 
à  pic,  pour  atterrir  sur  les  sapins  de  tête  d'une  forêt  qui,  du  fond 
de  la  vallée,  monte  en  pointe  à  l'assaut  de  la  pente,  jusqu'au 
pied  du  rocher.  Un  peu  à  droite  de  la  cime  un  torrent  s'élance 
dans  le  vide  :  l'eau,  pour  mieux  triompher  de  la  résistance  de 
l'air,  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  longues  fléchettes  d'écume  qui 
l)araissent  lutter  de  vitesse  pour  gagner  terre.  Parfois  des  cou- 
rants venant  du  fond  du  gouffre,  soulèvent  le  léger  panache,  le 
replient  sur  lui-même,  et  on  le  voit  alors  se  résoudre  en  un  nuage 
dont  les  fraîches  ondées  parviennent  jusqu'à  nous,  et  retombent 
sur  la  roche  ruisselante,  ou  s'accrochent  en  mille  gouttelettes  aux 
gazons  et  aux  fleurs. 

Outre  le  jeu  des  ondes,  les  sujets  d'étude  les  plus  divers  solli- 
citent notre  attention,  et  bien  que  l'aiglon  demeure  l'attraction 
principale,  et  que  tout  ce  qui  l'environne  ne  nous  paraisse  exister 
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que  pour  lui,  nous  nous  reposons  des  elTorls  ([u'il  faut  faire  i)our 
le  voir,  en  laissant  errer  nos  yeux  aux  alentours  de  sa  royale 
demeure. 

En  suivant  la  roche  ^  jaune,  rayée  de  noir,  (jui  la  domine, 
jusqu'à  son  bord  supérieur,  nos  regards  découvrent  une  gra- 
cieuse et  souriante  guirlande  de  primevères  roses  (Primula  vis- 
cosa.  Ail.)  (j'en  ai  rarement  vu  de  si  belles  et  de  si  grandes)  qui 
partout  sortent  d'entre  les  gazons  et  la  roche  et  me  rappellent 
involontairement  les  interprétations  délicates  que  donne  de 
r«  Alpe  fleurie  »  le  peintre  anglais  Flemwell.  Sous  la  corniche 
passent  et  repassent  en  se  poursuivant  plusieurs  couples  de  cré- 
cerelles rasant  la  paroi  du  rocher  de  tout  prés  et  remplissant  le 
précipice  de  leurs  cris  aigus.  Des  bandes  de  chocards  s'ébattent 
et  tournoyent  au-dessus  de  nos  têtes,  constamment  à  la  pour- 
suite des  parents  de  l'aiglon  qu'ils  harcèlent  à  tour  de  rôle,  nous 
révélant  par  là  même  leur  présence.  Et  —  il  est  dit  que  nous 
aurons  toutes  les  chances  aujourd'hui  —  la  curiosité  toujours 
en  éveil  de  mon  compagnon,  servie  par  des  yeux  excellents,  lui 
fait  découvrir,  sur  les  escarpements  voisins,  inaccessibles  à 
l'homme,  un  chamois  femelle  allaitant  son  petit. 

La  vie  appelle  la  vie  :  le  dicton  des  chasseurs  qui  veut  que 
«  là  où  il  y  a  des  renards,  il  y  a  des  lièvres  »  se  vérifie  aussi  ici, 
mutatis  mutandis  :  là  où  il  y  a  des  aigles,  il  y  a  des  chamois  et 
des  volatiles  de  toutes  espèces.  Il  y  a  surtout  des  marmottes, 
dont  le  coup  de  silTlet  strident  nous  accueillait  chaque  fois  que 
nous  remettions  les  pieds  sur  le  plancher  des  vaches.  Et  cela, 
nonobstant  le  fait  que  le  malheureux  rongeur  fournit  à  la  table 
royale  la  plus  forte,  quoique  la  plus  involontaire  des  contribu- 
tions. 

L'aire. 

Le  profil  ci-joint,  qui  se  rapporte  à  l'aire  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  résume  en  même  temps,  d'une  manière  générale  et 
toute  schématique,  la  position  des  9  ou  10  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  de  plus  ou  moins  près. 

On  peut  le  traduire  en  paroles  comme  suit  :  L'aire  de  l'aigle 
royal  est  généralement  située  au  sommet  d'une  paroi  de  rocher, 

'  Le  spécimen  quo  j'en  ai  rapporté  est  du  schiste  chloriteux. 
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3.    LES    DEUX   CORNICHES    DOMINANT   l'aIRE. 


5  août  1'J15. 


à  15  ou  20  mètres  de  son  bord  supérieur,  et  à  l'abri  d'une  «  barme» 
ou  caverne  peu  profonde.  L'accès  en  est  défendu,  d'en  bas  :  par 
la  hauteur  et  la  raideur  de  la  paroi,  d'en  haut  :  par  le 
fait  qu'elle  surplombe. 

Comme  on  peut  le  voir  sur  ce  même  profd  aussi  bien 

,    que  sur  les  photographies,  le  nid  est  supporté  par  une 

petite  plate-forme,  dont  la  partie  horizontale,  dans  le 

cas  particulier,  ne  me  paraît  guère  mesurer  plus  de  1 

à  2  mètres  carrés.  Abrupte  sur  un  des  côtés,  cette 

/  terrasse  se  prolonge  sur  d'autres  par  des  plans  plus  ou 

I  moins  inclinés.  La  couche  des  matériaux  qui  la  recou- 

(vrent  et  qui  constituent  le  nid  proprement  dit  est 
très  peu  épaisse  (20  cm.  ?)  ^,  surtout  si  je  la  compare 
à  l'énorme  amoncellement  de  branchages  dont  se  com- 
posait un  ancien  nid  que  j'ai  visité  l'an  dernier.  La 
base  est  formée  par  des  branches  de  genévrier  de  2 
ou  3  cm.  d'épaisseur,  entremêlées  de  rameaux  desséchés  de 
l'aulne  de  montagne  (Almis  viridis  Dec).  J'y  distingue  aussi 
une  branche  de  sapin  verte  avec  toutes  ses  petites  ramifica- 
tions. Ces  matériaux  ne  s'aperçoivent  que  sur  le  côté  ou  sur 
la  tranche  du  nid,  car  par  en  haut  ils  sont  entièrement  recou- 
verts et  dissimulés  sous  les  toulïes  de  blettes  (Festuca  diiriiis- 
cula  L,.)  dont  celui-ci  est  tapissé.  Deux  grandes  rémiges,  mi- 
partie  blanches,  mi-partie  noires,  l'une  perpendiculaire,  l'autre 
parallèle  au  rocher,  sont  posées  légèrement  sur  le  nid,  comme  si 
la  mère  de  l'aiglon  venait  de  les  perdre. 
L'aire  est  orientée  au  S.  S.  0. 

De  l'extrémité  de  la  corniche  inférieure  (voir  photo  3)  il  y 
avait,  comme  je  l'ai  dit,  13  m.  50  jusqu'au  nid,  et  c'est  de  ce  point 
qu'ont  été  obtenus  les  clichés  1  et  5.  Si  l'on  examine  attentive- 
ment ces  gravures,  on  constatera  qu'une  partie  de  l'aire  demeure 
invisible,  étant  masquée  par  un  énorme  rocher  qui,  au  premier 
plan,  à  gauche,  coupe  la  perspective  de  haut  en  bas.  Cet  obsta- 
cle compliquait  singulièrement  le  maniement  de  l'appareil  :  pour 
en  triompher  l'opérateur  devait  s'avancer  autant  que  possible 
au-dessus  de  l'abîme,  couché  à  plat  sur  la  corniche,  la  tête  plus 
bas  que  les  pieds  et  se  fiant  pour  le  retenir  au  frottement  de  son 

*  Cet  emplacement  fut  utilisé  pour  la  première  fois  en  1915. 
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habit  sur  les  rugosités  de  la  dalle;  lorsqu'il  était  accompagné^ 
tenu  par  un  pied  ou  à  la  corde  par  un  aide  couché  derrière  lui. 
L'appareil  était  maintenu  à  bras  tendu,  sur  une  toufïe  de  gazon 
faisant  saillie  sur  le  précipice,  et  l'objectif  dirigé  au  petit  bonheur 
vers  l'objet  visé,  sans  cfue  le  photographe  pût  apercevoir  ce 
dernier.  Mais  toutes  ces  opérations  étaient  relativement  faciles 
en  comparaison  de  celles  que  je  tentai  le  10  août. 


A.  B.  10  août  1915. 

4.  L'aiglon  dans  l'aire,  à  10  mètres. 


Désireux  d'obtenir  un  cliché  de  la  seconde  moitié  de  l'aire, 
celle  qu'on  ne  pouvait  voir  de  la  corniche,  je  résolus  d'entre- 
prendre une  expédition  dans  ce  but,  par  le  côté  opposé.  A  cet 
effet  il  fallait  descendre  directement  dans  le  vide,  le  long  de  la 
paroi  où  se  trouvait  l'aire,  avec  200  mètres  de  précipice  sous  soi. 
A  6  mètres  environ  du  bord  supérieur  de  cette  paroi,  j'avais 
remarqué  quelques  touffes  de  gazon  où  je  pourrais  prendre  pied 
et  qui  m'amèneraient  à  une  distance  de  10  mètres  du  nid.  Je 
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ne  m'arrêterai  pas  aux  péripéties  de  cette  intéressante  expédi- 
tion, digne  de  figurer  dans  VEcho  des  Alpes  plutôt  que  dans  Nos 
Oiseaux.  Aussi  bien  ai-je  la  satisfaction  de  pouvoir  offrir  aux 
lecteurs  de  cet  article  la  vue  (n»  4)  qui  en  est  le  résultat.  On  y 
voit  le  profil  de  cette  «  barme  »  ou  caverne  peu  profonde,  au  bas 
de  laquelle  se  trouve  l'aire  avec  l'aiglon  accroupi  au  fond. 

C'est  en  vain  que  je  cherchai  à  faire  prendre  à  ce  dernier  une 
posture  plus  avantageuse  en  le  bombardant  de  mottes  de  gazon 
et  de  menus  cailloux  :  atteint  en  plein  dos  il  ne  broncha  pas  et 
tel  il  passera  à  la  postérité. 

L'aiglon. 

Lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois  (l^r  juin)  il  paraissait 
gros  comme  un  poulet,  était  recouvert  d'un  duvet  blanc  et  pous- 
sait les  cris  que  j'ai  décrits  plus  haut;  sans  pouvoir  préciser  la 
date,  je  pense  qu'il  était  né  dans  la  l^'^  quinzaine  de  mai.  Lors- 
que je  le  revis  sept  semaines  plus  tard  (le  22  juillet),  il  avait  les 
ailes  et  le  dos  bruns,  se  tenait  droit  sur  ses  pattes  et  ne  criait 
plus  :  toutefois  je  remarquai,  indice  de  jeunesse,  que  le  jaune 
de  la  cire  se  prolongeait  le  long  des  mandibules  jusqu'à  leur 
commissure.  Et  il  avait  gardé  cette  habitude  de  son  enfance  de 
s'étaler  parfois  sur  le  nid  (comme  le  fait  voir  la  vue  5),  ou  de  se 
coucher  à  plat  sur  quelque  saillie  de  la  roche  surchauffée,  où  je 
le  voyais  somnoler  l'œil  clos.  Dès  cette  époque  il  commença  à 
entreprendre  de  petites  explorations  dans  le  voisinage  de  sa 
demeure,  recherchant  suivant  l'heure  l'ombre  ou  le  soleil,  ou  la 
quittant  simplement  pour  esquiver  les  douches  qui  lui  arrivaient 
inopinément  d'en  haut.  Il  était  fort  curieux  d'observer  l'extrême 
prudence  avec  laquelle  il  se  mouvait  dans  ce  cas,  n'oubliant 
jamais  l'abîme  qu'il  côtoyait,  et  n'ayant  pas  encore,  semble-t-il 
confiance  en  ses  ailes.  Est-ce  pour  l'empêcher  de  tomber  que  les 
parents  continuaient  à  apporter  au  nid  des  matériaux  frais  ?  Je 
ne  sais.  Un  jour  je  vis  une  chute  se  produire  :  l'aiglon  dégringola 
le  long  d'une  dalle;  je  crus  entendre  le  crissement  de  ses  ongles 
sur  la  pierre,  dans  les  efforts  qu'il  faisait  pour  enrayer  la  glissade  : 
arrivé  au  bord  de  l'abîme,  il  se  rappela  soudain  qu'il  avait  des 
ailes,  et  s'aidant  de  ses  quatre  membres  à  la  fois,  il  regagna  sans 
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trop  de  peine  son  point  de  départ.  C'était  le  8  août.  Le  même  jour 
je  notai  une  attitude  très  curieuse  de  ce  jeune  oiseau,  dont  je 
ne  me  lassais  pas  d'observer  les  faits  et  gestes  :  campé  sur  une 
patte  seulement  et  fortement  appuyé  sur  la  ciueue,  il  gardait 


A   R.  10  août  101.',. 

5.  L'aiL'lon  couché  sur  le  nid. 


l'autre  en  l'air,  tendue  en  avant,  tous  les  doigts  repliés  sur  eux- 
mêmes  :  on  eût  dit  qu'il  faisait  le  poing  à  cjuelque  ennemi  invi- 
sible, si  par  ailleurs  son  air  placide  n'eût  démenti  une  pareille 
intention.  En  même  temps  il  sommeillait  selon  son  habitude,  sa 
tête  retombant  en  avant  ou  sur  le  côté.  Ces  heures  de  quiétude 
parfaite  alternaient  cependant  avec  des  moments  d'activité, 
qui  allèrent  se  multipliant  à  mesure  que  l'aiglon  avançait  en 
âge.  Du  fond  de  la  vallée,  armé  d'un  télescope  ou  d'une  bonne 
jumelle,  on  pouvait  l'observer  faisant  des  bonds  d'une  saillie 
de  rocher  à  l'autre  dans  le  voisinage  de  l'aire,  ou  agitant  triom- 
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phalemeiit  ses  grandes  ailes  au-dessus  du  précipice.  Tous  les  jours 
nous  nous  attendions  à  le  voir  quitter  un  lieu  désormais  trop 
étroit  pour  le  complet  déploiement  de  ses  forces  grandissantes. 

La  dernière  lois  que  je  l'observai  vivant  (10  août)  il  était  au 
milieu  du  nid,  solidement  campé  sur  une  grosse  marmotte  que 
j'avais  vu  sa  mère  lui  apporter,  et  il  la  dépeçait  consciencieuse- 
ment, lambeau  par  lambeau. 

Cela  dura  une  demi-heure.  Après  quoi  il  remonta  un  peu  plus 
haut,  pour  se  livrer  au  repos  et  à  des  méditations  dont  je  n'ai 
pas  le  secret  :  toutefois  je  ne  crois  pas  qu'il  s'y  mêlât  aucune 
appréhension  du  triste  sort  qui  lui  était  réservé. 

Tentatives  de  dénichage. 

En  revenant  au  nid  le  20  juillet,  j'avais  appris  que  l'existence 
de  l'aiglon  et  de  ses  parents  était  menacée.  Une  circulaire  éma- 
nant du  Département  militaire  fédéral  et  transmise  aux  gardes- 
chasse  par  les  gouvernements  cantonaux  leur  recommandait  la 
destruction  des  oiseaux  de  proie  «-pour  protéger  les  pigeons-voya- 
geurs. »  L'exemplaire  de  ce  document  que  j'ai  eu  en  mains  pro- 
nonçait l'arrêt  de  mort  sur  <<les  aigles,  grands-ducs,  faucons,  éper- 
viers»^.  Forts  des  encouragements  officiels  les  représentants  de  la 
loi  entreprirent  dès  lors  une  série  d'expéditions  au  Sex  à  l'Aigle 
dans  le  but  de  prendre  l'aiglon  vivant  ou  de  tirer  les  parents 
sur  le  nid.  Pour  cela  ils  se  rendaient  à  l'aire  avant  le  jour,  afin 
d'y  surprendre  la  mère,  qui  avait  coutume  de  tenir  compagnie 
à  son  petit  pendant  la  nuit.  Mais  dès  le  31  juillet,  consciente  du 
danger  qu'elle  courait  et  estimant  sans  doute  son  rejeton  assez 
grand  pour  se  passer  de  sa  présence  elle  n'y  revint  plus,  ayant 
d'ailleurs  déjoué  toutes  les  tentatives  de  ce  genre,  en  plongeant 
dans  le  vide,  dès  que  le  bout  du  fusil  passait  la  corniche.  Un 
piège  à  renards,  amorcé  d'un  chat,  placé  sur  un  promontoire 
gazonné,  pas  plus  qu'une  hutte  de  branchages,  construite  pour 
l'affût,  n'aboutirent  au  résultat  désiré.  Force  fut  à  nos  nemrods 

1  Sur  une  intervention  personnelle  de  M.  Paul  Sarasin  auprès  des  Autorités  fédé- 
rales n'ont  été  maintenus  sur  la  liste  des  condamnés  (2''  circulaire  modifiée,  du  27 
juillet)  que  l'autour,  l'épervier  et  le  faucon  pèlerin.  Ce  dernier,  devenu  fort  rare  est 
encore  de  trop.  Et  la  mort  des  autres,  fortement  décimés  et  dont  l'utilité  dans  l'éco- 
nomie de  la  nature  a  été  reconnue,  sauvera-t-elle  la  vie  à  un  seul  pigeon-  voyageur  ? 
On  est  en  droit  de  se  le  demander. 
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de  se  rabattre  sur  l'aiglon  qu'ils  souhailaient  prendre  vivant. 
Mais  là  aussi  leurs  efforts  furent  couronnés  de....  l'insuccès  le 
plus  complet.  Le  31  juillet  je  fus  témoin  de  plusieurs  de  ces  ten- 
tatives avortées.  Munis  de  gros  bambous,  liés  par  leurs  extrémi- 
tés, et  formant  une  canne  à  pêche  de  13  m.  50  de  long,  portant 
au  petit  bout,  en  guise  de  ligne,  un  nœud  coulant  en  fd  de  lai- 
ton, ils  se  mirent  en  devoir  de  <;  pêcher  »  littéralement  l'aiglon. 
Tandis  que  le  plus  hardi,  lié  à  la  corde  et  accroché  au  bord  du  pré- 
cipice, assume  la  tâche  ardue  et  périlleuse  de  pêcheur,  deux 
aides  postés  sur  des  saillies  du  rocher  soutiennent  le  formidable 
engin  décrit  plus  haut  au  moyen  de  cordes  qu'ils  laissent  aller 
ou  retiennent  suivant  les  ordres  qu'ils  reçoivent  du  premier. 
Placé  moi-même  sur  la  corniche  inférieure,  je  suis  toutes  les 
phases  de  ce  dénichage  compliciué  et  difficile,  en  faisant  tacite- 
ment les  vœux  les  plus  sincères  pour  c[u'il  ne  réussisse  pas. 

Je  vois  graduellement  le  nœud  fatal  descendre  d'en  haut  sur 
la  tête  de  l'aiglon,  au  milieu  d'ordres  et  de  contre-ordres  donnés 
tantôt  en  patois,  tantôt  en  français,  au  milieu  des  progrès  et 
des  reculs  alternatifs  de  cette  longue  perche,  dont  les  mouve- 
ments ondulatoires  rendent  la  manœuvre  très  difficile  et  lui 
ôtent  toute  précision.  Cependant,  à  force  de  patience,  voici 
l'engin  redoutable  à  un  mètre  à  peine  de  la  proie  convoitée.... 
moment  palpitant....  Soudain  l'aiglon,  jusque  là  impassible,  a 
levé  la  tête.  Je  n'oublierai  pas  le  regard  curieux,  malicieux  peut- 
être,  intelligent  certainement,  de  cet  œil  clair  et  perçant,  dirigé 
sur  le  fil  de  laiton,  suspendu  comme  une  épée  de  Damoclès 
au-dessus  de  lui.  L'aiglon  a  vu  et  il  a  jugé.  Prudemment,  à  pas 
de  loup,  d'une  allure  qui  me  fait  un  effet  des  plus  comiques, 
il  quitte  la  saillie  sur  laquelle  il  se  chauffe,  et  le  plus  calmement 
du  monde  rentre  dans  le  fond  de  l'aire,  laquelle  étant  en  retrait, 
le  soustrait  pour  tout  de  bon  aux  entreprises  de  ses  persécuteurs. 

Sur  la  corniche  inférieure  il  y  a  quelqu'un  qui  applaudit  sans 
réserve,  quoique  sans  bruit  au  dénouement  de  cette  jolie  scène. 

La  mort  de  l'aiglon. 

Le  croirait-on  ?  il  y  a  dans  la  vie  et  les  mœurs  d'un  oiseau, 
comme  l'aigle  royal,  à  côté  duquel  nous  vivons  depuis  des  siè- 


clés,  bien  des  faiLs  que  nous  ignorons  et  sur  lesquels  nous  cher- 
chons en  vain  à  nous  renseigner  auprès  des  auteurs.  Quelle  est, 
par  exemple,  la  durée  exacte  de  l'incubation  ?  Naumann  qui 
cite  Jaeckel,  lequel  reproduit  un  certain  D^  Gross,  lui  donne  un 
peu  plus  d'un  mois.  Fatio  (d'après  Saratz  ?)  parle  d'un  mois 
tout  court.  Hartert,  le  dernier  en  date^,  n'en  dit  rien.  Pour  ce 
qui  est  du  séjour  du  jeune  aigle  dans  l'aire,  Jaeckel  nous  apprend 
(toujours  d'après  le  D^  Gross)  qu'il  est  d'une  durée  égale  à  celle 
de  l'incubation,  soit  trente  jours  et  plus,  ou  du  moins  que  c'est 
là  le  temps  qu'il  faut  au  jeune  oiseau  pour  acquérir  la  capacité 
de  voler.  D'après  Fatio  les  aiglons  «  sont  généralement  capables 
d'abandonner  leur  berceau  vers  le  milieu  de  juillet  ».  Quant  au 
nôtre,  il  en  est  bien  capable,  comme  il  le  prouvera  aujourd'hui 
même,  mais  qu'attend-il  pour  cela  ?  Nous  sommes  au  11  août 
et  il  est  né  vers  le  15  mai  :  il  est  donc  âgé  de  près  de  trois  mois, 
toutefois  il  ne  paraît  nullement  pressé  de  quitter  le  lieu  de  sa 
naissance.  «  Il  en  a  encore  pour  quinze  jours  au  moins  »,  me  dit 
M.  père,  chasseur,  et  bon  observateur  du  gibier  de  poil  et  de 
plume  qui  peuple  sa  vallée. 

Malheureusement  les  événements  que  je  vais  conter,  ne  me 
permirent  pas  d'achever  cette  étude  et  de  fixer  ce  point.  En  effet, 
le  11  août  au  matin,  j'appris  que  trois  hommes,  munis  de  la 
fameuse  canne  à  pêche,  et  de  plus,  d'un  fusil  chargé  à  chevroti- 
nes, étaient  montés  à  l'aire  pour  une  dernière  tentative.  Je  ne 
les  suivis  pas.  Ayant  vainement  cherché  les  jours  précédents  à 
les  détourner  de  leur  projet,  en  leur  démontrant  l'utilité  de  l'ai- 
gle pour  la  prospérité  du  grand  district  franc  dont  ils  avaient 
la  garde,  de  plus  étant  intervenu  par  lettre  auprès  des  autorités 
dont  ils  dépendaient  ^,  j'avais  conscience  d'avoir  fait  mon  possi- 
ble pour  sauver  l'aiglon.  Advienne  que  pourra,  je  n'y  pouvais  plus 
rien.  Or  ce  11  août,  entre  9  et  10  heures  du  matin,  un  coup  de 
feu  réveilla  soudain  les  échos  de  la  vallée.  Peu  de  temps  après 
on  vit  un  homme,  portant  l'aiglon  mort,  déboucher  à  l'entrée 
du  village.  Un  rassemblement  ne  tarda  pas  à  se  former  et  voici 
ce  que  l'on  apprit  :  Lorsque,  pour  la  3™'^  fois,  le  jeune  oiseau 

'  Octobre  1914. 

-  Il  fut  répondu  favorablement  à  ma  requête,  mais  l'ordre  de  respecter  le  nid, 
daté  du  11  août,  atteignit  les  gardes  ti-op  tard  pour  sauver  l'aiglon. 
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vit  le  nœud  coulant  approcher  de  sa  tête,  il  fut  soudain  résolu. 
Déployant  ses  ailes,  il  s'élança  dans  le  vide,  contourna  le  roclier, 
reparut  planant  au-dessus  de  la  vallée  qu'il  traversa,  décrivit 
une  vaste  courbe  et  revint  en  s'abaissant  peu  à  peu  se  poser 
dans  un  sapin  qui  se  trouvait  sur  le  même  versant  que  l'aire. 
C'est  là  que  l'un  des  tireurs,  détaché  du  groupe,  alla  le  rejoindre 
et  le  mitrailla  à  15  mètres  de  distance. 

Après  cet  exploit,  nos  nemrods,  peu  glorieux  et  qui  n'avaient 
pas  sujet  de  l'être,  s'en  furent  se  cacher  dans  leur  chalet,  tandis 


11  août  1913. 


L'aii^lon  mort. 


qu'ils  chargeaient  un  tiers  de  l'exhibition  de  leur  trophée.  L'aiglon 
mort  excita  un  vif  intérêt  sans  doute.  On  s'étonnait  qu'un  oiseau 
de  cette  taille  (2  m.  12  d'envergure)  et  de  ce  poids  (plus  de 
4  kg.  1/2)  fût  encore  au  nid  ^  On  le  caressait,  on  tâtait  ses  pattes 
musculeuses  (15  cm.  de  tour  au  milieu  du  tibia)  munies  de  ser- 
res déjà  redoutables.  On  soulevait  cette  belle  tête,  à  l'œil  éteint 
et  qui  retombait  tristement  sur  la  poitrine  dès  qu'on  lâchait 
prise.  Mais  l'exploit  lui-même,  diversement  jugé,  ne  fut  cepen- 
dant l'objet  d'aucun  commentaire  admiratif;  bien  au  contraire, 
je  recueillis  au  passage  des  marques  non  équivoques  de  désap- 

*  En  examinant  l'aile  de  plus  près,  je  constatai  que  les  trois  ou  quatre  premières 
rimiges  étaient  encore  dans  leurs  gaines,  ce  qui  me  fait  supposer  que  le  jeuno  aigle 
attend  pour  quitter  l'aire  que  ses  ailes  soient  complètement  développées. 
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probation  et  de  regret.  C'est  que  la  plupart  des  assistants  avaient 
été  témoins  des  splendides  évolutions  des  parents  au-dessus  de  la 
vallée,  d'autres  avaient  pris  intérêt  au  développement  de  l'ai- 
glon, en  avaient  suivi  au  télescope  les  premières  prouesses  au 
bord  du  nid,  et  l'idée  de  la  beauté  de  l'oiseau  vivant,  déployant 
librement  toutes  les  admirables  facultés  dont  la  nature  l'a  doué 
dans  le  cadre  même  (et  quel  cadre  !)  où  elle  l'a  placé,  en 
avait  impressionné  plusieurs.  Et  la  mort  de  l'aiglon  ne  fut 
point  inutile,  en  ce  sens  qu'elle  fut  l'occasion,  pour  ces  derniers. 


V.  11  ani'il  191.'> 

Dans  la  vallée  :  rassemblement  autour  de  l'oiseau  mort. 


de  donner  à  la  «  Société  Romande  pour  l'étude  et  la  protection 
des  oiseaux  »  un  témoignage  de  leur  approbation  en  se  faisant 
inscrire  sur  la  liste  de  ses  membres. 

A  quelque  temps  de  là,  à  mon  retour  chez  moi,  j'eus  une  der- 
nière et  quelque  peu  mélancolique  réminiscence  des  belles  jour- 
nées passées  dans  le  voisinage  de  l'aire,  en  lisant  au  bas  d'un 
formulaire  d'adhésion  à  notre  société,  parvenu  signé  à  mon 
adresse,  ces  mots  : 

«  En  souvenir  de  notre  ami  l'aiglon.  » 

En  souvenir  de  notre  ami  l'aiglon,  dont  le  sort  tragique  voulut 
qu'il  fût  tué  le  jour  même  où  l'Etat  étendait  sur  lui  sa  main  pro- 
tectrice, j'ai  écrit  ces  lignes. 

Alf.  Richard. 


IC) 


Protection. 

A  propos  de  la  Circulaire 
du  Département  militaire  fédéral. 

Nous  avons  fait  allusion  dans  le  présent  numéro  de  notre 
bulletin  à  cette  malheureuse  circulaire,  recommandant  la  des- 
truction des  oiseaux  de  proie  pour  protéger  les  pigeons-voya- 
geurs. Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  et  à  ce  sujet  quelques 
passages  de  l'excellent  rapport  n»  7  (1913-1914)  de  la  «  Commis- 
sion suisse  pour  la  protection  de  la  nature  ». 

M.  A.  Wendnagel,  éleveur  habile  et  directeur  du  jardin  zoo- 
logique de  Bâle,  y  constate  d'abord  (page  99)  l'énorme  diminu- 
tion dans  la  dernière  décade  de  tous  les  oiseaux  de  proie.  Des 
espèces  réputées  nuisibles  comme  le  faucon  pèlerin  et  l'autour, 
<(  n'entrent  plus  en  ligne  de  compte,  dit-il,  parce  qu'elles  ont  été 
presque  complètement  exterminées  ». 

Et  ailleurs  : 

«  Il  ne  faut  pas  encourager  la  destruction  des  oiseaux  de  proie, 
réputés  nuisibles  et  qui  ne  le  sont  point  dans  la  mesure  où  on 
l'admet  généralement,  parce  qu'il  en  périt  déjà  suffisamment 
par  le  fait  des  chasseurs,  des  gardes-chasse,  des  particuliers,  etc., 
et  qu'en  favorisant  leur  destruction,  on  cause  en  outre  la  mort 
certaine  d'une  quantité  de  représentants  des  espèces  estimées 
utiles,  comme  les  buses  ordinaire  et  bondrée,  la  crécerelle^,  etc.» 

Pour  ce  qui  est  des  pigeons-voyageurs,  Wendnagel  conclut 
en  disant  textuellement  ceci  (même  page)  :  «  La  plupart  des 
pigeons-voyageurs  qui  ne  sont  pas  rentrés  au  colombier  sont  les 
victimes  de  l'homme  et  ont  été  tirés  ou  capturés  par  lui.  Le 
Naturschutz  pourrait  en  toute  sécurité  offrir  aux  éleveurs  de  leur 
rembourser  laValeur  de  tout  pigeon  qu'ils  prouveront  avoir  été 
saisi  au  cours  de  son  voyage  aérien  par  un  oiseau  de  proie,  je  suis 
persuadé  que  le  Naturschutz  n'aurait  pas  un  centime  à  débourser.  » 

Quant  au  rôle  des  oiseaux  de  proie  dans  l'économie  de  la 

1  C'est  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'arriver  :  il  suffit  de  consulter  les  musées  et  les  pré- 
parateurs à  ce  sujet. 
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nature,  il  a  été  si  bien  défini  clans  un  article  signé  «  Ibex  »,  paru 
dans  divers  périodiques  et  dû,  si  nous  ne  faisons  erreur,  à  un 
professeur  de  l'Université  de  Lausanne,  que  nous  ne  pensons 
pas  pouvoir  mieux  faire  pour  les  besoins  de  notre  cause  que  de  le 
reproduire  ici  in  extenso.  Il  a  pour  titre  : 

De  l'extermination  des  animaux  carnassiers,  et  de  son 
influence  sur  la  santé  du  gibier. 

«La  terrible  gale,  qui  décime  depuis  des  années  les  chamois 
en  Autriche,  en  Bavière  et  dans  le  Tyrol,  est  due  à  un  petit 
parasite,  la  mite  appelée  Sarcoptes  commiinis.  Là  où  elle  exerce 
le  plus  de  ravages,  dans  le  Steiermark,  la  Carinthie  et  le  district 
de  Salzbourg,  la  chasse  est  admirablement  réglementée,  et  les 
gardes,  régulièrement  payés  et  admirablement  organisés,  sont 
constamment  occupés  à  une  poursuite  acharnée  des  carnassiers 
qui  pourraient  s'attaquer  au  gibier  qu'ils  sont  chargés  de  pro- 
téger. Aussi  l'un  des  rapaces  les  plus  dangereux,  l'aigle,  est 
complètement  exterminé.  Avec  sa  disparition,  la  maladie  ci- 
dessus  a  fait  son  apparition  chez  les  chamois,  et  ne  disparaîtra 
probablement  plus  jamais. 

Et  chez  nous  en  Suisse  ?  nous  avons  des  aigles,  et  des  chamois 
en  bonne  santé.  Dès  qu'un  de  ces  chamois  commence  à  être 
malade,  il  est  la  proie  de  l'aigle.  L'aigle  peut  naturellement 
emporter  plus  facilement  un  chamois  qui  s'est  séparé  du  trou- 
peau et  qui  peut  moins  bien  se  défendre,  qu'un  chamois  en 
bonne  santé.  Là  où  l'aigle  a  été  détruit,  le  gros  gibier  augmente 
rapidement  en  nombre  pendant  quelques  années,  sans  sélec- 
tion; puis  survient  une  épidémie  qui  le  détruit.  C'est  là  une  loi 
naturelle,  précise,  inexorable,  qui  ne  connaît  aucune  exception, 
et  dès  que  l'homme  se  mêle  de  faire  un  triage  parmi  les  facteurs 
naturels  destinés  à  réglementer  l'augmentation  du  gibier,  l'es- 
pèce dont  il  s'agit  en  supporte  les  conséquences  funestes,  et  ne 
tarde  pas  à  disparaître  presque  entièrement. 

La  destruction  complète  des  renards  dans  le  centre  de  l'Alle- 
magne a  pour  conséquence  des  épidémies  toujours  plus  terribles 
chez  les  lièvres,  et  a  amené  chez  ces  derniers,  en  1909,  des  épidé- 
mies désastreuses,  dont  ils  ont  été  victimes  par  centaines  de  mille. 
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En  Bohême,  l'un  des  pays  les  plus  giboyeux  du  monde,  les 
surveillants  des  chasses  ont  tenu  à  extirper  les  autours,  les 
grands-ducs  et  autres  rapaces  (lire  les  listes  des  rapaces  tués  en 
Bohême  :  aigles,  grands-ducs,  éperviers,  autours,  buses,  fau- 
cons, corneilles,  pies,  39,162  par  an;  autres  rapaces  ailés  :  16,818 
par  an;  renards  1006;  martres,  putois,  belettes,  13,990;  loutres, 
48;  blaireaux,  37;  hermines,  20;  hérissons  50).  Et  maintenant 
malgré  les  circonstances  climatériques  extraordinairement  favo- 
rables de  ce  pays,  la  réaction  commence  :  L'épidémie  des  liè- 
vres s'étend  d'année  en  année,  et  l'an  dernier  une  épidémie  ter- 
rible a  ravagé  les  perdrix  dans  tout  le  pays,  —  Enfin  l'épidémie 
du  tétras  écossais  (grouse).  Ce  problème  est  d'une  importance 
capitale  pour  l'économie  nationale  de  l'Ecosse.  Des  centaines 
de  millions  sont  en  jeu.  Une  commission  nationale,  qui  a  été 
immédiatement  désignée,  demande  provisoirement  la  protection 
du  faucon  pèlerin,  l'un  des  pires  ennemis  du  grouse,  qui  a  été 
poursuivi  avec  fureur  pendant  les  dix  dernières  années. 

En  Allemagne,  on  a  constaté  en  1910  une  forte  invasion 
d'écureuils,  qui  s'est  montrée  aussi  chez  nous,  dans  les  districts 
cultivés  :  En  Allemagne  ces  animaux  ont  ruiné  bien  des  kilo- 
mètres carrés  de  belles  forêts.  Seule  la  destruction  intense  des 
martres,  des  autours  et  des  belettes  est  cause  d'une  augmenta- 
tion aussi  anormale  de  ces  petits  rongeurs.  L'année  dernière  la 
furonculose  a  sévi  en  Allemagne  et  en  Suisse,  surtout  dans  les 
eaux  dans  lesquelles,  depuis  bien  des  années  on  n  aperçoit  plus  ni 
martin-pêcheur,  ni  cincle,  à  plus  forte  raison  ni  héron,  ni  mouette, 
ni  loutre. 

Ces  faits  ne  montrent-ils  pas,  même  à  un  aveugle,  ce  qu'il 
faut  faire  pour  sauver  notre  dernier  gibier  sain,  notre  dernier 
poisson  sain  ?  Ce  sont  surtout  les  primes  qui  sont  la  cause  de 
ces  circonstances,  lesquelles  s'aggravent  rapidement  d'année  en 
année,  La  Prusse  est  le  seul  pays  où  ces  faits  déplorables  com- 
mencent à  disparaître.  Les  primes  prouvent  seulement  une  igno- 
rance complète  de  la  biologie.  » 

Il  est  dû  des  remerciements  à  M.  le  D^  Paul  Sarasin,  membre 
de  notre  Société,  et  président  de  la  Ligue  suisse  pour  la  protec- 
tion de  la  nature,  qui  s'est  mis  à  la  tête  du  mouvement  contre 
les  primes  en  Suisse. 
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La  protection  des  oiseaux  en  Espagne. 

Les  eiïorts  considérables  faits  depuis  quelque  temps  en  Espagne 
en  faveur  de  la  protection  des  oiseaux  méritent  d'être  signalés  en  Suisse 
et  font  honneur  à  la  race  latine.  Un  mouvement  se  dessine,  particu- 
lièrement en  Catalogne,  pour  obtenir  du  gouvernement  l'application 
de  la  Convention  Internationale  que  l'Espagne,  d'accord  avec  la  plu- 
part des  pays  d'Europe,  avait  signée  en  1902.  Elle  possédait  déjà  une 
loi  datant  de  1896  pour  la  protection  des  oiseaux  insectivores  et  la  loi 
sur  la  chasse  de  1902  contient  des  dispositions  absolument  conformes 
à  l'esprit  de  la  Convention  Internationale,  établie  pour  parer  à  la  dimi- 
nution effrayante  des  oiseaux  gardiens  des  récoltes.  L'excellent  manuel 
de  M.  Emile  Tarré  Els  Aiicells  mes  ûlils,  paru  en  1902,  donne  d'un  côté 
les  insectes  ennemis  des  cultures  et  de  l'autre  l'oiseau  qui  les  dévore, 
et  montre  à  quel  point  l'attention  de  l'agriculteur  était  déjà  portée 
il  y  a  dix  ans  sur  cette  question  de  l'utilité  pratique  de  l'être  ailé. 

La  loi  espagnole  sur  la  chasse  place  sur  la  liste  des  oiseaux  protégés 
pour  les  services  qu'ils  rendent,  tous  les  becs-fms,  l'hirondelle,  l'engou- 
levent, les  pics,  etc.,  mais  permet  la  chasse  en  automne  au  merle,  à  la 
grive,  au  pinson  et  à  l'alouette.  Le  dénichage  est  absolument  interdit,  et 
l'on  peut  confisquer  les  filets  et  les  appeaux  employés  pour  prendre  les 
espèces  protégées.  Le  filet  est  cependant  permis  pour  les  espèces  non 
protégées. 

On  pourrait  souhaiter  que  moyennant  quelques  modifications  cette 
loi  fût  appliquée,  mais  elle  ne  l'est  malheureusement  pas;  on  ne  la 
voit  pas  même  affichée,  comme  elle  devrait  l'être,  dans  les  édifices 
publics,  et  l'intéressante  brochure  «  La  Prolecciôn  a  los  Pâjoros  utiles 
a  la  Agriculiuray>  publiée  dernièrement  par  la  Société  agricole  catalane 
de  St-Isidore  réclame  avec  insistance  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  avant 
qu'il  ne  soit  trop  tard  et  que  les  préjudices  portés  aux  cultures  ne  soient 
devenus  irrémédiables.  La  brochure  fort  bien  rédigée  et  documentée, 
demande  non  seulement  l'application  sévère  de  la  loi  concernant  la 
chasse  et  la  vente  des  oiseaux  insectivores  mais  aussi  des  articles  addi- 
tionnels fort  importants  pour  la  protection  et  dont  voici  quelques-uns  : 

Suppression  absolue  de  l'utilisation  pour  la  chasse,  d'oiseaux  aveu- 
glés. 

Suppression  d'engins  de  destruction  autres  que  le  fusil,  ou  du  moins 
de  ceux  qui  servent  à  prendre  les  oiseaux  en  masse. 

Modification  de  la  loi  sur  la  chasse  suivant  les  différences  de  climat 
entre  les  parties  nord  et  sud  du  pays. 

Autorisation  accordée  aux  sociétés  agricoles  et  aux  sociétés  pour  la 


—  20  — 

Proteclion  des  animaux  et  des  plantes  de  déléguer  des  agents  spéciaux 
afin  de  poursuivre  les  infractions  à  la  loi. 

On  voit  qu'en  Espagne  les  agriculteurs  s'émeuvent  de  voir  qu'après 
dix  ans  et  plus  écoulés  depuis  la  promulgation  de  la  loi,  on  continue 
comme  par  le  passé  à  tuer  en  grand  nombre  les  oiseaux  insectivores  y 
compris  les  hirondelles.  Cependant  les  efïorts  individuels  pour  com- 
battre l'inertie  générale  n'ont  pas  manqué.  M.  Federico  Wynn  travaille 
depuis  plusieurs  années  avec  ardeur  par  des  conférences,  des  exposi- 
tions monographiques,  des  «  fêtes  de  l'arbre  et  de  l'oiseau  »,  à  la  défense 
de  l'oiseau  en  Catalogne.  Il  s'adresse  avec  succès  aux  agriculteurs,  aux 
enfants  des  écoles;  il  leur  montre  les  résultats  obtenus  dans  d'autres 
pa^'s  et  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  en  Espagne.  Il  a  avec  lui  les  vrais 
chasseurs  ainsi  que  tous  les  hommes  éclairés  qui  comprennent  que 
sans  l'aide  du  gouvernement,  tous  les  efforts  individuels  ne  pourront 
aboutir  et  qui  espèrent  que  le  mouvement  commencé  deviendra  assez 
puissant  pour  amener  la  suppression  des  abus.  Dans  ses  expositions 
M.  Wynn  ne  se  lasse  pas  de  montrer  à  l'agriculteur  espagnol  les  meil- 
leures formes  de  nichoirs,  et,  comme  le  D^'  Bourget,  il  leur  attribue  une 
grande  importance  dans  l'œuvre  de  la  protection  des  récoltes  par  l'oi- 
seau. N'est-il  pas  intéressant  de  constater  les  mêmes  manières  de  voir 
dans  des  régions  si  diflérentes  par  leur  nature  et  leur  climat  ?  C'est 
que  l'oiseau  est  partout  le  même.  Notons  que  l'enfant  l'est  aussi.  Et 
dans  une  grande  école  de  Balaguer,  le  Père  Jean  Baldoma  fait  de 
petits  dénicheurs  de  petits  protecteurs  des  oiseaux  et  prépare  par  la 
puissance  de  l'éducation  un  avenir  meilleur  pour  l'homme  et  pour 
l'oiseau.  R.  R. 

Moyens  de  protection. 

Les  nids  artificiels. 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  l'arrière-automne  est  la  meilleure 
saison  pour  la  pose  des  nichoirs  et  nous  les  renvoyons,  pour  les  conseils 
que  nous  avons  donnés  à  ce  sujet,  aux  précédents  numéros  de  notre 
bulletin^.  Disons  seulement  qu'il  est  désirable  que  ce  moyen  de  protec- 
tion soit  appliqué  sur  une  échelle  aussi  grande  que  possible,  comme 
en  Amérique  et  chez  nos  voisins  du  Nord,  et  qu'ainsi  compris,  il  ne 
manquera  pas  d'avoir  sur  le  repeuplement  des  petits  oiseaux  de  nos 
campagnes  et  de  nos  jardins  la  plus  heureuse  influence.  Mésanges, 
sitelles,  torcols,  gobe-mouches,  rouges-queues,  toute  une  quantité  d'oi- 

*  X»  2,  page  o7;  N»  3.  pages  5<S  et  suivantes;  N^^  4  et  5,  page  97. 
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seaux  utiles  ou  charmants  que  Berlepsch  appelle  «  nicheurs  de  cavités  » 
ou  «  nicheurs  de  demi-cavités  »  s'emparent  avec  empressement  des 
abris  que  nous  leur  offrons  ;  quant  aux  autres,  les  «  nicheurs  de  plein 
air  »  tels  que  les  fauvettes,  les  rossignols,  les  bruants,  etc.,  nous  ne 
pouvons  les  protéger  autrement  qu'en  replantant  à  leur  intention  des 
haies,  d'aubépine  spécialement,  et  en  créant  pour  eux  des  refuges 
buissonnants,  en  appliquant,  en  un  mot,  avec  suite  et  méthode  les 
mesures  conseillées  par  Berlepsch  dans  son  excellent  Manuel  de  la  pro- 
tection des  oiseaux. 

Nourrissage  hivernal. 

Sous  cette  rubrique  nous  avons  passé  en  revue  dans  Nos  oiseaux  une 
série  d'appareils  entre  lesquels  nos  lecteurs  peuvent  faire  leur  choix,  à 

moins  qu'ils  ne  préfèrent  en 
inventer  eux-mêmes.  Complé- 
tons cette  série  par  l'image 
d'un  bâtonnet,  percé  de  trous, 
d'une  confection  facile,  à  l'a- 
bri des  moineaux  et  des  in- 
tempéries, par  le  fait  que  le 
mélange  de  graisse  et  de  se- 
mences de  toute  espèce  dont 
on  remplit  les  trous,  se  trouve 
protégé  par  le  bâtonnet  lui- 
même.  1 

Pour  ce  qui  est  des  aliments 
rappelons  que  les  substances 
grasses  comme  le  lard  ou  oléagineuses,  comme  le  chènevis  et  les  noix,  très 
recherchées  pai  les  mésanges,  leur  permettent  de  résister  au  froid,  étant 
riches  en  calorique,  et  que  par  contre  il  faut  éviter  de  leur  offrir  des 
viandes  salées  qui  sont  un  poison  pour  les  oiseaux. 


Divers. 


Les  loirs  et  leurs  méfaits. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  une  espèce  de  loirs  infeste  notre  jardin  et 
ceux  de  nos  voisins.  En  me  référant  aux  descriptions  de  Brehm  (édi- 

1  S'adresser  à  Ph.  Wasserfallen,  rue  du  Seyon. 
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tioii  allemande  de  1900)  je  crois  pouvoir  discerner  le  loir  de  jardin  ou 
grand  muscardin  (Myoxus  ou  Eliomys  nitela)  appelé  en  France  «lérot». 

Le  petit  muscardin  (Muscardinus  avellanarius)  est  considéré,  lui, 
comme  un  rongeur  quasi-inofïensif,  mangeur  de  noisettes,  — ■  tandis 
que  le  grand  muscardin  ou  loir  de  jardin,  est  des  plus  nuisibles,  parce 
qu'il  est  à  la  fois  frugivore  et  Carnivore. 

Grimpeur  émérite,  il  escalade  les  murs  et  les  arbres,  de  telle  sorte 
qu'il  devient  un  fléau  pour  les  oiseaux.  Il  arrive  à  les  dévorer  ainsi 
que  leurs  œufs. 

J'en  ai  eu  une  preuve  directe  l'année  dernière  :  une  forte  colonie 
d'hirondelles  urbaines  avait  élu  domicile  sous  les  auvents  de  la  maison, 
et  comme  j'avais  soin  d'éloigner  autant  que  possible  les  moineaux, 
elle  était  devenue  prospère  et  confiante.  Mais  un  beau  jour,  ou  plutôt 
une  belle  nuit,  carnage  épouvantable,  les  lérots  avaient  perforé  les 
nids  de  trous  latéraux  et  ils  avaient  dévoré  les  jeunes  hirondelles. 
Toute  la  colonie  a  été  ainsi  détruite  d'un  seul  coup  et  jamais  plus  les 
hirondelles  adultes  ne  sont  revenues  à  l'endroit  du  désastre. 

Mais  pourquoi  ces  rongeurs  n'avaient-ils  pas  commis  leur  œuvre 
néfaste  déjà  les  années  précédentes  ?  Voici  la  raison  que  nous  avons  cru 
trouver  :  les  plantes  grimpantes  (vignes  vierges.  Ampélopsis  nmralis  et 
Veitchi)  étaient  peu  à  peu  montées  jusqu'au  toit,  offrant  ainsi  à  l'es- 
calade des  lérots  une  prise  plus  facile  que  le  simple  mur  lisse. 

Puis,  ces  mêmes  animaux  ont  envahi  plusieurs  de  nos  nichoirs  d'oi- 
seaux, fixés  aux  gros  arbres.  De  leurs  dents  acérées,  ils  ont  rongé  et 
agrandi  les  trous.  Vous  voyez  d'ici  les  dégâts,  sans  compter  qu'ils  ont 
ensuite  rempli  les  nichoirs  de  détritus  variés. 

En  outre,  les  plus  beaux  fruits  de  la  pêcherie  sont  mangés  par  ces 
voraces  mammifères.  Ceux-ci  gâtent  surtout  beaucoup  de  fruits  en 
les  mordant  pour  essayer  leur  maturité. 

Les  méfaits  des  lérots  ont  lieu  dans  l'obscurité,  car  ils  paraissent  dor- 
mir durant  le  jour,  de  telle  sorte  qu'il  est  fort  rare  d'en  apercevoir  et 
presque  impossible  de  s'en  emparer.  Nous  avons  cependant  pu  en 
prendre  quelques-uns  avec  des  trappes  à  rats,  mais  au  bout  d'une  cap- 
ture ou  deux,  le  piège  est  par  eux  éventé  et  c'est  définitivement  fini. 
Un  autre  exemplaire  a  été  tué  d'un  coup  de  feu,  alors  qu'il  ressortait 
d'un  nichoir  d'oiseaux. 

Enfin,  un  autre  s'est  noyé  dans  un  réservoir  d'eau,  son  cadavre  avait 
bouché  l'écoulement. 

Mais  dès  lors,  ces  terribles  animaux,  —  à  l'apparence  si  johe  et  si 
inofïensive,  —  continuent  leurs  méfaits  envers  les  oiseaux  et  les  fruits, 
sans  que  ni  nous,  ni  nos  voisins,  puissions  en  faire  disparaître  un  seul. 
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On  affirme  que  leurs  principaux  ennemis  sont  les  rapaces  nocturnes 
(hiboux,  chouettes,  etc.),  mais  ces  derniers  sont  malheureusement 
trop  rares. 

Les  filets  tendus  sur  les  pêcheries  sont  traversés  immédiatement  par 
ces  rongeurs.  Vaguement  j'ai  entendu  parler  de  pièges  en  fil  de  fer 
tendus  devant  les  espaliers,  mais  j'ignore  leur  structure  et  leur  effica- 
cité. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  permis  d'exposer  ces  faits  aux  lecteurs  de 
notre  journal,  dans  l'espoir  que  quelque  collègue  connaîtrait  peut-être 
le  moyen  d'éloigner  cet  hôte  incommode. 

A  partir  de  septembre,  les  loirs  et  muscardins  sont  un  peu  moins 
nuisibles,  parce  qu'alors  ils  délaissent  en  général  le  fruit,  pour  s'atta- 
quer de  préférence  aux  noisettes  et  aux  glands.  Et  dès  le  mois  d'oc- 
tobre, ils  s'endorment  pour  une  période  de  6  à  7  mois.  Chacun  connaît 
le  dicton:  «dormir  comme  un  loir».  Quant  à  moi,  j'aimerais  qu'ils 
pussent  dormir  les  douze  mois  de  l'année. 

Bex-les-Bains,  11  août  1915.  Julien  Gallet. 

Désorientation  des  oiseaux  par  le  brouillard. 

Le  23  septembre  de  cette  année,  au  matin,  quatre  minutes  après  que 
VHelvétie  eut  quitté  le  port  de  Neuchâtel,  soit  à  700  mètres  environ  de 
la  rive,  l'on  vit  soudain  une  caille  émerger  du  sein  du  brouillard  au- 
dessus  du  bateau  et  après  avoir  tournoyé  quelque  temps  dans  l'air 
se  poser  sur  le  bordage.  Elle  demeura  là  comme  pétrifiée  et  effarée  de 
sa  propre  audace.  Ses  craintes  étaient  vaines  toutefois,  car  nos  marins 
amis  des  oiseaux,  ne  songeaient  point  à  lui  faire  du  mal.  S'étant  un 
peu  remise,  elle  alla  se  percher  sur  l'abri  du  pilote  où  elle  resta  en 
vedette  pendant  la  traversée,  excitant  le  plus  vif  intérêt  parmi  les  pas- 
sagers. Au  moment  où  il  fut  possible  d'apercevoir  la  côte  vaudoise 
(on  était  à  environ  300  mètres  de  Cudrefin)  notre  oiseau,  quittant  son 
haut  perchoir  et  devançant  le  bateau,  gagna  la  rive  à  tire  d'ailes. 

Le  capitaine  B.  m'affirme  que,  dans  sa  carrière  déjà  longue  de  marin 
d'eau  douce,  c'est  la  première  fois  qu'il  assiste  à  pareil  phénomène.  Par 
contre  il  a  vu,  à  plusieurs  reprises,  des  hirondelles  ou  des  chardonne- 
rets prendre  passage  momentanément  sur  son  bateau,  sans  se  présen- 
ter au  guichet.  M.  C.  Cornaz,  secrétaire  de  notre  Société,  m'a  rapporté 
d'autre  part,  qu'étant  à  la  pêche  par  le  brouillard,  et  à  une  certaine 
distance  du  rivage,  il  eut  en  deux  occasions  la  visite  d'une  mésange 
charbonnière.  Ces  oiseaux,  fatigués  et  désorientés,  furent  tout  heureux 
de  se  reposer  un  instant  sur  le  bord  de  son  embarcation,  tandis  qu'un 
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geai  qui  se  présenta  inopinément  à  sa  vue,  dans  des  circonstances  sem- 
blables, se  contenta  de  tournoyer  au-dessus  de  la  nacelle  sans  avoir  le 
courage  de  s'y  poser.  A.  R. 

Calendrier  ornithologique. 


Bergeronnette  printanière  (Budyles  flaviis  L.). 
25  août.  Bergeronnettes  printanières  vues  en  compagnie  de  berge- 
ronnettes grises  dans  champ  labouré,  au  bord  du  lac.  Entendu  à 
plusieurs  reprises  leur  cri  d'appel  dans  les  airs  pendant  la  journée. 
Serait-ce  déjà  le  commencement  du  passage  ?  Constaté  la  présence 
de  ces  oiseaux  au  bord  du  lac,  où  ils  ne  se  montrent  pas  souvent, 
le  28  août  et  le  l^'"  septembre.  Les  9,  11  et  16  septembre,  cri  de  la 
bergeronnette  printanière  dans  les  airs.  Le  16  septembre  un  superbe 
individu  au  bord  du  lac  en  compagnie  d'un  bécasseau  minute.  Le 
18  septembre,  jour  beau  et  chaud,  je  vis  les  dernières  courant  sur 

la  vase,  entre  les  roseaux,  réserve  du  wSeeland. 

A.  R. 
Traquet  motteux  (Saxicola  oenanlhe  L.). 
25  août.  Aperçu  les  premiers  dans  la  plaine,  à  cette  date  (ils  étaient  5). 
Se  trouvaient  dans  les  mêmes  parages  que  les  bergeronnettes  prin- 
tanières. A.  R. 
6  septembre.  Observé  un  traquet  motteux  à  la  Jonchère,  Val-de-Ruz. 

M.  R. 
2  octobre.  Revu  2  traquets  motteux  à  l'endroit  où  j'ai  noté  le  commen- 
cement du  passage  le  25  août.  A.  R. 
14  octobre.  Traquets  motteux  dans  champs  labourés,  Grand-Marais. 

C.    CORNAZ. 

14  octobre.  Vu  les  derniers  traquets  motteux  à  cette  date. 

A.  R. 

Chevalier  arlequin  (Tolanus  fiiscus  L.). 

25  août.  Observé  4  chevaliers  arlequins  dans  la  livrée  figurée  page  39 
de  Nos  Oiseaux  (n»  2),  bord  du  lac. 

11  septembre.  Un  arlequin  en  plumage  d'automne,  pattes  d'un  beau 
rouge,  en  compagnie  d'un  aboyeur  et  d'un  autre  échassier.  Réserve 
du  Seeland.  A.  R. 

23  septembre.  5  arlequins  vus  circulant  dans  l'eau  jusqu'au  ventre  : 
au  moment  de  prendre  leur  vol  ils  s'entr'appellent  par  de  petits 
cris  :  gueck..,.  gueck....  qui  leur  sont  propres.  Dans  les  airs  ils  pous- 
sent un  relentissanl  tjû-it....  Ijû-lt.   Le  passage  d'arlequins  a  été 
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signalé  à  Saint-Biaise  et  Colombier.  Un  oiseau  de  cette  espèce  a 
séjourné  au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  sur  la  plage  de  la  Réserve 
du  Seeland  jusqu'au  23  octobre.  Le  passage  a  donc  duré,  pour  ce 
qui  concerne  l'endroit  indiqué,  près  de  2  mois.  A.  R. 

Grèbe  huppé  (Podiceps  cristalus  L.). 
1er  septembre.   Entendu    encore    le    cri    des    jeunes    appelant  leurs 
parents  dans  les  roseaux  de  la  Thièle,  des  deux  côtés  du  canal. 

A.  R. 
Gorge -bleue      (Cyanecula 
leucocyanea  Br.). 

18  septembre.  Les  gorges- 
bleues  apparaissent  dans  la 
réserve.  J'en  aperçois  deux 
ou  trois  courant  sur  la  vase 
entre  les  toufïes  de  laîches  et 
de  typhas  ou  parmi  les  tiges 
des  roseaux.  L'un  d'eux  a  la 
livrée  représentée  ici  (pour  la 
reproduction  exacte  de  la- 
quelle un  individu  capturé  le 
20  septembre  1886  aux  Pier- 
rettes  sous  Lausanne  a  servi 
de  modèle).  Les  petites  hachu- 
res verticales,  serrées,  cou- 
pées de  lignes  ondulées  blan- 
ches représentent  les  parties 
bleues  (coin  du  bec  et  poi- 
trine). Ce  bleu  est  pâle  chez  les  jeunes  et  mêlé  de  quelques  petites 
taches  noires.  Le  noir  des  deux  côtés  de  la  gorge  est  inégalement 
réparti.  —  Deux  ou  trois  gorges-bleues  ont  été  vus  au  même  endroit 
jusqu'au  9  octobre.  A.  R. 

Départ  des  hirondelles. 

On  nous  a  signalé  de  divers  côtés  l'abondance  relative,  réjouissante 
toutefois  de  ces  oiseaux.  Comme  pour  d'autres  espèces,  il  nous  a  sem- 
blé que  les  dates  du  départ  et  du  passage  étaient  en  avance  sur  celles 
des  années  précédentes.  Le  25  août  on  peut  déjà  observer  des  rassem- 
blements d'hirondelles  (une  centaine)  sur  fils  télégraphiques  à  La  Sauge, 
le  1er  septembre,  60  environ  sur  fils  télégraphiques  à  Epagnier. 

Hirondelles  (riparia,  urbica,  rustica.) 
11  septembre.  Grands  vols   au-dessus   des  roseaux  sous  Witzwil.  Les 


Gorge-bleue  (jiiv-)  grandeur  naturelle. 
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hirondelles  de  rivage  dominent  de  beaucoup.  On  en  voit  au  large, 
posées  sur  des  touffes  de  joncs.  (Même  phénomène  observé  le  12 
septembre,  l'an  passé  :  voir  Nos  Oiseaux,  page  145.) 

17  septembre.  Nos  hirondelles  de  Montmirail  (très  abondantes  cette 
année)  nous  ont  quittés  aujourd'hui.  P.  D. 

23  septembre.  Immense  vol  observé  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  canal  de  la  Broyé.  Elles  attendent  que  la  nuit  soit  complète 
pour  aller  se  percher  dans  les  roseaux.  B^ 

25  septembre.  Des  hirondelles  rustiques  isolées  ou  par  petites  bandes 
se  montrent  le  soir  le  long  de  la  rive  garnie  de  roseaux  de  la  pointe 
nord  du  lac  (Neuchâtel).  A.  R. 

27  septembre.  J'observe  des  hirondelles  rustiques  et  une  de  fenêtre 
volant  au-dessus  et  autour  des  bâtiments  de  Witzwil.  M.  le  direc- 
teur 0.  Kellerhals  m'affirme  que  les  hirondelles  ont  été  très  abondan- 
tes cette  année  à  la  colonie  et  qu'alors  que  l'an  passé  les  mouches 
et  moustiques  pullulaient  et  tourmentaient  hommes  et  bêtes,  cette 
année,  grâce  aux  hirondelles,  on  n'avait  pas  eu  à  en  souffrir. 

A.  R. 

28  septembre.  Des  hirondelles  rustiques  reparaissent  à  Montmirail, 
nombreuses,  volant  autour  des  bâtiments.  Sont-ce  les  nôtres  reve- 
nues en  arrière,  ou  des  hirondelles  venues  du  Nord  ?  M.  D. 

1er  octobre.  Les  hirondelles  rustiques  parues  le  28  septembre  à  Mont- 
mirail y  sont  encore  aujourd'hui,  de  même  le  4  octobre. 

A.  R. 
12  octobre.  J'ai  aperçu  à  cette  date  la  dernière  hirondelle  rustique  à 
l'embouchure  du  Seyon.  Du  l^^"  au  12  nous  en  avons  observé  des 
vols  plus  ou  moins  grands,  entre  autres  le  2,  le  4,  le  5  ;  le  8  grand  vol 
passant  devant  le  quai  de  Champ-Bougin,  sur  le  lac,  et  se  dirigeant 
vers  le  sud.  A.  R. 

Canard  sauvage  (Anas  boschas  L.). 
25  août.  250  à  300  canards  sauvages  dans  leur  livrée  d'été  séjournent 
actuellement  sur  les  eaux  de  la  Réserve  du  Seeland.  A.  R. 

18  Septembre.  Observé  le  premier  mâle  en  livrée  complète  d'hiver 
ou  de  noces  (tête  et  cou  verts).  D'après  Naumann  ce  phénomène 
se  produirait  en  octobre  seulement  pour  les  adultes  et  un  mois  plus 
tard  pour  les  jeunes  de  l'année.  Toutefois  Helm  affirme  avoir  vu 
un  mâle  en  noces  le  24  septembre  déjà  et  cite  en  même  temps  Ziemer 
qui  dit  avoir  tué  des  mâles  dans  la  livrée  en  question,  presque  com- 
plète, vers  le  milieu  de  septembre.  Notre  canard  neuchâtelois  paraît 
confirmer  les  observations  de  ces  derniers  auteurs.  Ajoutons  encore 
pour  être  complet,  et  pour  attirer  l'attention  des  observateurs  sur 
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ce  point,  que  Fatio  rapporte,  sans  la  faire  sienne,  l'opinion  de  cer- 
tains chasseurs  qui  veulent  que  l'on  rencontre  parfois  cette  livrée 
à  la  fin  de  juillet  déjà,  dans  notre  pays.  A.  R. 

Combattant  (Macheles  pugnax  L.). 

1*^1"  septembre.  Je  constate  au  bord  du  lac,  sur  la  réserve,  la  présence 
de  15  à  20  combattants  et  au  loin  sur  l'eau,  celle  d'un  braconnier  : 
tout  à  l'heure  deux  coups  de  feu,  partis  du  lac,  ont  éveillé  mon 


A.  R. 


Combattant 
trouvé  mort  sur  la  Uéserve  du  Seelaiid. 


9.  9.  /.5. 


attention  et  mes  jumelles  m'ont  permis  de  découvrir  le  délinquant. 
En  suivant  la  rive  pour  le  rejoindre,  je  recueillis,  chemin  faisant, 
comme  corpus  delidi  un  courlis  qui  a  les  deux  pattes  brisées,  ce  qui 
l'empêche  de  se  mettre  à  l'essor,  bien  que  les  ailes  soient  intactes. 
Un  autre  courlis  qui  n'est  blessé  qu'à  une  patte,  part  devant  moi, 
le  membre  tlésé  pendant  inerte  sous  son  corps.  A.  R. 

9  septembre.  Je  recueille  de  nouvelles  victimes  du  trouble-fête  de 
l'autre  jour  (qui,  du  reste,  a  été  pincé).  Des  palmipèdes,  diverse- 
ment atteints,  se  réfugient  dans  les  roseaux,  dès  qu'on  s'en  appro- 
che. Sur  terre  je  surprends  des  échassiers,  blessés  aux  ailes,  mais 
très  habiles  à  se  soustraire  aux  poursuites,  grâce  à  l'agilité  de  leurs 
pattes.  Deux  combattants  légèrement  atteints,  aux  pectoraux  pro- 
bablement, volent  mal,  et  se  séparent  pour  cette  raison  de  la  bande 
dont  ils  faisaient  partie.  Je  ramasse  un  combattant  mort,  auprès 
duquel,  chose  curieuse,  se  tenait  un  de  ses  compagnons  incapable 
de  voler,  mais  très  capable  de  prendre  la  fuite  à  mon  approche.  Le 
premier  des  deux,  photographié  et  reproduit  ici,  pesait  125  grammes. 
Son  bec  mesurait  34,3  mm.  et  avait  9  mm.  de  haut  à  la  racine. 
Tarse  :  49,8  mm. 
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Chants  d'automne.  2  septembre.  Entendu  le  chant  du  merle, 
septembre.  La  fauvette  à  tête  noire  chante  sous  ma  fenêtre, 
septembre.  A  cette  date  le  rouge-queue  tithys  recommence  à  chan- 
ter au  quai  de  Champ-Bougin.  Entendu  le  chant  de  cette  espèce 
les  16  et  29  septembre,  et  le  9  octobre  à  La  Sauge, 
septembre.  Chant  de  l'efïarvatte.  (Acrocephalus  arundinacea  Naum.) 
septembre.  Le  pouillot  véloce  chante  au  quai  de  Champ-Bougin. 
octobre.  Dernier  chant  du  tithys  entendu  près  du  monument  de  la 
République  à  Neuchâtel.  M.  R. 

octobre.  Dernier  chant  du  pouillot  véloce  entendu  par  M.  R.,  à 
Neuchâtel,  et  par  moi  au  bord  du  lac.  A.  R. 

Combattant   (  M  achetés  piignax  L.J. 

11  septembre.  Nous  recueil- 
lons sur  la  Réserve  du  See- 
land,  un  combattant  blessé  à 
l'aile,  et  qui  cherche  sa  pâture 
au  bord  d'un  petit  fossé;  en- 
core une  victime  du  bracon- 
nage relaté  plus  haut.  Nourri 
d'une  pâtée  de  gruau,  de  riz, 
de  pain  trempé  dans  du  lait 
mêlé  à  un  peu  de  viande 
hachée  menu,  il  est  actuelle- 
ment (2  novembre)  en  par- 
faite santé.  Il  aime  beaucoup 
l'eau  et  fait  de  fréquentes  ablu- 
tions et  même  des  séjours  dans 
un  grand  récipient  plat  mis  à 
sa  disposition.  Des  différentes 
photographies  que  j 'en  ai  prises, 
je  reproduis  ici  celle  qui  fait  le  mieux  voir  la  livrée  du  passage  d'au- 
tomne, caractérisée  par  ces  plumes  d'un  brun  noirâtre,  en  fer  do 
lance,  bordées  d'un  liseré  brun  plus  ou  moins  clair,  et  régulièrement 
disposées  sur  le  dos  et  les  ailes.  Mais  dans  ce  plumage  aussi  le  com- 
battant justifie  ce  qualificatif  de  «  variable  »  qu'on  lui  applique  par- 
fois. Au  moment  de  son  passage  dans  notre  pays  il  échange  déjà 
la  livrée  du  jeune  âge  contre  celle  d'hiver,  et  chez  certains  individus 
ce  changement  est  plus  avancé  que  chez  d'autres;  en  outre,  pour 
une  livrée  donnée,  on  trouve  des  variétés  plus  foncées  que  d'autres, 
des  combattants  chez  lesquels  les  teintes  grises,  olive  ou  brunes 
■lominent,  mais  tous  ceux  que  j'ai  pu  observer  en  automne  se  dis- 


A.  R. 


Coinljatlant  lilessé. 


11.  0.  ï,). 
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linguaient  sur   le   dos   par  la  pureté  du  dessin,  ])ar  la  iielleté  des 
lignes  de  démarcation.  A.  R. 

Je  note  ici  que  j'ai  observé  un  vol  de  trente  combattants  sur  la 
réserve  le  16  septembre,  puis  deux  individus  le  18  et  le  25  septem- 
bre, enfin  un  seul,  qui  y  a  séjourné  jusqu'au  23  octobre.     A.  H. 

Effarvatte  (Acrocephaliis  anmdinacea  Naum). 
2.'>  septembre.  Les  efl'arvattes  sont  encore  là,  on  en  voit  paraître  de 
temps  à  autre  à  la  lisière  des  roseaux.  A.  R. 

Alouette  (Alamla  arvensis  L.). 
25  septembre.  Des  alouettes  passent  continuellement,  assez  haut  dans 
les  airs,  entre  9  et  10  heures  du  matin,  avant  que  surviennent  le 
vent  et  la  pluie.  A.  R. 

Bergeronnette  grise  (Molacilla  alba  L.). 
25  septembre.  Des  bergeronnettes  passent  à  la  même  heure  ({ue  les 
alouettes.  A.  R. 

Bécasseau    cocorli    (Tringci  su- 
barquala  Gûld.). 

18  septembre.  J'avais  aperçu 
ce  joli  bécasseau  le  28  août  et  le 
11  septembre  déjà,  sans  avoir  pu 
m'en  approcher  assez  pour  acqué- 
rir une  certitude  absolue  de  son 
identité.  Aujourd'hui  18  septem- 
bre, j'ai  la  chance  d'en  rencontrer 
sur  la  Réserve  du  Seeland,  un 
couple  fort  peu  sauvage  qui  me 
laisse  arriver  à  moins  de  10  mè- 
tres d'abord  (vue  1),  plus  tard 
même,  s'étant  familiarisé  avec  ma 
présence  et  celle  de  l'appareil  dont  je  suis  muni,  à  moins  de  5  mètres 
(vue  2).  En  examinant  les  clichés  ci-joints  de  plus  près,  on  sera  immédia- 
tement frappé  de  la  longueur  du  bec  légèrement  arqué  de  ces  petits 
échassiers;  ce  caractère  les  distingue  d'un  proche  parent,  le  bécasseau 
variable,  en  compagnie  duquel  on  les  rencontre  souvent  et  avec  lequel 
on  les  confond  aisément.  Un  autre  caractère  distinctif  du  cocorli,  c'est 
qu'il  a  les  sus-caudales  et  le  croupion  blancs,  ce  que  l'on  peut  très  bien 
constater  sur  l'individu  tapi  sur  le  sol  (vue  2).  Les  seuls  oiseaux  de 
cette  espèce  dont  fasse  mention  Necker  dans  son  Mémoire  sur  les  oiseaux 
(les  environs  de  Genève  ont  été  observés  en  août.  J'en  ai  vu  moi-même 
au  même  endroit  qu'aujourd'hui  le  30  août  1911. 


1.  Hécasseau  cocorli. 


1S.  9.  15. 
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18.  9.  15. 
2.  Bécasseaux  cocorlis. 


En  Allemagne  le  passage   com- 
mence,   selon    Naumann,    dans    la 
seconde  moitié  de  juillet  déjà  pour 
les  adultes,  en  août  pour  les  jeunes 
de  l'année,  et  dure  jusqu'à  la  pre- 
mière   moitié    d'octobre  :    passage 
principal  15  août  à  fin  septembre. 
Pour   la   Savoie,   Bailly  indique 
lin    septembre    ou    octobre   et    l''^ 
([uinzaine      de     novembre.     Fatio 
c-ufiii    place    l'époque    du    passage 
<le    cette    espèce    entre    la    fin    de 
septembre   et   celle   de   novembre. 
Le  cocorli  ne  niche  pas  chez  nous; 
il   nous   vient   de   l'extrême  nord. 
D'après  Blasius,  il  ne  se  reproduit  que  dans  les  contrées  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'Asie,  à  l'est  du  Jénisséi  suivant  Popham.      A.  R. 
9  octobre.  Observé  un  cocorli  en  compagnie  de  deux  bécasseaux  va- 
riables (Réserve  du  Seeland).  M.  R. 
Goëland  cendré  (Larus  canus  L.). 
22  septembre.  Vu  sur  le  lac  un  jeune  de  cette  espèce  à  30  ou  40  mètres 
du  bord,  se  dirigeant  vers  le  nord  au  moment  de  l'observation. 

M.  R. 

22  septembre.  Parmi  des  mouettes,  sur  les  môles  de  la  Broyé,  une  quin- 
zaine de  goélands  cendrés.  B^". 

Ces  goélands  n'ont  pas  été  revus  et  il  est  à  supposer  que  ceux  qui 
passent  en  septembre  ne  s'arrêtent  pas  chez  nous;  en  effet  (voir 
Nos  Oiseaux,  page  145),  les  goélands  de  cette  espèce  hivernant  sur 
notre  lac  ne  s'y  montrent  guère  avant  novembre.  Aujourd'hui 
même,  2  novembre,  nous  avons  observé  le  premier,  un  adulte.  A.  R. 
Pitpit  spioncelle  (Anthus  aqimticus  Bechst.). 

23  septembre.  C^est  généralement  aux  environs  du  1*^''  octobre  que  le 
spioncelle  descend  des  Alpes  et  des  plus  hauts  sommets  du  Jura 
pour  venir  passer  l'hiver  au  bord  de  nos  lacs.  Aussi  ai-je  été  surpris 
d'entendre  son  cri  d'appel  dans  les  airs,  aujourd'hui  même  au-dessus 
de  la  Réserve.  A.  R. 

2  octobre.  Les  spioncelles  ont  augmenté  au  bord  du  lac.        A.  R. 
Vanneau-pluvier  (Charadrius  squalarola  L.). 
21  octobre.   Un  bel  exemplaire,  en  livrée  d'automne  déjà  modifiée, 
c'est-à-dire  sans  traces  de  jaune  et  de  vert.  Revu  le  23  octobre. 

A.  R. 
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A.  R. 


IS.  9.  15. 


Bécasseau  minute  (Tringa  nii- 
nuta  Leisl.). 

18  septembre.  Par  cette  belle 
journée  de  septembre,  et  ensuite 
de  l'abaissement  graduel  du  ni- 
veau du  lac  (à  429  m.  960),  les 
grèves  de  la  Réserve  sont  fréquen- 
tées par  un  certain  nombre  d'échas- 
siers  qui  en  parcourent  avec  assi- 
duité les  parties  récemment  exon- 
dées. Il  y  a  là  une  dizaine  de 
courlis,  deux  combattants,  une  gui- 
gnette,  un  chevalier  indéterminé 
Bécasseau  minute.  (sylvain  ?),  un  vanneau,   une  dou- 

zaine de  bécassines,  des  bécasseaux  variables,  deux  cocorlis  et  enfin 
de  petites  bandes  de  bécasseaux  minutes,  peu  sauvages,  mais  très 
mobiles, ce  qui  n'est  pas  pour  faciliter  des  opérations  photographi- 
ques, que  complique  déjà  la  nature  du  sol.  A  force  de  patience,  je 
réussis  toutefois  à  m'approcher  assez  de  deux  d'entre  eux  pour  en 
fixer  l'image  sur  la  plaque  sensible.  A.  R. 

Cormoran  (Carbo  cormoranus  M.  W.) 
11   novembre.    Au  passage   du   bateau    à'  vapeur,    nous  [apercevons 
un  cormoran,  perché,  face  au  vent,  et  dans  une  position  plus  hori- 
zontale que  d'habitude,  sur  une  des  balises,  à  l'entrée  du  canal  de  la 
Broyé.  A.  R. 

Mouette  tridactyle  (Rissa  Iridadyla  L.). 
15  novembre.  J'ai  reçu  ce  soir  une  mouette  tridactyle  mâle,  adulte, 
tirée  ce  matin  15  novembre  sur  les  rives  du  Doubs.  C'est  la  seconde 
fois  que  je  reçois  cet  oiseau  pendant  ces  dix  dernières  années.  Dans 
le  premier  cas,  il  s'agissait  d'une  mouette  tridactyle,  trouvée  morte 
au  printemps,  dans  les  prés,  près  de  Môtiers  (Travers). 

W.  ROSSELET. 

Bergeronnette  grise  (Molacilla  alba  L.). 
17  novembre.  Observé  une  bergeronnette  grise,  adulte,  sous  Estavayer. 

A.  R. 


Commission  ornittiologique  fédérale. 

Nos  lecteurs  trouveront  jointe  au  présent  bulletin  la  carte-questionnaire  con- 
cernant le  passage  d'automne  1915.  Prière  de  retourner  ces  cartes,  après  les  avoir 
remplies,  à  M.  G.  v.  Burg,  à  Olten. 


_   H^ 


Bulletin  bibliographique. 

A.  Burdet.  Les  oiseaux  dans  la  nature.  Six  nouvelles  séries  de  vues 
stéréoscopiques  d'oiseaux,  accompagnées  d'une  légende  explicative. 
Nous  avons  dit  quelques  mots  ici-même  des  séries  3  et  4.  Pour  res- 
ter dans  l'ordre  de  la  numérotation,  nous  parlerons  aujourd'hui  de 
la  série  5,  se  rapportant  aux  oiseaux  nocturnes  et  crépusculaires. 

Nous  voudrions  que  les  lecteurs  de  Nos  Oiseaux  ne  négligent  point 
ce  moyen  qui  lui  est  offert  de  s'instruire  d'une  manière  agréable,  à 
un  prix  qui,  étant  donné  la  valeur  réelle  de  l'objet,  de  la  somme  de 
patience  et  d'eiïort  qu'il  a  coûté,  de  sa  facture  irréprochable,  peut 
être  taxé  de  très  modique.  La  série  6  leur  fera  faire  connaissance  avec 
la  tribu  longtemps  méconnue  des  rapaces  nocturnes,  hiboux  et  chouet- 
tes, aux  grands  yeux  étranges,  au  plumage  soyeux,  aux  mœurs  inté- 
ressantes, les  auxiliaires  les  plus  utiles  de  l'homme  par  le  fait  qu'ils 
détruisent,  comme  le  dit  la  légende  explicative  «  des  quantités  incroya- 
bles de  rats,  de  souris,  de  mulots,  de  campagnols  et  d'insectes  de  toutes 
espèces  ».  Stéréoscope  en  main,  ils  verront  se  succéder  sous  leurs  yeux 
de  petits  tableaux  qu'on  pourrait  intituler  :  «  Les  mystères  de  la  nature 
révélés  par  la  photographie.  »  Il  y  a  là  une  somme  de  faits  et  de  phéno- 
mènes qu'il  a  fallu  des  années,  et  beaucoup  de  chance  pour  surprendre, 
mis  à  la  portée  de  chacun,  et  que  chacun  n'a  qu'à  cueillir,  comme  un 
fruit  mûr.  Cueillons  donc,  puisqu'aussi  bien,  nous  n'aurons  guère  la 
chance  nous-mêmes  de  pouvoir  jamais  les  contempler  dans  la  nature. 
(Voir  aux  annonces). 


NÉCROLOGIE 

Notre  Société  vient  de  faire  une  nouvelle  perte  par  suite  du  décès 
subit,  survenu  le  18  octobre,  de  William  de  Rham,  qui  avait  succétlé 
dans  notre  Comité  intercantonal  au  regretté  D^"  Bourget.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  spécialiste  en  la  matière,  comme  son  prédécesseur,  l'œuvre 
poursuivie  par  notre  Société  l'intéressait  en  tant  qu'agronome,  et 
malgré  ses  multiples 'et  absorbantes  occupations,  il  avait  mis  à  notre 
disposition,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  son  expérience  et  l'in- 
fluence que  lui  donnait  une  situation  très  en  vue.  Nous  lui  en  vouons 
ici  un  reconnaissant  souvenir. 


AVIS.  —  Le  pruclinin  numéro  contiendra  une  planche  en  couleurs. 


L  AIGLON    XATURALISE. 
(\'oir  L'hisloirc  (/';//?  r//(//o;),  pai^e  15.) 


LE  TICHODROME 

Peint  d'après  nature  par  M.  R.,  pour  Nos  Oiseaux. 
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Etudes  ornithologiques. 


Le  Tichodrome  échelette. 

(Tichodroma  muraria  L.) 


Chaque  fois  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  des  séjours  d'hiver 
à  Sierre,  j'ai  pu  observer  le  tichodrome,  l'un  des  plus  charmants 
oiseaux  de  notre  faune  ornithologique  suisse.  Je  me  rappelle 
encore  ma  joie  lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois.  Tous  les 
amis  des  oiseaux  comprendront  ce  plaisir,  tout  particulier,  pour 
l'observateur  de  la  nature  :  observer  une  espèce  qu'il  n'a  jamais 
vue.  C'était  à  la  pointe  de  Savoleyres  dans  les  Alpes  vaudoises. 
Depuis,  ce  joli  spectacle  m'a  été  offert  souvent  à  la  Tour  d'Aï. 
Malheureusement,  le  temps  manque  en  course  de  montagne  et 
c'est  à  Sierre,  en  hiver,  de  novembre  à  la  fin  de  février,  que  j'ai 
pu  suivre  ses  évolutions  avec  le  plus  de  facilité  et  de  loisir. 
Comme  le  chocard  à  bec  jaune,  obligé  lui  aussi  par  des  raisons 
d'alimentation,  à  quitter  les  zones  rocheuses  des  hautes  Alpes, 
le  tichodrome  échelette  descend  dans  les  vallées,  et  recommence 
à  chercher  sa  pitance,  souvent  maigre,  dans  les  rochers  ou  les 
murs.  Nous  en  avons  vu,  trouvés  morts  de  froid  ou  de  faim  au 
pied  de  la  tour  du  château  moderne  de  Pradegg,  à  Sierre,  pen- 
dant un  hiver  rigoureux.  Il  serait  intéressant  de  savoir  dans 
quelles  localités  on  le  voit  régulièrement  l'hiver.  Les  lecteurs 
de  Nos  Oiseaux  nous  diront  peut-être  ce  qu'ils  ont  constaté. 
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Une  personne  me  dit  en  avoir  observé  un,  il  y  a  bien  des  années, 
sur  les  murs  du  collège  latin  à  Neuchâtel.  Il  est  probable  que 
Bex,  Aigle,  et  d'autres  endroits  du  pied  des  Alpes  ou  du  Jura 
lui  donnent  aussi  asile  dans  la  saison  froide.  Voici,  en  quelques 
lignes,  une  brève  description  de  cet  oiseau  pour  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas  encore.  Le  tichodrome  est  un  cousin  de  notre 
grimpereau  familier  (Certhia  familial  is),  aux  couleurs  plus  mo- 
destes, grimpeur  aussi,  mais  grimpeur  de  troncs  d'arbres,  que 
le  tichodrome  ignore  absolument.  Leur  forme  est  assez  sembla- 
ble, le  tichodrome  étant  plus  fort  et  plus  gros  que  le  grimpe- 
reau. C'est  avant  tout  le  plumage  qui  tait  la  beauté  du  ticho- 
drome. La  tête  et  le  dos  sont  d'un  gris  clair,  délicat,  la  gorge  d'uji 
gris  presque  blanc  (elle  est  noire  en  été),  la  queue  noire,  mais 
c'est  dans  l'aile  qu'il  faut  chercher  les  couleurs  éclatantes,  de 
ce  costume,  déjà  très  élégant.  Fermée,  l'aile  est  gris  foncé,  lais- 
sant voir  une  bande  rosée  sur  son  bord.  Celle-ci  fait  place,  dans 
l'aile  ouverte,  à  une  magnifique  zone  d'un  rose  vif,  éclatant. 
Plus  en  dehors,  plusieurs  taches  blanches  ressortent  sur  le  fond 
presque  noir  qui  borde  l'aile  à  sa  partie  externe.  Le  cou  est 
court,  fort  pour  la  taille.  Grâce  à  mes  jumelles  Zeiss,  je  puis 
parfaitement  observer  le  long  bec  noir,  légèrement  ar(}ué  et  le 
doigt  postérieur  très  long,  qui  doit  former  un  point  d'appui 
essentiel  dans  la  position  presque  toujours  verticale  de  l'oiseau. 
Voir  évoluer  le  tichodrome  reste  un  des  plus  jolis  spectacles  que 
puisse  trouver  l'ami  des  oiseaux  chez  nous.  Je  le  vois,  inspectant 
de  bas  en  haut  les  murailles  d'une  tour,  sondant  du  bec  toutes 
les  crevasses  de  la  pierre  et  tous  les  interstices.  Parfois,  il  se 
déplace  latéralement,  en  volant,  puis  recommence  à  grimper 
par  saccades,  continuant  sa  chasse  aux  bestioles  et  aux  chrysa- 
lides. Arrivé  à  la  limite  supérieure  de  sa  course,  dans  le  cas  par- 
ticulier le  bord  du  toit,  il  ferme  les  ailes  et  tombe  comme  une 
pierre  quelques  mètres  plus  bas.  Pendant  toutes  ces  recherches, 
il  tourne  perpétuellement  la  tête  pour  me  surveiller  et  étale 
sans  arrêt  ses  ailes,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  contre  la  pierre. 
Alors  la  belle  tache  rose  paraît  en  pleine  valeur  et  je  perçois 
nettement  les  taches  blanches  du  bord  de  l'aile.  Lorsque  je  m'ap- 
])roche  trop,  il  s'envole  à  grands  coups  d'aile,  en  jetant  quelque- 
lois  .son  cri  aigu  et  saccadé.   Il  n'est  pas  donné  à  beaucoup  de 
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personnes  d'apercevoir  le  nid  du  tichodrome,  et  pourtant,  dans 
notre  époque  d'amateurs  de  courses  de  montagne,  d'heureux 
hasards  doivent  de  temps  à  autre,  semble-t-il,  en  faire  découvrir 
un  exemplaire  à  auelque  coureur  de  rochers.  Tl  n'est  pas  rar.- 
dans  le  sens  absolu,  l'oiseau  lui-même  n'étant  imllement  une 
rareté,  mais  il  est  inaccessible.  La  conséquence  en  est  que  l'œuf 
ne  se  trouve  pas  fréquemment  dans  les  collections.  Le  nid, 
de  plume  et  de  mousse,  fabriqué  sans  beaucoup  d'art,  est 
caché,  dit-on,  dans  une  fente  de  rochers,  hors  d'atteinte  de  tous 
ceux  qui  ne  seraient  pas  disposés  à  se  faire  descendre  au  bout 
d'une  corde  dans  un  précipice,  comme  une  araignée  an  bout  d'un 
fil.  Rrehm  cite  à  ce  propos  Kœnig  Warthausen  qui  a  vu  deux 
nids  de  tichodrome  au  St-Gothard,  Les  œufs  sont  au  nombre 
de  six  à  huit,  d'un  blanc  de  lait  semés  de  petits  points  brun 
foncé  ou  noirs.  L.  d'Hamonville  dans  son  petit  atlas  des  oiseaux 
cite  le  cas  d'un  vieux  guide  des  Pyrénées  qui  disait  :  «  J'aime 
mieux  aller  dénicher  une  couvée  de  vautours  ou  de  gypaètes  que 
d'aller  à  la  recherche  d'un  nid  complet  de  tichodrome.  » 

Quant  à  sa  distribution  en  Suisse,  je  me  figure  qu'on  le  trouve 
partout  où  il  y  a  des  montagnes  quelque  peu  élevées.  Dans  ie 
sens  vertical,  en  dehors  de  sa  migration  d'hiver,  il  monte  jus- 
qu'au-dessiis  de  3000  mètres  et  on  peut  le  trouver  au  voisinage 
immédiat  des  glaciers.  Brehm  parle  de  la  captivité  du  ticho- 
drome. Quand  on  a  vu  pareil  oiseau  en  liberté,  il  semble  impossi- 
ble qu'on  puisse  être  assez  cruel  pour  le  tenir  enfermé  dans  une 
cage.  Grâce  au  ciel,  le  tichodrome  est  bien  armé  dans  la  lutte 
pour  la  vie  et  dans  la  lutte  contre  l'homme  en  particulier.  La 
situation  du  nid  protège  les  œufs  et  la  couvée.  L.'existence  de 
l'oiseau  dans  des  régions  peu  accessibles,  peu  fréquentées  par 
l'homme  accorde  une  protection  à  l'adulte  et  empêche  qu'il 
aille,  comme  l'aigrette  et  tant  d'autres,  décorer,  triste  fin,  le 
chapeau  des  élégantes.  Il  y  a  donc  de  bonnes  chances  pour  que 
cette  espèce,  utile  par  sa  beauté  seulement,  continue  à  se  per- 
pétuer et  ne  s'éteigne  pas  sous  les  coups  d'une  humanité  pour 
laquelle  il  n'y  a  jamais  assez  d'espace  et  qui  ne  peut  se  résoudre  à 
laisser  aux  animaux  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit.     D^  F.  C. 
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L'Harelde  de  Miquelon  à  Neuchâtel. 

Il  s'agit  d'un  petit  canard,  pas  plus  gros  qu'une  sarcelle,  qui 
habite  la  zone  glaciale.  Son  gracieux  nom  de  harelde  lui  vient 
des  Islandais  qui  l'appellent  havella,  nom  qui  signifierait  «  celui 
qui  chante  sur  un  ton  élevé  »  et  que  lui  a  valu,  paraît-il,  un  cri 
spécial  que  le  mâle  pousse  au  temps  des  amours,  cri  s'élevant 
par  tierces  de  notes  basses  à  des  notes  aiguës  et  portant  au  loin 
sur  la  mer.  Havella  a  donné  successivement  havelda,  puis  harelda, 
en  français  harelde.  Et  pourquoi  «  de  Miquelon  »?  C'est  que  notre 
oiseau  ne  borne  pas  ses  incursions  à  l'Ancien  monde  :  il  est  cir- 
compolaire,  c'est-à-dire  qu'il  habite  le  tour  du  pôle,  d'où  il 
])ousse,  en  quelques  rares  individus,  mais  dans  toutes  les  direc- 
tions, des  pointes  de  2000,  3000,  4000,  voire  5000  kilomètres  vers  le 
sud,  lesquelles,  suivant  le  méridien  qu'il  habite,  le  conduisent 
au  golfe  du  Mexique,  à  la  Méditerranée,  ou  au  Japon.  Si  d'aven- 
ture ce  voyageur  au  long  cours  trouve  sur  son  chemin  des  lieux 
qui  lui  conviennent,  il  s'y  arrête  et  s'y  fixe  :  tel  fut  le  cas  pour  la 
petite  île  de  Miquelon,  voisine  de  Terre-Neuve,  où  des  pêcheurs 
français  le  rencontrèrent,  dit-on,  en  grande  abondance  et  dont, 
pour  cette  raison,  on  lui  donna  le  nom. 

Celles  des  hareldes  qui  passent  l'été  au  nord  de  l'Europe,  des 
cendent,  à  l'approche  de  la  nuit  polaire,  le  long  des  côtes  de  la 
Scandinavie,  et  viennent  hiverner  en  masse,  en  octobre,  suivant 
Naumann,  dans  la  mer  Baltique.  C'est  pour  elles  le  Midi.  Tou- 
tefois lorsque  la  mer  vient  à  se  congeler  sur  de  grands  espaces, 
dans  les  baies,  le  long  des  côtes,  force  est  à  notre  gentille  voya- 
geuse de  faire  encore  une  fois  ses  malles  et  de  poursuivre  sa  route. 
Elle  le  fait  de  bonne  grâce  et  d'une  aile  rapide  et  légère,  la  voilà 
repartie.  Il  n'est  pas  rare  alors,  par  les  claires  journées  d'hiver, 
de  lavoir  apparaître  en  longues  hles  au-dessue  des  plaines  ennei- 
gées du  Jutland.  Elle  se  rend  dans  la  mer  du  Nord,  à  l'embou- 
chure des  grands  fleuves  où  l'eau  reste  libre  de  glace. 

De  là  quelques-unes,  qui  ont  leur  idée,  continuent  le  voyage 
et  parviennent  en  suivant  les  côtes  de  la  Hollande,  jusqu'en 
France  et  même  en  Espagne.  D'autres,  plus  aventureuses  encore, 
mues  par  cet  instinct  obscur  qui  les  pousse  et  qui  les  guide  et 
sur  lequel  le  dernier  mot  est  loin  d'avoir  été  dit,  s'élancent  le 


long  du  cours  des  grands  fleuves  (plusieurs  ont  été  capturées  sur 
le  Rhin),  les  remonten*,  pénètrent  ainsi  profondément  à  l'inté- 
rieur du  continent  européen  et  paraissent  soudain  en  des  lieux 
où  on  ne  les  avait  jamais  vues  auparavant.  C'est  ainsi  qu'une 
harelde  de  Miquelon  débarqua  seulette,  le  3  novembre  1915  au 
matin,  dans  la  baie  de  l'Evole  à  Neuchâtel. 

Visites  antérieures. 

A  vrai  dire  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cet  intéressant 
migrateur  nous  demande  l'hospitalité,  une  hospitalité,  par  pa- 
renthèse, que  nous  lui  avons  généralement  fait  payer  de  sa  vie. 
En  examinant  la  collection  locale  (faune  neuchâteloise)  de  notre 
musée,  j'y  trouve  trois  représentants  de  l'espèce,  dont  un  mâle 
adulte  en  livrée  d'hiver,  et  deux  jeunes.  L'un  de  ces  derniers 
porte  la  date  du  16  avril  1840.  C'est  la  plus  ancienne  apparition 
de  cet  oiseau  chez  nous,  dont  j'aie  pu  découvrir  la  trace.  En  1861 
M,  L.  de  Coulon,  auquel  notre  musée  doit  sa  belle  collection 
d'oiseaux  ^,  communique  à  la  Société  neuchâteloise  des  sciences 
naturelles  (séance  du  18  janvier  1861)  la  capture  faite  sur  notre 
lac  de  deux  exemplaires  de  Anas  glacialis  L.  «  Ces  canards  sont 
extrêmement  rares  chez  nous,  dit-il  entre  autres,  et  leur  apparition 
est  un  fait  remarquable....  ^  » 

Comme  l'harelde  se  fait  précieuse  et  ne  nous  gâte  pas  sous  le 
rapport  des  visites,  plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  éprouvé  le 
besoin  d'aller  la  voir  chez  elle.  Deux  d'entre  eux  furent  en  Islande, 
l'un  en  rapporta  une  liste^des  oiseaux  observés  où  figure  ce  nom 
de  havalla*  dont  on  l'a  baptisée  là-bas;  l'autre  put  offrir  à  son 
retour  à  notre  musée  des  représentants  adultes  de  l'espèce  et 
un  poussin  encore  recouvert  de  son  duvet;  un  troisième  enfin 
constata  sa  présence  au  Spitzberg  par  78^  de  latitude  nord,  dans 
les  parages  de  la  baie  d'Advent. 

Dans  la  baie  de  l'Evole. 

Mais  revenons  à  celle  de  l'Evole,  plus,  familière  à  la  plupart 
d'entre  nous,  moins  froide  aussi  et  plus  facilement  accessible, 

^  8000  individus  représentant  3220  espèces. 
-  Bull.  Soc.  des  se.  nai.,  Neuchâtel,  tome  V,  page  452. 
'  Bull.  Soc.  des  se.  nat.,  Neuchâtel,  tome  V,  page  4.51. 
*  Havella  suivant  Naumann. 
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où  le  sujet  de  cette  petite  étude  avait  élu  domicile.  Je  note  ici 
que  les  jours  précédant  son  arrivée,  il  régnait  un  fort  vent  du 

sud-ouest  ;  lac  démonté,  temps 
très  doux  (  +  10°  à  mon  ther- 
momètre). Elle  semble  donc 
avoir  voyagé  contre  le  vent. 
Une  seconde  circonstance  qui 
nous  frappa  immédiatement, 
c'est  sa  façon  de  plonger.  Au 
moment  de  disparaître  sous 
l'eau,  elle  entr'ouvre  ses  ailes, 
comme  il  est  figuré  ici  (1),  ce  que 
ne  font  ni  le:-  morillons,  ni  les 
grèbes,  ni  les  foulques  qui  viennent  s'offrir  devant  les  quais 
à  notre  observation;  leurs  ailes,  durant  cet  acte,  restent  col- 
lées au  corps.  Naumann,  qui  en  fait  la  remarque,  croit  qu'il 
n'y  a  que  les  hareldes  blessées  pour  plonger  de  cette  façon; 
nous  pensons  qu'il  a  tort,  car  notre  palmipède  fait  l'effet  d'un 
oiseau  parfaitement  sain  et  en  possession  de  tous  ses  moyens. 
Au  reste  M,  R.  Poney,  président  de  la  Société  zoologique  de 
Genève,  a  fait  dans  la  rade  de  cette  ville  des  observations  sem- 
blables à  la  nôtre,  et  a  constaté  que  non  seulement  l'harelde, 
mais  aussi  le  canard  Eider,  plonge  les  ailes  ouvertes  i.  C'est 
donc  pour  nous  un  fait  acquis.  Mais  une  fois  sous  l'eau,  que  se 
passe-t-il  ?  Cela  était  plus  difficile  à  établir.  Sans  doute  notre 
oiseau  était  fort  peu  sauvage  et  s'approchait  des  quais,  plus 
qu'aucun  autre  volatile  (les  mouet- 
tes mises  à  part)  interrogeant 
ses  observateurs  du  regard  et  se 
demandant  si  elle  pouvait  se  fier  à 
eux,  s'avançant  de  plus  en  plus, 
puis,  à  la  moindre  alerte,  disparais- 
sant sous  l'eau,  contournant,  invi- 
sible, quelque  jetée,  et  nous  lais- 
sant, montre  en  main,  l'œil  sur  l'ai-  2. 


1  Voir  Bulletin  de  laSoc.zool.dd  Genève,  tome  I,  page  77  et  tome  II,  page  78.  Plon- 
gent aussi  les  ailes  ouvertes  d'après  M.  Poney  les  harles  huppé  et  piette,  le  garrot, 
la  macreuse  double  et  la  noire. 
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guille  des  secondes,  sous  l'impression  de  la  durée  effrayante  de 
sa  plongée.  Y  mettait-elle  quelque  malice;  on  eût  pu  le  croire 
tant  le  fait  se  répéta  souvent.  Extrêmement  mobile,  elle  prenait 
l'essor  avec  la  plus  grande  aisance,  et  tandis  qu'on  la  cherchait 
au  loin,  elle  était  déjà  de  retour  à  son  point  de  départ.  Enfin 
l'auteur  des  dessins  qui  accompagnent  ces  notes,  réussit  à  la  sur- 
prendre, au  moment  où  elle  côtoyait,  sous  l'eau  transparente,  le 
môle  du  garage  nautique.  Il  la  vit  telle  qu'il  l'a  reproduite  ici 
(voir  dessins  2  et  3),  les  ailes  étalées  et  paraissant  servir  de  sta- 
bilisateur pendant  la  nage. 

Et  que  venait-elle  faire  si  près  de  la  jetée  ?  Elle  venait  y  don- 
ner la  chasse  aux  tout  petits  poissons,  qui,  pour  ne  pas  être 
entraînés  par  les  courants,  se  tiennent  massés  en  hiver  entre 
ces  murs  protecteurs,  et  y  forment  des  bataillons  si  denses  que 
l'eau  en  paraît  noire.  Notre  dessi- 
nateur put  voir,  comment  un  es- 
pace vide,  en  demi-cercle,  se  formait 
au-devant  de  l'oiseau  en  chasse,  à 
mesure  qu'il  progressait  dans  la 
masse  des  poissons.  A  ce  moment 

l'harelde  était  assez  éloignée  de  l'observateur  pour  que  celui-ci 
pût  l'apercevoir  de  flanc,  et  la  reproduire  dans  cette  position 
(voir  3). 

Bien  volontiers  eussions-nous  voulu  continuer  ces  intéressan- 
tes observations  sur  l'animal  vivant.  Tous  les  jours  nous  le  re- 
trouvions dans  les  mêmes  parages,  toujours  aussi  vif,  toujours 
aussi  familier  et  toujours  aussi  intéressant  vu  sa  grande  rareté. 
A  vrai  dire  je  tremblais  pour  son  existence,  mais  que  faire  ? 
Fallait-il  la  signaler  au  public  au  risque  de  causer  sa  perte  ou 
la  placer  sous  la  protection  des  autorités,  ou  bien  encore  faire 
autour  d'elle  la  conspiration  du  silence,  dans  l'espoir  que  son 
modeste  vêtement  et  sa  petite  taille  lui  permettraient  de  passer 
inaperçue  '^  —  Le  3  novembre  elle  arrivait,  le  8  elle  était  tuée.  — 
Je  réussis  à  découvrir  l'auteur  du  méfait,  un  jeune  nemrod  qui 
avait  pris  notre  oiseau  pour  une  sarcelle,  et  qui  consentit  d'ail- 
leurs à  m'abandonner  sa  dépouille  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Reconnaissons  son  amabilité,  mais  qu'il  n'en  reste  pas 
là,  et  qu'à  l'avenir  lui  et  ses  collègues  veuillent  bien  épargner 
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les  oiseaux  qui  viennent  nous  demander  asile  et  se  placer  d'eux- 
mêmes,  comme  à  Genève,  sous  la  protection  de  notre  ville. 

Post  mortem. 

L'examen  de  l'estomac  de  l'harelde  me  montra  que  c'est  bien 
aux  petits  poissons  qu'elle  en  voulait,  en  s'appfochant  si  près 
des  quais.  Du  moins  je  n'3^  trouvai  pas  trace  de  mollusques, 
lesquels,  au  dire  de  Naumann,  forment  en  mer  sa  principale 
nourriture.  Ces  poissons  étaient  d'ailleurs  si  petits  que  ce  n'est 
qu'à  la  loupe  que  je  découvris,  noyés  dans  une  masse  gélatineuse, 
une  trentaine  de  fragments  d'arêtes  et  de  petites  vertèbres  de 
poisson,  dont  les  plus  grandes  n'avaient  que  1  à  2  mm.  de  long. 
En  outre  une  quantité  de  menus  cailloux,  comme  choisis  et  triés 
par  l'oiseau.  Voici  d'autre  part,  à  l'usage  des  ornithologues  son 
signalement  complet  : 


Poids 

525  gm. 

Longueur  totale 

35,5  cm. 

Envergure 

66  cm. 

Aile  pliée 

20  cm. 

Bec 

2,53  cm. 

Tarse 

3,2 

Doigt  médian  (s.  o.)      |  4,6 

Pour  les  couleurs,  il  n'y  en  avait  guère  que  deux  chez  ce  jeune 
individu  :  un  brun-terre  mat  et  assez  terne,  mais  délicatement 
nuancé,  et  un  blanc,  légèrement  satiné  sur  les  parties  inférieures. 
Dans  le  haut  la  distribution  du  blanc  est  si  exactement  figurée 
dans  la  gravure  ci-jointe,  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  intéressante  visite  et  faite  d'après  nature,  que  nous  pou- 
vons nous  dispenser  de  la  décrire.  Notons  que  chez  cette  espèce 
les  scapulaires  (plumes  de  l'épaule)  sont  disposées  en  un  trian- 
gle qui  est  presque  toujours  d'une  teinte  différente  de  celle  du 
reste  du  plumage  et  que  les  plumes  du  pouce  forment  un  aileron 
particulièrement  mobile  sur  l'aile.  Et  concluons  par  la  remarque 
suivante  : 

Si  nous  tuons  un  oiseau  rare  dès  son  apparition,  il  y  a  bien 
des  chances  pour  que  nous  ne  revoyions  aucun  de  ses  congénè- 
res pendant  de  longues  années;  si  nous  le  laissons  vivre  au  con- 
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L  HARELDE    DE    MIQUELON    DANS    LA    BAIE    DE    L  EVOI.E. 
Dessin  à  la  craie  d'après  nature  par  M.  R. 
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traire,  il  ira  le  dire  aux  siens  (qu'on  me  permette  cette  image), 
et  reviendra  l'année  suivante  avec  des  compagnons  qui  iront 
en  augmentant  d'année  en  année.  C'est  sur  ce  fait,  dûment 
observé,  qu'est  basé  en  grande  partie  le  succès,  la  raison  d'être 
de  la  protection. 

Alfred  Richard. 


Protection. 


La  mésange  charbonnière. 

Le  plus  utile  des  oiseaux  pour  les  arbres  fruitiers. 

«  Pas  d'oiseaux,  pas  de  fruits  »,  tel  est  un  ancien  dicton,  né  de 
cette  intuition  populaire  qui  devance  souvent  de  si  longtemps 
la  science,  et  que  celle-ci  ne  peut  que  confirmer  dans  la  suite 
par  des  données  précises. 

«  L'hirondelle  porte  bonheur  »,  tel  est  un  autre  dicton  du  même 
ordre,  et  tout  aussi  ancien,  que  l'observation  n'a  pu  que  corro- 
borer. Et  si  l'hirondelle  est  une  cause  de  bien-être  et  de  santé 
pour  les  habitants  de  la  ferme  qui  lui  a  donné  asile,  par  le  fait 
qu'elle  en  purge  les  abords  de  mouches  et  de  moustiques,  porteurs 
de  germes  empoisonnés,  également  nuisibles  aux  hommes  et  aux 
bêtes,  la  mésange  elle,  est  indispensable  à  la  prospérité  des  ver- 
gers qu'elle  fréquente,  par  la  guerre  acharnée  qu'elle  livre  aux 
insectes  destructeurs  des  bourgeons,  des  fleurs  et  des  fruits. 

Nous  avons  sept  espèces  de  mésanges  en  Suisse,  si  l'on  compte 
l'alpestre,  qui  peuvent  par  une  suffisante  fréquence  entrer  ici  en 
ligne  de  compte;  toutes,  à  des  degrés  différents,  sont  considé- 
rées comme  extrêmement  utiles.  Parmi  ces  sept,  trois  :  \sl  grande 
charbonnière,  la  bleue  et  la  nonnette  sont  les  plus  faciles  à  attirer 
et  à  retenir  dans  nos  vergers  de  plaine,  par  l'emploi  de  nids  arti- 
ficiels, combiné,  si  l'on  veut  bien  faire,  avec  le  nourrissage  hiver- 
nal. 

Et  si,  sur  ces  trois,  on  a  décerné  la  palme,  au  point  de  vue 
spécial  qui  nous  occupe,  à  la  grande  charbonnière,  c'est  que,  aussi 
bien  douée  que  ses  congénères  sous  d'autres  rapports,  elle  leur 
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est  supérieure  par  la  taille,  la  vigueur  et  les  capacités  digestives. 

Examinons  maintenant  ce  qui  fait  des  mésanges  en  général 
et  de  la  grande  charbonnière  en  particulier  des  ouvriers  si  remar- 
quables pour  raccomplissement  de  l'œuvre  qui  leur  a  été  dévo- 
lue par  la  nature. 

C'est  tout  d'abord  «  un  don  d'acrobatie  »  que  ne  possèdent 
au  même  degré  aucun  de  nos  oiseaux  européens,  don  qui  leur 
permet  d'explorer  les  arbres  jusqu'à  l'extrémité  des  branches  les 
plus  menues,  en  commençant  par  les  fentes  souvent  profondes 
de  l'écorce  du  tronc.  Ceci  explique  du  même  coup,  pour  le  dire 
en  passant,  la  supériorité  de  l'oiseau  sur  les  moyens  chimiques 
que  nous  appliquons  avec  tant  de  zèle,  mais  pas  toujours  avec 
succès,  à  la  destruction  des  insectes. 

Ces  liquides  divers  dont  nous  aspergeons  les  végétaux  au  petit 
bonheur  ne  pénètrent  pas  partout  :  les  gerçures  de  l'écorce,  les 
replis  des  feuilles  enroulées  sur  elles-mêmes,  les  revers  des  bran- 
ches et  des  feuilles  ne  sont  souvent  pas  atteints.  L'oiseau,  au 
contraire,  ne  laisse  aucune  partie  de  la  plante  ou  de  C arbre  inex- 
plorée. Grâce  à  son  bec,  il  peut  atteindre  l'insecte,  ses  œufs  ou 
sa  chrysalide  dans  les  excavations  nombreuses  où  ils  sont  cachés, 
grâce  à  ce  don  d'acrobatie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
et  à  sa  vigueur  naturelle,  il  peut  rester  suspendu  assez  long- 
temps à  la  hne  pointe  des  branches  pour  y  chercher  avec  soin 
et  y  découvrir  de  son  œil  perçant  les  œufs  que  les  papillons  y 
déposent  (volontiers,  sous  forme  d'anneau  encerclant  la  tige). 
Ils  sont  nombreux  les  ennemis  de  nos  arbres  fruitiers;  d'aucuns 
s'attaquent  aux  bourgeons,  d'autres  à  la  fleur,  d'autres  encore  à 
la  feuille  ou  au  fruit.  La  mésange  elle,  à  son  tour,  s'attaque  à 
eux  tous,  qu'ils  soient  encore  à  l'état  de  chrysalides  ou  d'œufs 
inoffensifs  en  eux-mêmes,  ou  déjà  mués  en  larves,  ou  insectes 
parfaits,  actifs  et  voraces.  C'est  ainsi  qu'en  automne,  sur  le  tard, 
on  voit  une  petite  phalène  (  Geometra  brumata  L.)  envahir  les 
pommiers.  A  la  place  d'aile,  la  femelle  n'a  qu'une  toufi"e  de  poils 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  voler.  Elle  est  donc  obligée,  pour 
parvenir  du  sol  où  elle  est  éclose  à  l'extrémité  des  branches  où 
elle  veut  déposer  ses  œufs,  de  grimper  le  long  du  tronc. 

On  a  imaginé  pour  arrêter  cet  envahisseur,  de  tracer  sur  l'ar- 
bre, à  mi-hauteur  du  tronc  un  collier  de  glu,  où  le  petit  papillon, 
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privé  d'ailes,  va  s'empêtrer.  Mais  là  où  il  y  a  des  mésanges,  ce 
remède  est  inutile.  Ces  oiseaux  sont  en  effet  tellement  friands  du 
lépidoptère  en  question  qu'ils  le  surprennent  et  le  détruisent 
en  masse  au  moment  de  son  ascension  sur  le  tronc,  en  s' agrippant 
à  l'écorce  à  la  façon  des  pics.  Ils  vont  même  jusqu'à  dévorer 
ceux  qu'ils  trouvent  englués  sur  le  piège  décrit  plus  haut  (ce 
qui  peut  leur  être  fatal,  l'insecte  enveloppé  de  cette  substance 
étrangère  leur  restant  dans  la  gorge  et  occasionnant  l'asphyxie). 

Voici  donc  un  cas  où  la  mésange  s'en  prend  à  l'insecte  parfait. 
Toutefois  ce  n'est  pas  là  que  réside  son  importance  particulière 
(d'autres  oiseaux  en  font  autant),  mais  plutôt  dans  un  fait  que 
Naumann  a  déjà  signalé  il  y  a  longtemps  dans  les  termes  suivants: 
«  Les  œufs  des  insectes,  indifférents  à  la  plupart  des  oiseaux,  cons- 
tituenl  un  des  principaux  aliments  des  mésanges.  » 

La  mésange  supprime  l'insecte  dans  l'œuf.  Et  par  là  elle  pré- 
vient, par  un  travail  continu  et  invisible,  ces  invasions  d'insectes 
destructeurs,  qui  se  produisent  soudain  là  où  l'on  a  détruit  les 
oiseaux  et  en  face  desquelles  les  oiseaux  eux-mêmes  sont  impuis- 
sants, une  fois  qu'elles  ont  atteint  certaines  proportions.  Telle 
l'avalanche  que  l'on  peut  prévenir  en  établissant  de  petits  murs, 
des  treillis,  au  sommet  du  couloir  où  elle  se  produit  d'habitude, 
mais  à  laquelle  il  serait  tout  à  fait  inutile  de  vouloir  opposer 
un  obstacle  quelconque  une  fois  qu'elle  s'est  mise  en  mouvement. 
Cette  impuissance  en  face  de  la  plaie  déchaînée,  qui  est  visible, 
tandis  que  la  cause  ne  l'est  pas,  a  eu  malheureusement  pour  effet 
d'encourager  les  observateurs  superficiels  dans  leur  scepticisme 
à  l'égard  de  l'utilité  des  oiseaux.  Tel  fut  le  cas  de  ces  paysans 
d'un  village  voisin  de  la  station  d'essais  créée  à  Seebach,  par 
Berlepsch.  Les  premières  années,  ils  assistèrent  indifférents  aux 
tentatives  du  génial  baron.  Mais  ayant  remarqué  dans  la  suite 
que  tous  les  vergers  qui  étaient  situés  dans  le  voisinage  du 
domaine  de  Seebach  produisaient  une  récolte  abondante  et  régu- 
lière, ils  changèrent  d'attitude,  devinrent  de  zélés  protecteurs 
des  oiseaux  :  dès  lors  les  commandes  de  nichoirs  d'affluer  à  la 
station  pour  le  plus  grand  bien  de  la  contrée. 

Pour  en  revenir  à  la  mésange  charbonnière,  disons  qu'aux 
qualités  déjà  mentionnées  :  talents  d'acrobate,  prédilection  pour 
les  œufs  des  insectes,  elle  en  joint  encore  d'autres,  que  nous  ne 
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ferons  qu'éiiumérer  sans  nous  y  arrêter,  leur  importance  dans 
la  question  qui  nous  occupe  étant  évidente.  Ce  sont,  sa  fécon- 
dité :  la  mésange  charbonnière  fait  en  effet  deux  nichées  par 
an,  pouvant  aller,  la  première  jusqu'à  13  et  même  14,  la  seconde 
jusqu'à  6  et  7  petits,  ce  qui  en  donne  20  en  une  saison.  Ensuite, 
l'attrait  qu'elle  manifeste  pour  le  voisinage  de  nos  habitations; 
enfin,  son  empressement  à  occuper  les  nids  que  nous  mettons  à 
sa  portée,  trois  circonstances  qui  en  rendent  la  multiplication 
relativement  facile.  Et  terminons  en  mentionnant  quelques  faits 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici. 

1.  La  protection  des  oiseaux  est  le  moyen  le  plus  naturel  et 
le  plus  économique  de  combattre  les  insectes  et  celui  qui  donne 
le  moins  de  travail. 

2.  Il  ne  faut  pas  en  attendre  des  résultats  immédiats,  mais  il 
faut  y  persévérer  pour  en  voir  les  effets. 

3.  Dans  plusieurs  cantons  la  pose  de  nids  artificiels  est  sub- 
ventionnée par  l'Etat,  entre  autres  en  Valais,  où  l'article  rela- 
tif à  cet  objet  est  ainsi  conçu  :  Les  achats  de  nids  artificiels  et 
l'établissement  en  plein  champ,  prairie  ou  vignoble,  de  réserves- 
abris  pour  les  petits  oiseaux,  par  l'initiative  ou  l'intermédiaire 
des  communes  ou  des  Sociétés  d'agriculture,  sont  au  bénéfice 
d'un  subside  de  l'Etat  (Arrêté  du  25  mars  1913,  §  4,  art.  18.) 


Divers. 


A  propos  du  Lérot. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  la  communication  de  M.  Gallet  au  sujet 
des  loirs  et  muscardins  dans  le  numéro  de  novembre  1915  de  Nos 
Oiseaux.  Les  rongeurs  dont  il  s"agit  font  partie  de  la  famille  des  myoxi- 
dés  1,  représentée  chez  nous  par  trois  espèces  :  le  loir,  le  lérot  et  le 
muscardin.  —  Le  loir  est  le  plus  gros  des  trois,  mesurant  environ 
320  à  350  mm.;  il  est  en  eiïet  connu  comme  voleur  nocturne  et  des- 
tructeur des  jeunes  nichées;  il  se  nourrit  en  outre  de  fruits  et  de  graines, 
il  est  d'un  gris  uniforme,  sauf  le  ventre  qui  est  blanc,  sa  queue  est  en 
panache  comme  celle  de  l'écureuil.  Dans  la  vallée  des  Plans  sur  Bex,  où 

*)  Cf.  Faune  des  vertébrés  de  la  Suisse,  V.  Fatio. 


—  45  — 

nous  en  avons  pris  plusieurs  exemplaires  il  est  connu  sous  le  nom  do 
greys^.  Le  lérot  est  plus  petit,  mesure  230  à  240  mm.,  il  est  brun  en 
dessus  et  blanc  en  dessous,  présente  une  bande  noire  sur  le  museau 
et  sa  queue  cylindrique  et  poilue  se  termine  par  un  mouchet  noir.  Ses 
mœurs  sont  pareilles  à  celles  du  loir.  On  en  trouve  aussi  de  nombreux 
exemplaires  aux  Plans  sur  Bex.  Le  troisième  représentant  de  la  famille 
habite  les  buissons  et  les  haies,  de  préférence  où  se  trouvent  des  noise- 
tiers, c'est  le  muscardin  appelé  souvent  «souris  rouge  »  ou  «  malagnou  >. 
C'est  un  animal  beaucoup  plus  petit  que  les  deux  précédents,  150  à 
160  mm.;  le  corps  est  uniformément  brun-roux  et  le  ventre  blanc.  Ce 
gracieux  animal  ne  doit  pas  être  aussi  dangereux  pour  les  oiseaux  que 
ses  deux  cousins.  Il  se  distingue  aussi  par  le  fait  qu'il  se  construit 
dans  les  buissons  de  jolis  petits  nids  d'herbes  sèches,  où  on  peut  assez 
facilement  le  capturer.  —  La  capture  du  lérot  et  du  loir  se  fait  assez 
aisément  au  moyen  des  pièges  à  rats  et  à  souris,  nous  avons  pris  fré- 
quemment des  individus  vivants  dans  des  nasses.  Comme  appât,  nous 
avons  employé  avec  succès  le  fromage  et  des  fruits.  Ils  se  laissent 
fort  bien  élever  en  captivité,  mais  sont  féroces  et  un  campagnol  ou 
une  souris  lâchés  imprudemment  avec  eux  ont  été  rapidement 
tués  et  dévorés.  —  Quand  l'invasion  et  les  ravages  de  ces  petits  ron- 
geurs prennent  les  proportions  dont  parle  M.  Gallet,  il  me  semble  que 
le  moyen  le  plus  radical  serait  un  poison,  tel  que  la  «  mort  aux  rats  ». 
sinon  je  me  permettrai  de  prendre  la  défense  de  ces  jolis  habitants  des 
buissons  et  des  taillis;  les  fouines,  les  renards  se  chargeront  de  faire  la 
police  ^ 

Grandson,  6  XII  .15.  D'  S.  Chapuis. 


Le  nombre  des  Oiseaux. 

A  l'heure  actuelle  on  connaît  18939  espèces  d'oiseaux  habitant  la 
surface  de  notre  globe.  Sur  ces  18939  l'Europe  n'en  compte  guère  que 
o  à  600,  et  sur  ces  5  à  600,  365,  autant  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année, 
fréquentent  notre  petit  pays;  encore  n'arrive-t-on  à  ce  chiffre  qu'en  y 
faisant  figurer  les  apparitions  rares,  très  rares  et  exceptionnelles. 

1)  Ou  gret,  à  rapprocher  du  latin  i/lis,  gliris.  (Kéd.) 

-)  Bien  d'accord,  surtout  quo  ce  poison  atteint  souvent  ceux  auxquels  il  n'est  pas 
destiné.  M.  Gallet  nous  a  fait  savoir  dès  lors,  qu'il  avait  pu  se  débarrasser  de  ces 
hôtes  incommodes  au  moyen  de  trappes  américaines.  Nos  Oiseaux.  (Tome  I,  page  98), 
a  indiqué  d'autre  part  le  moyen  d'en  garantir  les  nichoirs.  (Réd.) 
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Calendrier  ornithologique. 


Le  Goéland  de  Pallas. 

(Larus  cachinnans  Pall.J 

Dans  une  notice  publiée  par  le  Bulletin 
de  la  Société  zoologique  de  Genève  ^  M.  Ghi- 
dini  signale  à  l'attention  des  naturalistes  et 
des  observateurs  la  rencontre  probable  sur 
nos  lacs  suisses  des  deux  races  ou  variétés 
de  goélands  à  manteau  bleu,  soit  celle  du 
Nord,  le  Lorus  argentatus  type,  aux  pattes 
couleur  de  chair  et  au  cercle  ophtalmique 
jaune,  et  celle  du  midi,  le  Larus  cachinnans 
ou  goéland  de  Pallas,  aux  pattes  jaunes  et 
au  cercle  ophtalmicjue  rouge.  Jusqu'ici  tous 
les  individus  capturés  ou  observés  sur  nos  lacs 
étaient  dénommés  argentatus  sans  qu'on  ait 
recherché  s'il  s'agissait  de  l'une  ou  de  l'autre 
race.  Cependant  Fatio  accorde  déjà  une  mention  au  goéland  de  Pallas  ^, 
mais  il  ignore  sa  présence  sur  les  lacs  suisses  du  nord  des  Alpes.  Nau- 
mann  le  passe  complètement  sous  silence.  Les  éditeurs  du  «  Nouveau 
Naumann  »  ont  comblé  cette  lacune  en  réservant  au  cachinnans  (  Grau- 
mantelmôwe)  un  chapitre  spécial,  où  cet  oiseau  est  classé  comme 
espèce,  à  l'instar  du  Catalogue  des  oiseaux  du  British  Muséum. 

Question  de  races  à  part,  .Vos  Oiseaux  a  déjà  consacré  une  note  au 
Larus  argentatus  *  et  à  ses  habitudes  sur  le  lac  de  Neuchâtel  et  a  montré, 
dates  à  l'appui,  qu'il  y  avait  un  passage  régulier  de  cette  espèce  sur 
le  dit  lac  de  juin  à  novembre,  tandis  que  ses  proches  parents  le  f usons 
et  surtout  le  marinus  y  étaient  rares  et  irréguliers.  (Observations  faites 
dès  1910.) 

Les  dates  recueillies  pour  1915  et  deux  captures  de  larus  argentatus, 
faites  la  même  année,  ne  font  que  confirmer  le  petit  tableau  déjà 
publié  comme  on  peut  le  voir  ci-après  : 

1915.  Premiers  jours  de  juin.  L'apparition  de  deux  «  grosses  mouettes  »  m'est  signa- 
lée à  cette  date.  A.  R. 
17  Juillet.  1  adulte,  pattes  jaunes,  perché  sur  ime  balise.  A.  R. 
31  Juillet.  1  adulte  perché  sur  une  balise.                                                                       M.  R. 

*)  Btilletin  Sor-iétr  Zoologique,  Genève,  tome  II,  page  111. 
^)  Faune  des  vertébrés,  vol.  II,  2""*  partie,  page  1495. 
')  Nos  Oiseatix.  Tome  I,  page  143. 
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25-28  Août.  1  adulte,  pointe  nord-est  du  lac.  M.  R. 

Fin  août.  Une  compagnie  de  7  individus  m'est  signalée  dès  août,  rive  sud-ouest  du 
lac.  Sur  ces  7,  2  sont  tués,  dont  l'un  prend  le  chemin  du  musée  de  Fribourg; 
l'autre  occis  le  20  septembre  passe  aux  mains  d'un  particulier.  Tous  deux  ont  été 
envoyés  à  Genève  et  classés  par  M.  Ghidini  dans  la  race  L.  Cachinnans  ou  goéland 
de  Pallas.  A,  R. 

8  octobre.  1  Larus  argentatus  perché  sur  balise,  pointe  nord-est  du  lac.  A.  R. 

12  novembre.  Dernière  observation.  1  goéland  argenté,  sur  l'eau,  au  large  de  la  rive 
nord.  B*. 

Pour  en  revenir  au  goéland  tué  sur  notre  lac  en  été  1915,  actuelle- 
ment en  possession  du  Musée  de  Fribourg  et  que  M.  le  conservateur 
de  ce  musée  a  bien  voulu  me  communiquer  alors  qu'il  était  encore  en 
peau  j'ai  pu  constater,  aux  caractères  suivants,  qu'il  s'agissait  d'un 
L.  cachinnans  ou  goéland  de  Pallas.  Pattes  jaunes.  Tache  rouge  du  bec 
s'étendant  à  la  mandibule  supérieure  (Fatio).  Noir  des  rémiges  primaires 
foncé  (Xaumann).  Voir  pour  la  distribution  du  noir,  du  gris  et  du  blanc, 
notre  figure,  faite  d'après  nature,  sur  l'aile  droite  de  lindividu  en 
question.  On  remarquera  que  les  pointes,  normalement  blanches  des 
six  premières  rémiges  sont  usées  ^  à  tel  point  que  le  blanc  a  presque  dis- 
paru et  qu'il  ne  reste  guère  que  la  tige  noire  de  la  plume.  Voici  d'au- 
tre part  les  mesures  de  M.  Ghidini,  que  je  préfère  donner  ici  plutôt  que 
les  miennes  pour  permettre  leur  comparaison  avec  celles  publiées  par 
lui  dans  le  Bulletin  de  la  Société  zoologique  de  Genève,  tome  II,  page  113. 

Longueur  totale  ±  eSO"";  aile  480;  queue  220;  tarse  73;  doigt  médian,  a.  o.  70; 
s.  a.  59;  bec  61,5;  bouche  ±  81;  hauteur  du  bec  à  l'angle  mentonnier  20.  Pieds 
jaunes.  Cercle  ophtalmique  rouge-orange. 

J'ajoute  qu'à  la  date  que  porte  l'article  de  M.  Ghidini  (1.  vu.  15) 
aucune  preuve  de  la  présence  sur  nos  lacs  de  V argentatus  type  n'avait 
encore  pu  être  recueillie,  et  qu'en  revoyant  dans  mes  carnets  dès  1910 
les  notes  concernant  l'espèce  j'ai  trouvé  plusieurs  fois  la  mention 
«  pattes  jaunes  »  et  jamais  celle  de  «  couleur  de  chair  ».  La  présence  sur 
nos  lacs  suisses  de  la  race  méditerranéenne,  autrement  dit  du  goéland 
de  Pallas  paraît  donc  dûment  établie.  Reste  à  prouver  celle  du  goé- 
land manteau  bleu  du  Nord.  —  Avis  aux  observateurs  et....  l'œil  aux 
pattes  !  A.  R. 

Autres  dates  et  observations. 

Nous  sommes  obligés,  faute  de  place  de  résumer  ici,  en  un  court 
aperçu,  la  suite  des  observations  qui  nous  ont  été  communiquées  ou 
celles  que  nous  avons  pu  faire  nous-mêmes.  Pour  terminer  celles  rela- 
tives au  départ  des  hirondelles,  un  peu  en  avance  sur  d'autres  années, 
citons  le  passage  à  Genève  d'une  retardataire,  le  13  novembre  (H.  E. 

•)  Comparer  notre  figure  avec  Patio  fig.  101,  page  1492  du  vol.  II,  2™'^  partie  (aile 
de  l'argentatus). 
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Gans).  Notons  ensuite  que  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  ont  été 
exceptionnellement  froids,  ceux  de  décembre  et  janvier  exceptionnel- 
lement doux.  Est-ce  au  froid  précoce,  qu'on  peut  se  représenter  dans 
ce  cas  comme  chassant  les  oiseaux  devant  lui,  qu'il  faut  attribuer 
l'arrivée  cVoies  sauvages  au  bord  de  notre  lac,  le  25  septembre  déjà, 
celle  des  premiers  morillons  le  30  octobre,  le  rassemblement  en  masse, 
par  centaines  de  mille,  peut-être  par  millions  des  éiourneaux  dans  les 
roseaux  de  la  réserve,  le  5  octobre,  et  leur  diminution  rapide  dans  le 
courant  de  ce  mois  (9  octobre  :  il  y  en  a  encore.  16  octobre  :  plus  un 
seul.  23  octobre  :  2  étourneaux,  c'est  la  fin.  Mais  non,  il  en  passe  une 
trentaine  le  13  novembre,  les  derniers  cette  fois),  tandis  qu'en  1913,  ils 
s'attardent  jusqu'au  20  décembre  ?  Si  tel  est  bien  le  cas,  les  phénomè- 
nes météorologiques  auraient  une  influence  immédiate  sur  la"  migra- 
tion, autrement  tous  ces  oiseaux  auraient  dû  pressentir  que  les  mois 
d'hiver  seraient  remarquablement  doux  et  qu'ils  n'avaient  nul  besoin 
(le  se  presser.  Un  fait  que  nous  tenons  à  enregistrer  ici  parce  qu'il  se 
produit  pour  la  première  fois  c'est  la  présence,  comme  un  hôte  d'hiver, 
de  la  foulque  devant  Neuchâtel  même,  en  deux  bandes  de  20  à  30  indi- 
vidus, l'une  stationnée  devant  le  quai  Léopold  Robert,  l'autre  devant 
celui  de  Champ-Bougin.  Un  autre  phénomène  digne  de  mention  c'est 
l'abondance  remarquable  des  vanneaux  (nous  en  avons  dénombré  jus- 
qu'à 1000,  le  4  novembre)  sur  le  terrain  de  la  colonie,  depuis  que  celui-ci 
est  fermé  à  la  chasse.  Nous  avions  noté  ailleurs  que  ces  grands  vols 
ne  faisaient  que  de  courts  séjours  au  bord  de  notre  lac  :  c'est  qu'ils  y 
étaient  immédiatement  remarqués  et  poursuivis.  Cette  année  on  y  a 
observé  ces  oiseaux  par  centaines  jusqu'au  18  novembre.  Vu  le  dernier 
vanneau  en  1915  le  18  décembre.  Remarcfué,  les  premiers  en  1916,  le 
5  février:  3  indiv.;  le  12  février:  8  indiv.  Le  11  novembre  une  hirondelle 
de  mer  Pierre-  Garin  s'est  montrée  à  l'embouchure  du  canal  de  la  Broyé. 
Mais  encore  une  fois,  l'espace  nous  manque  pour  tout  citer.     A.  R. 
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Etudes  ornithologiques. 


Le  grèbe  huppé  au  lac  de  Naarden. 

La  plupart  des  visiteurs  du  lac  de  Naarden  ^  y  viennent  sur- 
tout pour  voir  la  belle  colonie  de  spatules  blanches,  celle  des 
hérons  pourprés,  quelques  nids  de  busards  des  marais  et  les 
guifettes  noires  dont  les  nids  flottants  sont  construits  sur  des 
amas  de  plantes  aquatiques;  quelques  nids  de  rousserolles  tur- 
toïdes  et  d'efïarvattes  tressés  entre  lés  roseaux,  peut-être  aussi 
un  ou  deux  nids  de  mésanges  à  moustaches  et  de  luscinioles  de 
Savi  complètent  le  programme  d'une  excursion  dans  cette  admi- 
rable réserve  qui  sert  d'abri  à  tant  de  milliers  d'oiseaux.  Mais 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  qu'un  très  petit  nombre 
de  visiteurs  seulement  connaissent  l'existence  sur  ce  lac  du 
grèbe  huppé  et  ont  eu  l'occasion  de  l'observer.  Ce  gracieux 
plongeur  est  du  reste  assez  rare,  et  comme  il  est  excessivement 
sauvage,  surtout  à  l'époque  des  nids,  il  ne  se  laisse  guère  appro- 
cher; il  faut  des  circonstances  bien  spéciales  pour  pouvoir  l'ob- 
server de  près  et  étudier  ses  mœurs.  D'une  nature  peu  sociable, 
on  ne  le  rencontre  que  par  couples  isolés,  qui  passent  facilement 
inaperçus  au  milieu  des  milliers  de  foulques  noires  qui  habitent 
le  lac  de  Naarden. 

Pendant  plusieurs  années,  mes  tentatives  de  photographier 
le  grèbe  sur  son  nid  restèrent  sans  résultats;  malgré  toutes  les 

*  Propriété  de  la  Société  néerlandaise  pour  la  protection  de  la  nature. 
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précautions  que  je  prenais  pour  ne  pas  effaroucher  l'oiseau 
(hutte  de  roseaux,  appareil  caché  dans  une  touffe  de  feuilles) 
mes  longues  heures  d'attente  ne  reçurent  pas  la  récompense  à 
laquelle  je  croyais  avoir  droit.  Que  de  fois  je  suis  rentré  le  soir 
fatigué,  découragé  ou  trempé  !  Je  n'oublierai  pas  de  si  tôt  une 
journée  entière  passée  sur  le  lac  par  une  pluie  torrentielle, 
n'ayant  pour  tout  abri  qu'une  natte  de  roseaux,  peu  ou  point 
imperméable  !  Toutefois  les  gouttières  qui  se  déversaient  sans 
interruption  dans  mon  cou  ne  m'empêchèrent  nullement  de 
jouir  des  ébats  et  des  manœuvres  intéressantes  des  deux  grèbes 
qui  nageaient  de  concert  autour  du  nid  en  se  faisant  l'un  à 
l'autre  toutes  sortes  de  curieuses  démonstrations.  Je  pus  admi- 
rer à  loisir  leur  parure  si  riche  et  si  originale;  mâle  et  femelle  se 
ressemblent  beaucoup. 

Au  mois  de  juin  1914,  je  découvris  un  nid  qui  me  parut  plus 
favorablement  situé  pour  mes  projets.  Il  était  construit  au  cen- 
tre d'un  petit  étang  presque  rond,  tout  entouré  d'une  épaisse 
forêt  de  roseaux.  La  circonférence  de  l'étang  pouvait  mesurer 
150  mètres  au  plus.  Ma  résolution  fut  bientôt  prise  :  un  bateau 
à  rames  fut  transformé  en  une  hutte  de  roseaux  flottante,  recou- 
verte cette  fois  d'une  toile  imperméable.  Je  commençai  par 
ancrer  ma  hutte  à  une  vingtaine  de  mètres  du  nid.  Cinq  jours 
après,  je  revins  dans  un  autre  bateau  pour  inspecter  le  nid  :  les 
œufs  étaient  chauds,  donc  l'incubation  progressait  régulière- 
ment; j'eus  à  peine  le  temps  d'apercevoir  le  grèbe  qui,  à  mon 
approche,  avait  immédiatement  plongé,  mais  non  sans  avoir 
recouvert  ses  quatre  œufs  de  plantes  aquatiques  pour  les  cacher 
aux  regards  ennemis.  Estimant  que  mon  sujet  avait  eu  le  temps 
de  s'accoutumer  à  ma  hutte  flottante,  je  la  rapprochai  du  nid, 
d'environ  dix  mètres;  puis  je  repartis.  Deux  jours  plus  tard,  je 
revins  encore,  avec  le  gardien  du  lac  cette  fois-ci;  j'amenai  mon 
abri  à  six  mètres  du  nid  et  je  m'y  installai  avec  mes  appareils. 
Je  renvoyai  le  gardien  avec  l'autre  bateau,  en  lui  recommandant 
de  ne  venir  me  chercher  qu'à  4  heures  de  l'après-midi.  Il  était 
9  heures  du  matin;  j'avais  donc  une  bonne  partie  de  la  journée 
devant  moi  pour  observer  les  propriétaires  du  nid,  et  je  me 
réjouissais  d'être  laissé  seul  avec  eux.  Il  y  avait  à  peine  dix 
minutes  que  j'étais  installé  dans  ma  hutte  que  mon  attention 
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Hutte  flottante 

(à  gauche  le  nid.) 


Juin  19U. 


fut  éveillée  par  un  cri  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  quelque 
chose  comme  kraorr.  J'aperçus  aussitôt  une  tête  émergeant  à 
peine  de  l'eau  et  regardant  anxieusement  dans  la  direction  du 
nid,  qui  était  aussi  celle  de  ma  hutte.  Graduellement  la  tête 
s'éleva  plus  haut,  le  cou  parut,  puis  une  partie  du  corps  :  c'est 
vraiment  extraordinaire  de  voir  un  grèbe,  comme  du  reste  tous 
les  plongeurs,  immerger  à  volonté  son  corps,  à  la  façon  d'un 
sous-marin,  suivant  les  besoins  du  moment.  Rassuré  par  la 
grande  tranquillité  qui  régnait  dans  ma  hutte,  le  grèbe  (c'était 
la  femelle)  se  rapprocha  peu  à  peu  du  nid,  nageant  tout  autour, 
y  jetant  des  regards  scrutateurs  comme  pour  s'assurer  que  ses 
œufs  y  étaient  bien  encore. 

Il  fit  entendre  plusieurs  fois  son  cri  d'appel  auquel  répondit 
celui  du  mâle  à  distance.  Je  pris  plusieurs  clichés  pendant  ce 
premier  quart  d'heure  d'observation.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
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grèbe  tout  à  fait  rassuré,  sauta  d'un  seul  bond  sur  le  nid  et  ôta 
rapidement  avec  son  bec  les  feuilles  qui  recouvraient  les  œufs. 
Il  balança  d'abord  assez  longtemps  son  corps  de  droite  et  de 
gauche,  cherchant  sans  doute  une  position  confortable,  comme 
un  chien  qui  tourne  dans  sa  corbeille  avant  de  s'y  blottir.  Ces 
mouvements  étaient  fort  grotesques;  les  jambes  étant  fixées 
tout  à  l'arrière  du  corps,  il  me  semblait  parfois  lorsqu'il  était 
penché  en  avant,  qu'il  allait  perdre  l'équilibre  et  s'aplatir  lour- 
dement sur  ses  œufs;  il  avait  l'air  d'un  pingouin  qui,  les  jambes 
fort  écartées,  s'exerçait  à  faire   des  salamalecs.  Enfin  le  voilà 


Le  grèbe  monte  sur  son  nid. 


Juillet  191i. 


installé  sur  ses  œufs,  et  pendant  près  de  2  heures  il  changera  à 
peine  de  position;  il  commence  par  mettre  de  l'ordre  autour  de 
lui,  il  arrange  les  herbes,  dont  ses  œufs  étaient  recouverts,  de 
façon  à  pouvoir  les  employer  le  plus  vite  possible,  en  cas  d'alerte. 
Puis  il  jette  un  regard  circulaire  tout  autour  de  l'étang;  il  apos- 
trophe des  foulques  noires  qui  avaient  l'audace  d'entrer  dans 
son  domaine.  Une  sterne  Pierre-Garin  passe  à  tire  d'ailes  à  envi- 
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ron  cinq  mètres  au-dessus  de  sa  tête  et  lui  décoche  au  passage 
quelques  cris  injurieux;  mon  grèbe  répond  du  tic  au  tac  en 
hérissant  sa  huppe  et  sa  collerette  d'une  façon  qui  n'avait  rien 
d'aimable.  Puis  le  calme  se  rétablit;  il  faisait  bien  chaud,  le  soleil 
de  juillet  dardait  ses  rayons  les  plus  ardents  sur  ma  hutte;  le 
grèbe  ne  tarde  pas  à  en  subir  aussi  l'influence;  je  le  vois  bâiller 
à  plusieurs  reprises,  ses  paupières  s'alourdissent,  sa  tête  s'en- 
fonce peu  à  peu  entre  ses  épaules,  il  s'endort.  L'envie  ne  me 
manquait  pas  d'en  faire  autant;  la  température  et  le  calme  envi- 
ronnant m'y  conviaient.  Mais  je  n'eus  garde  de  céder  à  cette 
invitation  :  j'étais  venu  pour  autre  chose,  j'avais  déjà  la  satis- 
faction d'avoir  pris  toute  une  série  de  clichés  illustrant  les  diffé- 
rentes phases  que  je  viens  de  décrire;  je  désirais  être  le  témoin 
vigilant  de  tout  ce  qui  allait  encore  se  passer.  Tout  à  coup  un 
cri  d'appel  retentit  :  c'était  le  mâle  qui  survenait  à  l'autre  bout 
de  l'étang  et  qui  annonçait  son  arrivée;  la  femelle  se  réveille;  le 
mâle  se  rapproche  et  une  conversation  entre  les  deux  époux 
s'engage  sur  un  sujet  que  je  n'ai  pas  de  peine  à  deviner.  En 
mari  galant  qu'il  était,  le  mâle  offrait  à  sa  compagne  de  prendre 
sa  place  tandis  qu'elle  irait  chercher  son  déjeuner;  mais  celle-ci, 
soit  modestie,  soit  dévoûment  maternel,  ne  voulait  pas  encore 
quitter  le  nid;  le  mâle  insiste,  la  femelle  s'obstine,  elle  a  cent 
bonnes  raisons  à  opposer  aux  arguments  de  son  compagnon  qui 
continue  à  nager  autour  du  nid  d'un  air  suppliant.  A  voir  ses 
yeux  pleins  de  convoitise,  il  semble  vraiment  que  l'acte  de  cou- 
ver soit  la  suprême  jouissance.  Enfin  sa  persévérance  va  être 
récompensée;  après  quelques  minutes  d'hésitation,  la  femelle 
se  lève,  plonge,  la  tête  la  première,  et  s'éloigne  rapidement.  Le 
mâle  bondit  sur  le  nid  qui  chancelle  d'une  manière  inquiétante, 
puis  il  s'installe  sur  les  œufs  comme  l'avait  fait  sa  compagne. 

Il  a  l'air  de  jouir  de  sa  victoire  et  de  la  tâche  qui  lui  est  con- 
fiée; il  s'en  acquitte  du  reste  avec  beaucoup  de  sollicitude. 
J'ai  tout  loisir  de  l'observer  :  la  collerette  nuptiale  a  des  couleurs 
plus  vives  que  celle  de  la  femelle;  elle  se  détache  aussi  plus  com- 
plètement du  cou;  la  huppe  s'étale  gracieusement  en  éventail, 
tandis  que  chez  la  femelle  elle  est  formée  de  deux  faisceaux  qui 
ressemblent  à  des  oreilles  pointues.  Comme  tempérament,  le 
mâle  me  parut  être  moins  timide  que  sa  compagne.  En  effet, 
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lorsque  quelques  jours  plus  tard,  j'eus  rapproché  ma  hutte  jus- 
qu'à 1  m.  80  du  nid,  tandis  que  le  moindre  mouvement  alarmait 
la  femelle,  le  mâle,  lui,  ne  semblait  nullement  s'inquiéter  des 
quelques  bruits  inévitables  qui  se  produisaient  dans  mon  ba- 
teau quand  je  devais  recharger  mon  appareil,  ou  encore  changer 
de  position.  Les  deux  parents  continuèrent  à  couver  à  tour  de 
rôle,  chacun  pendant  deux  heures  en  moyenne.  Je  ne  vis  jamais 
le  mâle  apporter  de  la  nourriture  à  la  femelle. 

Les  petits  quittent  le  nid  le  jour  même  de  l'éclosioh  des  œufs; 
c'est  là  un  tableau  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  de  contempler, 
ayant  dû  partir  subitement  pour  la  Suisse;  mais  j'espère  bien 
que  ce  n'est  que  partie  remise  et  que  je  pourrai  un  jour  photo- 
graphier la  gracieuse  scène  des  petits  nageant  autour  de  la  mère 
ou  encore  transportés  sur  le  dos  de  l'un  des  parents. 

A.  BURDET. 


A  propos  du  tichodrome. 

L'article  du  D^  F.  C.  nous  a  valu  différentes  communications 
qui  prouveront  à  l'auteur  l'intérêt  avec  lequel  il  a  été  lu  et  que 
nous  reproduisons  ici  pour  l'instruction  et  l'agrément  de  nos 
lecteurs. 

Olten,  le  6  mars  1916. 

....Permettez  que  je  réponde  en  peu  de  lignes  à  la  question  posée  par 
M.  F.  C.  sur  le  séjour  d'hiver  du  tichodrome  échelette,  sans  que  j'aie 
l'intention  d'être  complet. 

Le  tichodrome  recherche  en  hiver  les  parois  de  rochers  des  vallées 
alpestres  et  de  la  plaine,  mais  avant  tout  du  Jura  où  il  compte  parmi 
les  hôtes  d'hiver  réguliers,  depuis  les  environs  de  Genève  jusqu'à  la 
Geissfluh  (Argovie).  Je  citerai,  entre  autres,  les  gorges  de  l'Areuse,  la 
Pierre-Pertuis,  le  Taubenloch,  la  Wandfluh  près  de  Bettlach,  la  Balm- 
fluh  près  de  Soleure,  la  Klus  près  Balsthal,  les  rochers  du  Boni  près 
d'Olten,  les  clochers  et  les  écoles  d'Olten,  de  nombreuses  parois  de  ro- 
chers dans  la  région  du  Hauenstein  inférieur  et  supérieur,  enfin  la 
Geissfluh  déjà  nommée.  A  Eptingen,  où  il  y  a  de  grandes  surfaces 
rocheuses,  on  observe  des  tichodromes  toute  l'année.  Il  en  est  de  même 
de  la  Wandfluh  près  de  Bettlach,  et,  comme  cet  oiseau  habite  réguliè- 
rement comme  nicheur  les  escarpements  du  Jura  vaudois  et  neuchâ- 
telois,  il  est  bien  possible  qu'il  se  reproduise  aussi  dans  le  canton  de 
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Soleure.  Seulement,  n'oublions  pas  que,  chez  plusieurs  espèces,  cer- 
tains individus,  encore  inaptes  à  la  reproduction  peut-être,  ou  n'ayant 
pas  trouvé  de  compagne,  vagabondent  toute  l'année  et  font  croire 
ainsi  à  la  nidification  de  l'espèce,  dans  une  contrée  donnée,  tandis 
qu'il  ne  s'agit  en  réalité  que  de  sujets  erratiques.  Le  grimpereau  de 
rocher  est  un  hôte  d'hiver  plus  ou  moins  commun,  selon  les  années, 
dans  les  environs  de  Bâle,  au  Grenzacherhorn,  par  exemple, et  il  s'égare 
même  parfois  dans  la  Forêt  Noire.  Dans  la  gorge  du  Taubenloch,  on 
voit  souvent  plusieurs  individus  ensemble,  aspect  admirable.  Il  en 
est  de  même  pour  le  Jura  bernois,  surtout  aux  environs  de  Moutier 
et  de  Delémont  où  l'occasion  d'observer  ces  beaux  oiseaux  se  présente 
tous  les  hivers  i.  Depuis  1901,  la  ville  d'Olten  a  eu  la  visite  d'un  ou  deux 
tichodromes,  durant  l'hiver;  ils  y  séjournaient  du  commencement  de 
décembre  jusqu'en  mars.  Or,  en  1914-1915,  ils  ne  sont  pas  revenus,  ni 
en  1915-1916.  L'hiver  a-t-il  été  trop  doux  ?  Il  est  certain  que  personne 
n'a  osé  les  tuer.  G.  v.  Burg. 

Usines  du  Day  près  Vallorbe,  11  mars  1916. 

....  En  onze  ans  de  séjour  non  loin  de  Vallorbe,  à  l'altitude  de  800 
m.  environ,  j'ai  constaté  presque  chaque  année  la  présence  du  ticho- 
drome,  en  général  dans  les  mois  de  février  à  avril;  souvent  contre  les 
parois  rocheuses  dominant  l'Orbe,  fréquemment  aussi  contre  les  murs 
des  bâtiments  d'usine  et  même,  en  1915,  contre  la  façade  de  ma  mai- 
son d'habitation,  située  à  proximité  des  ateliers,  toujours  par  des  temps 
doux  et  ensoleillés.  Eug.  Schmid. 

Sien,  3  avril  1916. 

....  L'article  consacré  au  tichodrome  m'a  bien  intéressé.  Je  n'ai  vu 
cet  oiseau  que  deux  fois;  la  première,  comme  une  personne  dont  le 
Dr  F.  C.  rapporte  le  témoignage,  il  y  a  bien  des  années,  à  Neuchâtel; 
mais  pas  au  Collège  latin,  c'est  au  Musée  des  Beaux-Arts  que  je  l'ai 
observé.  Je  me  souviens  fort  bien  de  l'étonnement  que  j'éprouvai  en 
présence  de  cet  accrobate  qui  montait  aux  murs  comme  un  pic  au  tronc 
d'un  arbre.  La  seconde  fois  que  je  l'ai  vu,  c'était  il  y  a  deux  ans,  au 
village  d'Erde,  près  de  Conthey;  j'ai  eu  cette  fois-ci  tout  le  temps  de 
l'observer  et  de  l'admirer  :  il  inspectait  les  murs  d'une  maison  située 
en  plein  village;  il  est  vrai  que  les  maisons  y  sont  peu  serrées. 

Th.  Piton. 

•  De  même  dans  les  gorges  de  l'Areuse  où  M.  C.  Cornaz  nous  assure  en  avoir  vu 
5  à  la  fois  en  novembre  1910. 
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Bex,  le  22  avril. 

....  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  Nos  Oiseaux  l'article  relatif 
au  tichodrome;  j'en  ai  vu  un  moi-même  l'année  dernière  au-dessus  des 
Ormonts,  côté  des  Diablerets.  Il  cherchait  sa  nourriture  le  long  d'une 
paroi  de  rochers,  où  j'ai  pu  l'observer  pendant  assez  longtemps.  Un 
vieux  guide  de  la  vallée  qui  m'accompagnait  m'a  dit  qu'il  y  en  avait 
plusieurs  dans  ces  parages. 

Marc  Chauvet. 

Pour  compléter  ces  données  il  faudrait  citer  la  liste  assez  lon- 
gue des  édifices  publics  parmi  lesquels  le  château  de  Chilien,  la 
cathédrale  de  Lausanne,  celle  de  Berne,  la  collégiale  à  Neuchâ- 
tel,  St-Pierre  à  Genève,  auxquels  cet  oiseau  fait  des  visites  régu- 
lières ou  accidentelles  en  hiver.  Consulter  à  ce  sujet  la  3"^^ 
livraison  du  Catalogue  des  oiseaux  de  la  Suisse  et  Fatio.  Nous 
pouvons  ajouter  aux  endroits  mentionnés  dans  ces  ouvrages  le 
château  de  Champvent,  près  d'Yverdon,  d'après  ïe  D^  Garin.  Le 
même  observateur  nous  a  dit  avoir  vu  le  tichodrome  contre  les 
marronniers  de  la  Promenade  à  Yverdon. 

Ce  n'est  que  très  exceptionnellement  que  ce  grimpereau  que 
l'on  a  justement  appelé  «  de  rocher  ou  de  muraille  »  a  été  vu, 
parcourant  un  tronc  ou  une  branche  d'arbre.  Quant  à  son  séjour 
d'été  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  songer  à  énumérer  ici  tous 
les  lieux  où  nous  avons  eu  le  plaisir  de  constater  la  présence  de 
cet  oiseau  qui  n'en  demeure  pas  moins  un  oiseau  peu  commun. 
M.  F.  C.  dit  qu'il  monte  jusqu'au-dessus  de  3000  mètres.  Cela 
est  exact.  Nous  en  avons  observé  un,  courant  à  plat  sur  un  cail- 
lou, au  sommet  de  la  Cime  de  l'Est  de  la  Dent  du  Midi  (3180  m.), 
le  23  août  1895.  Fatio  parle  de  3200  m.  et  plus.  De  Saussure 
dans  le  fameux  séjour  qu'il  fit  au  Col  du  Géant  (env.  3400  m.) 
en  juillet  1788  y  eut  la  visite  d'un  «  pic  de  muraille  ».  C'est,  à 
notre  connaissance,  la  plus  haute  altitude  à  laquelle  la  présence 
de  cet  oiseau  ait  été  duement  constatée.  Disons  enfin  pour 
répondre  à  la  question  d'un  de  nos  correspondants  que  le  ticho- 
drome figure  sur  la  liste  des  oiseaux  protégés  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 17  de  la  loi  fédérale,  arrêté  du  16  février  1912. 

A.  R. 


.Jt^-^iJfc,- 


PLONGEON    CAT-MARIN 

(Livrée  d'hiver). 


10  novembre  l'Jl- 
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Le  plongeon  cat-marin  en  plumage  d'hiver. 

Nos  lacs  suisses  sont  visités  en  hiver  par  trois  espèces  de  plon- 
geons (Colymbiis)  qui  sont,  dans  l'ordre  de  leur  grandeur,  et 
dans  la  nomenclature  de  Linné,  l'imbrim  (glacialis),  le  lumme 
(ardicus)  et  le  cat-marin  (septentrionalis).  En  parcourant  nos 
collections  publiques  ou  privées,  on  est  étonné  d'y  relever  de 
nombreuses  confusions  entre  les  deux  derniers,  sous  la  livrée 
que  jeunes  et  adultes  des  deux  sexes  portent  indifféremment  et 
le  plus  communément  au  moment  de  leurs  apparitions  annuelles 
dans  notre  pays.  Nos  Oiseaux  a  déjà  décrit  et  figuré  le  premier, 
le  lumme,  à  l'usage  de  ses  lecteurs  i.  Je  saisis  l'occasion  de  plu- 
sieurs captures  du  second,  le  cat-marin,  faites  sur  le  lac  de  Neu- 
châtel  au  cours  de  l'hiver  dernier,  pour  le  leur  présenter  à  son 
tour,  sous  l'habit  qu'il  porte  à  cette  saison. 

L'individu  représenté  par  notre  gravure  a  été  tiré  le  10  novem- 
bre 1915,  devant  Neuchâtel.  Il  avait  un  compagnon  qui  réussit 
à  échapper  à  son  persécuteur.  La  photographie  de  l'oiseau  en 
chair,  étalé  sur  le  sol,  a  été  prise  de  dos,  afin  de  faire  voir  le  des- 
sin si  caractéristique  qui  permet  de  distinguer  au  premier  coup 
d'œil  un  plongeon  cat-marin  d'un  lumme.  On  remarquera  que 
les  petites  taches  blanches  dont  est  constellé,  sur  toute  l'étendue 
de  sa  surface,  le  fond  noirâtre  que  composent  le  dos  et  les  ailes, 
sont  en  réalité  de  petites  lignes  qui  se  rencontrent  et  s'entre-croi- 
sent  de  diverses  manières,  et  sont  particulièrement  petites  et 
denses  dans  la  région  du  cou  et  du  croupion.  Ces  lignes  elles- 
mêmes  résultent  du  fait  que  chaque  plume  prise  individuelle- 
ment est  ornée  d'un  liseré  blanc  sur  les  deux  côtés.  Là  où  les 
plumes  sont  suffisamment  grandes  et  pointues,  comme  aux  sca- 
pulaires,  les  deux  lignes  latérales  se  rencontrent  à  l'extrémité 
pour  former  un  V.  Et  il  suffira  que  les  naturalistes  préparateurs 
qui  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  les  auteurs  des  erreurs  de  déter- 
mination que  l'on  remarque  dans  les  collections,  prennent  bonne 
note  de  cette  disposition  spéciale  et  se  la  rappellent  au  moment 

voulu,  pour  éviter  à  l'avenir  toute  méprise. 

A.  R. 

1  Tome  I,  page  173. 
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Protection. 


LES  RÉSERVES 

Notre  société  a  pris  l'initiative  de  la  création,  en  pays  romand, 
de  refuges  pour  les  oiseaux,  et  en  a  pour  l'heure  trois  à  son  actif; 
ce  sont  celle  du  Seeland,  à  la  pointe  nord  du  lac  de  Neuchâtel, 
celle  de  la  Pointe  à  la -Bise,  au  bord  du  Léman  (Petit  lac),  et  celle 
des  Grangettes  ou  de  Villeneuve.  A  vrai  dire  ces  réserves,  dont 
l'établissement  est  de  date  récente,  n'en  sont  pour  la  plupart 
qu'à  la  première  étape  de  leur  développement,  soit  celle  de  la 
«  mise  à  ban  ».  Pour  en  faire  ce  que  nos  Confédérés  appellent 
«  Vogelasyl  »  ou  les  Anglais  «  Birdsanctuary  »  il  faut  compléter 
cette  mesure  purement  prohibitive  par  des  moyens  actifs,  des- 
tinés à  favoriser  la  multiplication  des  oiseaux,  tels  que  la  pose 
de  nids  artificiels,  l'établissement  de  haies  et  de  plantations 
appropriées,  l'interdiction  de  l'exploitation  des  roseaux  là  où 
il  y  en  a,  et  l'exercice  d'une  surveillance  rigoureuse  partout  et 
toujours  nécessaire.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  une  réserve 
de  chasse  ordinaire  avec  une  réserve  nationale,  sanctuaire  où 
la  nature  est  absolument  respectée  et  dont  l'importance  et  la 
signification  sont,  à  nos  yeux  du  moins,  tout  autrement  consi- 
dérables. 

Réserve  du  Seeland. 

C'est  de  beaucoup  la  plus  vaste  des  trois.  La  partie  lacustre 
a  environ  4  km^  de  surface,  la  partie  terrestre  près  du  double. 
Comme  nous  avons  l'intention  de  lui  consacrer  prochainement 
un  article  spécial,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici. 

Pointe  à  la  Bise. 

Nous  extrayons  du  31  "^^  rapport  de  «l'Association  des  inté- 
rêts de  Genève  »  (16  février  1916),  au  sujet  de  la  constitution  de 
ce  refuge,  ce  qui  suit  :  «  Les  tractations  avec  la  commune  de 
Collonge-Bellerive  concernant  la  location  de  la  Pointe  à  la  Bise 
sont  en  bonne  voie  et  il  est  probable  que  la  disposition  de  cette 
belle  grève  sera  assurée  à  la  population  genevoise  pour  une 
durée  de  25  ans.  A  la  demande  de  plusieurs  professeurs  de  notre 
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Université,  entre  autres,  MM.  Emile  Yung,  Hochreutiner,  D^ 
Briquet,  du  représentant  de  la  Société  romande  pour  l'Etude 
et  la  protection  des  oiseaux,  M.  Gans,  et  enfin  du  président  du 
«  Naturschutz  »,  M.  Sarasin,  la  partie  de  la  Pointe  à  la  Bise  où  se 
trouvent  les  roseaux  sera  convertie  en  réserve  nationale  et  fera 
suite  comme  jalonnement  à  celle  de  l'Ile  de  St-Pierre  ^  sur  le  lac 
de  Bienne.  Ces  roseaux  en  effet  sont  visités  chaque  année  par 
des  variétés  d'oiseaux  qu'on  ne  trouve  que  là,  de  même  que  cer- 
tains organismes  cryptogamiques  spéciaux  à  cette  grève  et  que 
nos  étudiants  de  l'Université  viennent  étudier  sur  place  avec 
leurs  professeurs. 

Il  sera  naturellement  pris  des  dispositions  pour  protéger  la 
faune  et  la  flore  de  la  Pointe  à  la  Bise  contre  les  chasseurs  et  les 
visiteurs  indiscrets.  Des  mesures  seront  prises  pour  que  la  tran- 
quillité de  la  réserve  nationale  ne  soit  aucunement  troublée.  » 

Refuge  des  Grangettes. 

C'est  le  cadet  de  nos  refuges,  créé  à  l'occasion  de  l'Assemblée 
générale  de  la  Société  romande  à  Villeneuve,  le  28  mai  1915.  Il 
embrasse  un  territoire  d'environ  2  km^  compris  entre  le  Rhône 
à  son  embouchure  et  le  Bras  du  Rhône  2.  Du  côté  du  lac,  il  est 
complété  par  une  zone  de  300  mètres  de  large  dès  la  rive,  où 
toute  chasse  est  interdite.  Sous  plus  d'un  rapport,  il  y  a  de 
l'analogie  entre  le  Refuge  des  Grangettes  et  celui  du  Seeland. 
Tous  deux  sont  situés  à  l'écart  des  villes,  à  l'extrémité  d'un 
grand  lac  et  sur  la  route  des  oiseaux  migrateurs  ^.  Du  côté  terre 
les  bois  et  les  bosquets  y  alternent  avec  des  prairies  découvertes, 
plus  ou  moins  marécageuses  ou  coupées  de  canaux,  du  côté  lac 
des  grèves  étendues,  sablonneuses  et  limoneuses,  garnies  par 
endroits  d'épais  fourrés  de  roseaux,  y  offrent  aux  échassiers  et 
aux  palmipèdes,  les  grèves  :  un  lieu  de  halte  et  de  ravitaillement 
très  apprécié,  les  roseaux  :  un  refuge  contre  leurs  ennemis. 

*  Sans  oublier  la  Réserve  du  Seeland  et  d'autres  jalons  encore  à  créer  sur  la  grande 
route  des  migrateurs  qui,  du  lac  de  Constance  va  à  celui  de  Genève  en  passant  par 
les  lacs  du  plateau  suisse.  ^Réd.). 

^  Le  projet  primitif  de  MM.  Gans  et  Richard  comportait  des  limites  beaucoup 
plus  vastes  qui  ont  été  réduites  pour  tenir  compte  de  l'opposition  de  quelques  chas- 
seurs. 

^  Une  route  secondaire  remonte  le  Léman  et  la  vallée  du  Rhône  pour  aboutir  aux 
cols  alpestres. 
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Parmi  ces  derniers  le  pire,  c'est  encore  et  toujours  l'homme, 
notre  expérience  nous  l'a  fait  voir.  Si  donc  l'on  veut  obtenir  de 
ces  refuges  les  résultats  que  l'on  espère,  il  faut,  nous  le  répétons, 
s'en  occuper  activement  et  les  placer  sous  une  surveillance  intel- 
ligente et  attentive. 

Autrement  mieux  eût  valu  ne  pas  les  créer,  car,  établis  théori- 
quement, et  sur  le  papier  seulement,  comme  c'est  souvent  le 
cas,  ils  ont  le  tort  de  faire  croire  à  une  protection,  en  réalité  inexis- 
tante, et  servent  de  prétexte  à  ne  pas  faire  davantage. 


Les  parrains  du  Refuge  des  Grangettes  ^. 


Au  premier  plan,  de  droite  à  gauche  : 

D'^  Centurier  (Vevey)  ;  D''  Narbel  (Lausanne);  le  rédacteur  de  Nos  Oiseaux  (Neu- 
châtel);  M.  A.  Mayor,  président  de  la  Soc.  romande;  M.  H.  Russ  (Neuchâtel)  ;  Prof. 
Fœs  (Montreux);  D''  M.  NicoUier,  syndic  du  Châtelard. 

Sur  la  passerelle  et  au  second  plan,  de  gauche  à  droite  : 

MM.  Jacques  Chauvet,  banquier  (Genève)  ;  Prosper  Meyer  de  Stadelhofen  (Her- 
mance)  ;  Ernest  Burnat,  architecte  (Vevey)  ;  J.  AUaman  (Montreux)  ;  Prof.  Mariétan 
(St-Maurice)  ;  M"«  Billeter  (Neuchâtel)  ;  E.  Muret,  Inspecteur  en  chef  des  forêts 
(Vaud)  ;  M'"=  Meyer  de  Stadelhofen  ;  D"^  Wviilloud,  rédacteur  du  Valais  agncole;  Prof. 
D-^  O.  BiUetor  (Neuchâtel). 

'  Nous  devons  à  l'obliseance  d'un  des  membres  de  uoti-e  Comité  intercantonal,  M.  Maurice 
Barbey,  la  photographie  ci-dessus,  prise  sur  la  passerelle  <lu  grand  canal  lors  do  l'excursion  nue 
les  participants  à  l'Assemblée  générale  de  notre  société  ont  faite  l'année  dernière  aux  Grangettes. 
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L'Onagraire 
sert-elle  à  T alimentation  du  chardonneret? 

Le  27  novembre  (1915)  me  trouvant  au  bord  de 
notre  lac,  dans  un  taillis  aux  arbres  clairsemés  et 
au  sol  recouvert  de  plantes  desséchées,  je  vis  sou- 
dain arriver  une  bande  d'une  douzaine  de  superbes 
chardonnerets,  tous  des  mâles,  à  en  juger  d'après 
leurs  brillantes  couleurs.  Sans  bruit,  mais  avec  une 
hâte  fébrile  ils  passaient  en  revue  les  végétaux  qui 
croissaient  dans  les  clairières  et  dont  ils  espéraient 
tirer  quelque  nourriture.  Je  vis  quatre  d'entre  eux 
s'arrêter  sur  une  plante  plus  haute  que  les  autres, 
d'aspect  rude  et  dont  la  tige  verticale  et  rigide 
pliait  à  peine  sous  ce  fardeau  insolite.  Pendant  un 
instant  ils  y  furent  très  occupés,  puis  ils  passèrent 
outre  et  j'en  profitai  pour  m'approcher  du  végé- 
tal qui  avait  paru  les  intéresser  si  fort.  Aux  longues  capsules 
quadrivalves,  encore  fermées  au  sommet  de  la  tige,  ouvertes 
dans  le  bas  et  laissant  échapper  de  petites  graines  brunes,  angu- 
leuses et  de  forme  variable,  je  reconnus  l'onagraire  (Oenothera 
biennis  L.)  appelée  aussi  herbe-aux-ânes  ou  belle-de-nuit.  Cette 
plante,  originaire  de  Virginie,  introduite  en  Europe  vers  1614, 
suivant  Godet,  maintenant  complètement  naturahsée,  se  rencon- 
tre assez  communément  sur  les  grèves  sablonneuses  du  Léman 
et  du  Roman,  et  on  l'y  voit  épanouir  en  juillet,  parmi  les  gra- 
mens  et  les  carex  qu'elle  dépasse,  ou  encore  entre  les  buissons 
du  bord,  sa  fleur  jaune  et  légèrement  odorante. 

L'observation  que  j'ai  décrite  plus  haut  n'est  pas  isolée.  L'au- 
teur du  petit  dessin  qui  accompagne  ces  lignes  a  également  vu 
en  automne  des  chardonnerets  agrippés  à  la  rame  desséchée  de 
l'onagraire,  et  bien  que  ni  lui  ni  moi  n'ayons  pu  nous  en  rendre 
compte  d'une  manière  absolument  certaine,  il  n'est  point  pro- 
bable que  ces  oiseaux  fussent  sur  cette  plante  pour  autre  chose 
que  pour  en  manger  les  graines.  C'est  ce  que  des  observations 
subséquentes,  pour  lesquelles  je  voudrais  solliciter  le  concours 
des  lecteurs  de  ces  lignes,  pourront  établir.  Peut-être  les  graines 
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de  l'onagraire  sont-elles  comestibles  pour  d'autres  oiseaux  aussi  ? 
Encore  un  point  sur  lequel  j'attire  l'attention  des  observateurs. 
Cherchons  à  connaître  exactement  quelles  sont  les  conditions 
d'existence  et  en  particulier  d'alimentation  de  nos  amis  ailés, 
afin  qu'en  temps  voulu  et  dans  des  circonstances  données  nous 
sachions  prendre  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  leur  sauve- 
garde. A.  R. 

Calendrier  ornithologique. 


Oie  cendrée  ' 

(d'après  nature). 


Oie  cendrée  (Anser  cinereus,  Meyerj,  14  mars. 
Notre  gravure  représente  une  oie  cendrée,  tuée  le  14  mars  au  matin, 
sur  le  lac  de  Morat,  à  30  mètres  de  la  rive.  Elle  était  seule. 

»  A  comparer  avec  l'oie  des  moissons  figurée  à  la  page  197  de  Nos  Oiseaux  (n°  10). 


—  63  — 

Poids  2  kg.  689  gr.  Bec  6  cm. 

Longueur  77,5  cm.  A  la  commissure  6,3  cm. 

Envergure  1  m.  41  cm.  Tarse  7,8  cm. 

Aile  pliée  42,5  cm.  Médian  (a.  o.)  9,1  c' 


L'estomac  est  rempli  de  fibres  du  jonc  commun  (Scirpus  lacuslris). 
Je  retire  en  outre  du  ventricule  et  de  l'œsophage  5  tronçons  du  même 
végétal,  de  3  cm.  chacun,  placés  bout  à  bout,  et  encore  intacts. 

Le  bec  est  d'une  seule  couleur.  Bec  et  pattes  sont  couleur  de  chair. 
Ce  qui  distingue  en  outre,  à  première  vue,  cet  oiseau  de  sa  proche 
parente,  l'oie  des  moissons,  c'est  le  cendré  clair  qui  règne  sur  tout 
l'avant  de  l'aile,  et  qui  se  retrouve  sur  le  bas  du  dos  et  le  croupion. 
L'aile  pliée,  chez  cet  individu,  atteint  tout  juste  l'extrémité  de  la 
queue.  A.  R. 

Les  arrivées. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux  sont  en  avance  de  plusieurs  jours,  par- 
fois d'une  semaine  et  plus  encore,  sur  la  date  ordinaire  de  leur  retour. 
C'est  le  cas  en  particulier  du  milan,  du  pouillot  fitis,  de  la  bergeronnette 
printanière,  du  coucou,  du  torcol,  de  la  huppe  et  enfin  du  martinet. 

Milan  noir  (Miluus  ater  Gm.). 
15  mars.  J'aperçois  le  premier  milan  sur  le  lac,  poursuivi  par  quelques 
mouettes.  M.  R. 

Fauvette  à  tête  noire  (Sylvia  alricapilla  h.). 
22  mars.  La  fauvette  à  tête  noire  chante  à  Genève. 

H.  E.  Gans. 
Hirondelle  rustique  (Hir.  rustica  L,.). 
25  mars.  En  chassant  devant  la  Pointe  à  la  Bise,  je  remarque  les  pre- 
mières hirondelles,  une  cinquantaine. 

J.  Chauvet. 
Pouillot  fitis  (Ph.  trochilus  h.). 
22  mars.  Très  étonné  d'entendre  le  chant  du  fitis  à  la  Tène. 

Bergeronnette  printannière  (Budytes  flauus  h.). 
28  mars.  J'observe  deux  bergeronnettes  printanières  d'un  jaune  écla- 
tant, en  compagnie  de  sept  bergeronnettes  grises  et  d'un  bruant  des 

roseaux  dans  un  champ  fraîchement  labouré.  A.  R. 

Huppe  (Upupa  epops  h.). 
1er  avril.  Entendu  le  chant  de  la  huppe  près  de  Montmirail. 

S.  D. 
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Torcol  (Junx  torquilla  L..). 
3  avril.  Observé  un  torcol  ce  matin  à  Sion.  Arrive  généralement  vers 

la  mi-avril,  d'après  Hamonville.  Th.  Piton. 

11  avril.  Entendu  le  chant  du  torcol  près  d'Epagnier.  A.  R. 

Le  «  chant  »  de  la  bécassine. 

6  avril,  réserve  du  seeland.  J'entends 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  le  bêlement 
ou  chevrotement  que  la  bécassine  mâle  fait 
entendre  à  l'époque  des  amours,  tout  à  fait 
différent  du  petit  cri  poussé  au  moment  de 
l'envol.  Et  j'observe  à  la  jumelle,  ce  qui  suit  : 
plusieurs  de  ces  oiseaux  tiennent  l'air,  à  une 
assez  grande  hauteur.  De  temps  à  autre  et 
d'une  manière  rythmique,  ils  se  laissent  choir 
du  haut  des  airs  en  étalant  pendant  la  plongée,  toutes  les  pennes  de 
la  queue.  Sur  les  côtés  de  celle-ci  apparaît  un  organe,  que  je  pris 
d'abord  pour  les  pattes,  mais  qui  doit  être  la  dernière  des  rectrices, 
plus  écartée  de  l'axe  que  les  autres.  On  admet  généralement  que  le 
«  bêlement  »  de  la  «  chèvre  céleste  »  comme  on  a  appelé  cet  oiseau, 
est  produit  au  moyen  de  la  queue  et  non  du  bec.  Ce  que  j'ai  observé 
aujourd'hui  ne  me  laisse  guère  de  doute  à  ce  sujet,  bien  qu'il  reste 
à  expliquer  comment  des  plumes  peuvent  rendre  un  son  pareil. 

A.  R. 
17  avril.  Entendu  le  chant  de  la  bécassine  sur  la  réserve  du  Seeland. 
On  dit  que  cet  oiseau  ne  fait  entendre  cette  espèce  de  chant  que  sur 
les  lieux  de  la  reproduction;  va-t-il  nicher  dans  la  réserve? 

M.  R. 
Coucou  (Cuculus  canorus  L,.). 
6  avril.  Entendu  à  deux  reprises  le  chant  du  coucou  près  de  Cudre- 
fm.  Observé  l'oiseau  à  la  jumelle.  C'est  très  tôt  pour  notre  région. 

A.  R. 
6  avril.   Le  coucou   a   chanté   aujourd'hui   à  Charpigny   (vallée  du 
Rhône)  :  il  est  de  12  jours  en  avance  sur  l'année  passée.     J.  G. 
Martinet  (Cypseliis  apus  L.). 
20  avril.  A  ma  grande  surprise  j'aperçois  un  martinet  solitaire  volant 
au-dessus  de  la  réserve,  à  une  faible  hauteur  (10  m.),  par  vent  du 
sud.  Necker  et  Bailly  indiquent  le  22  avril  comme  date  d'arrivée 
la  plus  hâtive  de  cet  oiseau.  A.  R. 
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La  Réserve  du  Seeland. 


But  des  réserves. 

Les  territoires  plus  ou  moins  vastes,  mais  exactement  limités 
que  nous  désignons  chez  nous  sous  le  nom  de  «  réserves  »  n'ont 
primitivement  qu'un  rôle  cynégétique  :  ce  sont  des  terres  d'asile 
destinées  avant  tout  à  prévenir  la  complète  extermination  des 
espèces-gibier  et  dans  l'enceinte  desquelles,  par  conséquent, 
toute  chasse  est  interdite.  Pour  en  faire  des  parcs  de  repeuple- 
ment, au  point  de  vue  ornithologique,  cette  première  et  indis- 
pensable étape  doit  être  franchie.  En  effet,  une  mesure  purement 
prohibitive,  telle  que  l'interdiction  de  la  chasse,  est  insuffisante 
à  en  assurer  les  bons  effets.  Il  est  nécessaire  de  la  compléter 
par  toutes  celles  qui  sont  de  nature  à  y  favoriser  la  multiplica- 
tion des  oiseaux.  Ici  un  nom  vient  se  placer  de  lui-même  sous 
ma  plume  :  celui  du  baron  de  Berlepsch,  lequel,  en  signalant  le 
premier  les  moyens  précis  et  pratiques  de  réaliser  la  protection 
des  oiseaux,  a  donné  à  ce  grand  et  généreux  mouvement  une 
impulsion,  un  élan,  une  force  de  conquête  qu'il  n'avait  pas 
auparavant.  Son  Manuel  de  la  protection  des  oiseaux  est  assez 
connu  à  l'heure  actuelle,  pour  que  je  sois  compris  en  disant  qu'il 
suffit  d'appliquer  les  mesures  qu'il  y  préconise,  dans  une  réserve 
ordinaire,  pour  transformer  celle-ci  en  réserve  ornithologique, 
soit  pour  en  faire,  d'un  simple  lieu  de  refuge  qu'elle  était,  un 
centre  de  repeuplement.   Dans  notre  petit  pays,   situé  sur  la 


—  66  — 

route  des  migrateurs,  «  rendez-vous  des  oiseaux  du  Nord  et  du 
Midi  »,  comme  l'a  appelé  Tschudi,  une  réserve  peut  encore,  et 
suivant  sa  position,  remplir  une  troisième  et  très  utile  fonction  : 
celle  d'étape  pour  les  voyageurs  ailés,  lors  de  leur  double  migra- 
tion annuelle.  La  plupart  d'entre  eux,  en  efîet,  n'accomplissent 
pas  leur  voyage  d'une  seule  traite,  mais  s'arrêtent  et  séjournent 
plus  ou  moins  longtemps  dans  les  pays  qu'ils  traversent.  Les 
uns,  après  avoir  recouvré  leurs  forces,  se  remettent  en  route. 
D'autres,  pour  peu  que  les  conditions  d'alimentation  et  de  sécu- 
rité de  l'étape  leur  paraissent  favorables,  se  décident  à  s'y  fixer 
et  contribuent  ainsi  au  repeuplement  du  pays  qui  leur  a  donné 
l'hospitalité,  juste  récompense  du  bon  accueil  qu'ils  y  ont  reçu. 
Je  pourrais  citer  comme  preuves  de  cet  intéressant  phénomène 
de  colonisation  quelques  faits  d'observation  aussi  encourageants 
que  précis.  En  Suisse,  où  les  migrateurs,  qui  partout  évitent  les 
hautes  chaînes  de  montagnes,  suivent  dans  leur  grande  majo- 
rité ce  qu'on  a  appelé  «la  voie  du  Plateau  suisse»,  il  est  question 
de  jalonner  ce  trajet  de  réserves-étapes  successives  allant  de 
Bâle,  porte  d'entrée,  à  Genève,  porte  de  sortie.  Quelques-uns 
des  jalons  sont  déjà  posés.  La  réserve  qui  va  être  décrite  tout  à 
l'heure  en  est  un,  et  non  des  moindres. 

Réserve-asile,  réserve-peuplement,  réserve-étape,  pour  que  ces 
territoires  mis  à  part,  ces  sanctuaires  où  régnera  le  respect 
absolu  de  la  vie  animale,  puissent  jouer  ce  triple  rôle,  il  ne  suffira 
pas  de  les  organiser,  il  faudra  continuer  à  s'en  occuper  active- 
ment. Le  Conseil  fédéral,  en  créant  le  Parc  national,  et  en  le 
subventionnant  de  la  manière  que  l'on  sait,  y  a  mis  une  condi- 
tion :  c'est  que  des  observations  régulières  y  soient  instituées 
sur  les  résultats  obtenus.  Cet  exemple,  donné  de  haut,  doit  être 
suivi  partout^. 

Les  réserves  seront  donc  des  observatoires  naturels,  des  champs 
d'études  et  d'investigations  ornithologiques,  ce  qui  achèvera  de 
les  consacrer  en  leur  donnant  une  valeur  scientifique  :  le  passage 
des  migrateurs,  les  dates  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ,  le 
rapport  de  ces  événements  avec  les  phénomènes  météorologiques, 

1  En  mémo  temps  qu'il  interdisait  la  chasse  à  l'oiseau  du  paradis,  le  gouverneur  de 
la  Nouvelle-Guinée  ordonnait  d'immédiates  et  persévérantes  investigations  sur  la 
biologie  encore  obscure  de  ce  merveilleux  oiseau. 
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etc.  etc.,  pourront  y  être  étudiés  dans  des  conditions  particu- 
lièrement favorables,  parce  que  non  influencés  par  des  facteurs 
étrangers  aux  lois  naturelles.  En  même  temps  ce  pourront  être 
dans  leur  ensemble  ou  sur  un  espace  restreint,  des  stations 
(Vessais,  à  la  façon  du  domaine  de  Seebach,  où  Berlepsch  sou- 
met à  l'épreuve  de  la  pratique,  mesures  et  appareils  destinés  à 
la  conservation  et  à  la  multiplication  des  oiseaux. 

Mais  pour  cela,  enfin,  il  faudra  les  placer  sous  une  surveillance 
constante  de  peur  que  celui  qu'il  y  a  plus  de  2000  ans  déjà,  Aris- 
tophane, désigne  comme  le  pire  ennemi  des  oiseaux,  l'homme, 
n'en  compromette  les  résultats  :  «  ovisg  êxO-çol  xoïai  nànTioig 
toXç  èfA,oîg  »,  «  les  hommes,  nos  ennemis  dès  le  temps  de  nos  pères  », 
telle  est  la  plainte  qu'exhalent  les  députés  du  royaume  des 
oiseaux  en  apprenant  que  des  représentants  de  la  race  redou- 
tée entre  toutes  veulent  pénétrer  chez  eux.  «  Ils  sont  pires  que 
des  loups  »  disent-ils  encore.  Nous  dirions  :  pires  que  des  renards, 
pires  que  tous  les  rapaces  réunis,  car,  ce  qui  était  vrai  il  y  a 
2000  ans,  combien  plus  encore  hélas  !  l' est-il  de  nos  jours,  où 
le  tort  causé  par  l'homme  à  l'oiseau  est  incalculable  et  a  fait 
jeter  dans  tous  les  pays  du  monde  ce  cri  d'alarme,  continu,  per- 
sistant, de  plus  en  plus  fort  à  mesure  que  le  mal  devenait  plus 
grand,  et  qui  finira  bien,  nous  y  comptons  du  moins,  par  retentir 
dans  le  cœur  même  de  la  masse,  après  avoir  dès  longtemps  tou- 
ché celui  de  l'élite. 

Puisse  alors  devenir  générale  cette  transformation,  dont  le 
poète  antique,  cité  plus  haut,  avait  déjà  entrevu  la  possibilité, 
lorsqu'il  met  dans  la  bouche  de  l'avocat  des  Humains,  la  huppe, 
cherchant  à  calmer  les  appréhensions  combien  justifiées  des 
Oiseaux,  cette  parole  :  <(  Il  est  vrai  que  par  le  côté  physique  et 
inférieur  de  leur  nature,  par  leurs  passions  égoïstes,  par  leur  goût 
du  lucre  et  de  la  parure,  par  leur  gourmandise  et  leur  cruauté, 
les  hommes  sont  nos  ennemis.  Mais  par  ce  qui  fait  leur  noblesse, 
par  leur  esprit,  par  leur  raison  tempérée  de  bienveillance,  par  une 
plus  grande  compréhension  des  mystères  de  la  nature,  ce  sont 
maintenant  nos  amis  : 

...  'îi]v  (pvoiv  juàv  i^&Qoî, 

TOV   Ôè  VOVV  eIoiV   (plÀOI,.)) 
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Le  Seeland  autrefois. 

La  réserve  que  nous  allons  décrire  est  située  à  l'extrémité 
nord-est  du  lac  de   Neuchâtel,   dans  cette  région  que  l'on  ap- 
pelle «  le  Seeland  »  parce  qu'elle  confine  à  la  fois  aux  trois  lacs 
de  Neuchâtel,  de  Bienne  et  de  Morat.  Des  travaux  entrepris  il 
y  a  une  quarantaine  d'années  ^  et  dont  l'efïet  a  été  d'abaisser 
de  deux  mètres  le  niveau  de  ces  lacs,  ont  complètement  changé 
l'aspect  d'un  pays  qui  était  autrefois,  au  point  de  vue  du  gibier 
d'eau  et  de  la  faune  ornithologique,  l'un  des  plus  riches,  si  ce 
n'est  le  plus  riche  de  la  Suisse.  Ici  donnons  la  parole  au  D^"  Vouga, 
fds  de  feu  le  capitaine  Vouga,  ornithologue  passionné,  dont  la 
belle  collection  se  trouve  au  musée  de  Lausanne.   «  Jusqu'en 
1875,  ce  que  l'on  appelait  le    Grand  Marais  était  inhabité  et 
inhabitable  sur  d'énormes  étendues.   Un  océan  d'herbes  drues 
et  tranchantes,  hautes  d'un  mètre,  moutonnait  à  perte  de  vue 
au  soufïle  du  vent.  Des  fossés,  larges  et  profonds,  remplis  d'eau 
tourbeuse,  presque  croupissante,  obstrués  de  roseaux,  de  typhas, 
d'iris  jaunes  et,  dans  les  endroits  découverts,  par  un  tapis  de 
nymphéas,  traçaient  leur  ligne  droite  de  la  Thièle  à  la  Broyé  et 
de  celle-ci  jusqu'au  fond  du  marais  fribourgeois.  Des  tourbières, 
des  terrains  flottants  sur  lesquels  le  chasseur  risquait  de  s'en- 
liser, des  contre-bas  toujours  inondés,   par-ci   par-là  quelques 
rares  bouquets  d'arbustes,  aulnes,  pins  ou  bouleaux  de  chétive 
apparence,   coupaient   seuls   la   monotonie   grandiose   de   cette 
vaste  solitude.  L'extrémité  du  lac  de  Neuchâtel  entre  La  Sauge 
et  la  Maison-Rouge  formait  une  grève  plate,  coupée  de  bancs 
de  sable  qui  changeaient  de  forme  et  de  place  à  chaque  oscilla- 
tion du  niveau  de  l'eau  et  sous  l'influence  des  vagues.  Une  pre- 
mière ligne  de  petites  dunes  parsemée  de  buissons,  de  roseaux 
et  d'herbes  séparait  le  lac  des  Genévriers,  étroite  bande  de  ter- 
rain, couverte  de  conifères;  et  entre  les  deux,  sur  quelques  cen- 
taines de  mètres  de   largeur,   s'étendait  la  célèbre  dépression 
que  les  chasseurs  appelaient  le  Coulât.  Ce  qu'il  s'est  tué  de  gibier 
ordinaire  et  d'oiseaux  rares  et  rarissimes  en  cet  endroit,  celui-là 
seul  s'en  souvient  qui  a  eu  le  privilège  de  pratiquer  ces  lieux  à 
leur  belle  époque. 

*  Achevés  en  1878. 
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C'est  de  là,  ainsi  que  de  localités  semblables  des  environs  de 
Sugiez  sur  la  Broyé  que  proviennent  la  plupart  des  palmipèdes 
et  échassiers  très  remarquables  qui  font  l'ornement  des  collec- 
tions de  Neuchâtel  et  de  Lausanne,  De  leur  vivant,  M.  L.  de 
Coulon  et  le  capitaine  Vouga  avaient  la  précaution  d'envoyer 
aux  chasseurs  du  Vully  qui  s'intéressaient  à  l'ornithologie  des 
croquis  coloriés  des  oiseaux  qu'une  circonstance  exceptionnelle 
pouvait  amener  dans  leurs  parages;  et  c'est  ainsi  que  l'un  ou 
l'autre  naturaliste  voyait  arriver  de  temps  à  autre  pour  sa  col- 
lection le  flammant  rose,  le  héron  aigrette,  la  spatule  blanche, 
l'ibis  falcinelle,  l'échasse,  l'avocette,  l'harelde  de  Miquelon, 
l'eider,  le  cygne  sauvage  et  d'autres  espèces  encore. 

Aujourd'hui,  ce  qui  était  le  Grand  Marais  est  couvert  de  cul- 
tures de  pommes  de  terre  et  de  betteraves  à  sucre;  des  forêts 
d'aulnes  et  de  conifères  ont  envahi  les  dunes  des  genévriers; 
le  fameux  Coulât  est  à  sec.  Dans  la  buée  fine  et  glacée  de  l'aurore, 
qui  se  traînait  autrefois  sur  les  herbes  humides,  comme  au  cré- 
puscule du  soir,  plus  de  bruit  d'ailes  des  palmipèdes  quittant 
ou  gagnant  les  marécages,  plus  de  ces  cris  bizarres  d'échassiers 
qu'écoutait  avec  ravissement  l'oreille  émue  du  chasseur  à  l'affût  ! 
Aujourd'hui  des  habitations  se  dressent  dans  la  plaine  immense, 
et  c'est  le  grincement  de  la  pierre  à  aiguiser  la  faux,  ce  sont  les 
sonnailles  des  troupeaux  qui  troublent  le  silence  de  l'ancienne 
solitude.  La  pittoresque  tribu  des  chasseurs  de  profession  a  fait 
place  aux  agriculteurs  :  le  Grand  Marais  avec  ses  poétiques 
mystères,  n'est  plus  et  il  n'en  restera  qu'un  souvenir....  » 

La  charmante  description  que  l'on  vient  de  lire  fera  sans  doute 
regretter  à  tous  les  amis  de  la  nature  le  beau  temps  d'avantl875. 
Nous  espérons  toutefois  qu'il  en  restera  plus  et  mieux  qu'un 
souvenir,  et  c'est  précisément  pour  sauver  ce  qui  subsiste  encore 
des  richesses  naturelles  évoquées  par  l'auteur,  pour  soustraire 
à  Fabus  de  la  culture  intensive  les  terrains  nécessaires  à  la  conser- 
vation de  ces  trésors  sans  prix  que  nous  avons  créé  la  Réserve 
du  Seeland. 

* 
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Limites  de  la  réserve. 


Ce  sont,  sur  terre,  au 
nord-ouest  :  le  canal  de  la 
Thièle  jusqu'au  pont  de 
Thièle;  au  nord  et  à  Vest: 
la  route  cantonale  joignant 
le  pont  de  Thièle  au  pont 
de  La  Sauge  ;  au  sud  :  le 
canal  de  la  Broyé. 

Sur  eau  :  la  portion  du 
lac  comprise  entre  les  môles 
par  lesquels  les  canaux  de 
la  Thièle  et  de  la  Bro3^e  se 
prolongent  dans  le   lac  de 
1200  et  de  1000  mètres  res- 
pectivement, et  une  ligne 
idéale  de  deux  kilomètres 
environ  joignant  l'extrémité  de  ces  môles,  ligne  jalonnée  de  trois 
balises  surmontées  d'écriteaux  portant  :  Chasse  interdite.  L'espace 
ainsi  limité  est  de  8  km^  environ  sur  terre  et  de  ékm^  sur  eau. 

En  consultant  la  petite  carte  reproduite  ici,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  des  avantages  que  présente  la  réserve  ainsi  con- 
çue. Pour  ce  qui  est  de  la  partie  terrestre,  comme  il  ne  s'y  trouve 
ni  ville,  ni  village,  et  qu'en  outre  elle  est  entourée  d'eau  sur  trois 
côtés  (et  même  sur  quatre  si  l'on  compte  le  Seebodenkanal), 
elle  est  très  peu  fréquentée.  Il  faut  remarquer,  à  ce  propos,  que 
les  canaux  de  la  Thièle  et  de  la  Broyé  ne  peuvent  être  franchis 
par  le  piéton,  que  sur  des  ponts  qui  sont  respectivement  à  3  et 
à  2  kilomètres  en  amont  de  leur  enîbouchure.  Il  est  une  autre 
circonstance  qui  contribue  à  en  éloigner  les  indésirables  :  c'est  la 
présence  de  la  colonie  pénitentiaire  de  Witzwyl  qui,  outre  qu'elle 
est  domaine  privé,  agit  en  sens  contraire  d'un  aimant  par  le  fait 
de  sa  destination.  Pour  qui  parcourt  ces  lieux  régulièrement,  leur 
grande  solitude  sera  un  sujet  d'étonnement  toujours  nouveau. 
On  peut  les  traverser  bien  des  fois  de  suite  dans  toute  leur  éten- 
due sans  y  rencontrer  âme  qui  vive. 


RESERVE   DU    SEELAND 

Limites  :  à  l'est  :  rouie  marquée  en  noir  ; 

à  l'ouest  :  trois  points  (emplacement  des  défenses)  : 
au  nord  :    canal  de  la  Thièle  ; 
au  sud  :  canal  de  la  Broyé. 
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Cette  tranquillité  présente,  au  point  de  vue  d'une  réserve, 
un  avantage  évident  sur  lequel  il  est  inutile  d'insister. 

Il  en  est  de  même  de  la  partie  lacustre.  Du  côté  terre  elle 
bénéficie  des  avantages  décrits  pour  la  partie  terrestre  (isole- 
ment); du  côté  lac,  comme  elle  se  trouve  à  environ  8  km.  de 
Neuchâtel  et  à  4  ou  5  km.  des  ports  les  plus  rapprochés,  les 
bateaux  de  plaisance  s'y  aventurent  rarement  et  l'on  n'y  voit 
guère  que  des  pêcheurs  professionnels.  En  outre  elle  est  située 
en  dehors  du  trajet  habituel  des  bateaux  à  vapeur.  Enfin  il  est 
à  remarquer  qu'il  est  toujours  malaisé  de  découvrir  sur  l'eau 
des  espaces  faciles  à  délimiter,  et  que  l'on  chercherait  en  vain 
ailleurs  qu'ici  des  môles  pénétrant  aussi  avant  dans  le  lac,  ayant 
direction  convergente,  embrassant  une  surface  de  grandeur  vou- 
lue, en  un  mot  se  trouvant  là  comme  à  point  nommé  pour  faci- 
liter la  tâche  des  intéressés.  Aussi  ne  risqué-je  guère  d'être  con- 
tredit en  affirmant  que  nulle  part,  sur  toute  l'étendue  de  notre 
lac,  on  ne  trouverait  réunies  des  conditions  aussi  favorables 
pour  l'établissement  d'une  double  réserve  :  l'emplacement  décrit 
paraît  unique  à  ce  point  de  vue  et  c'est  bien  ce  qui  l'a  fait  choisir. 

Ses  caractères  naturels. 

Il  est  un  fait  reconnu,  c'est  qu'un  tort  immense  a  été  causé  à 
de  très  nombreuses  catégories  d'oiseaux  par  l'assèchement  des 
marais.  C'est  dans  le  marais  que  les  uns  nichaient,  le  marais 
était  indispensable  à  d'autres  pour  leur  alimentation,  c'est  dans 
la  végétation  touffue  et  abondante  du  marais  enfin  qu'un  grand 
nombre  allaient  chercher  un  refuge  pour  la  imit  ou  se  dissimu- 
laient de  jour  pour  échapper  à  leurs  ennemis.  Parmi  ces  habi- 
tués des  lieux  humides  se  trouvent  des  représentants  de  divers 
ordres,  passereaux,  échassiers,  palmipèdes,  surtout.  Les  uns 
sont  utiles  ou  très  utiles  au  point  de  vue  agricole  ou  hygiénique, 
d'autres  comme  gibier,  autrement  dit  comme  ressource  alimen- 
taire; d'autres  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'économie  de  la 
nature;  tous  enfin  le  sont  par  leur  intérêt  pittoresque  ou  scien- 
tifique et  le  profit  qu'ils  apportent  à  notre  vie  morale  et  intellec- 
tuelle; ce  dernier  point  de  vue  serait  moins  négligé  —  qu'on 
me  permette  cette  légère  digression  —  si  les  oiseaux  étaient 


mieux  connus,  et  j'ai  eu  la  joie  de  le  voir  relevé  dans  un  livre 
généreux,  riche  en  aperçus,  abondamment  documenté,  paru  en 
France  cette  année  même  i.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  avec 
nous,  un  de  ceux  que  préoccupe  l'intégralité  de  la  faune  ailée, 
et  il  pense  comme  nous  et  avec  Magaud  d'Aubusson  que  tous 
les  oiseaux  sont  utiles  à  des  titres  divers.  Mais  si  tel  est  bien  le  cas, 
et  si  les  marais  sont  si  nécessaires  à  la  sauvegarde  de  tant  d'oi- 
seaux, et  de  tant  d'oiseaux  utiles,  il  s'ensuit  qu'on  devra  doré- 
navant être  plus  réservé  quant  à  leur  suppression,  et  bien  au 
contraire  les  conserver,  là  du  moins  où  cela  est  possible,  en  par- 
ticulier dans  les  territoires  affectés  au  repeuplement. 

Or,  et  c'est  là  que  j'en  voulais  venir,  s'il  est  des  lieux  où  le 
maintien  des  marais  ne  présente  aucun  inconvénient  majeur, 
c'est  au  bord  de  lacs,  sujets  comme  le  sont  tous  nos  lacs  suisses, 
à  des  crues  périodiques.  En  efïet,  les  inondations  auxquelles, 
dans  ce  cas-là,  sont  exposées  les  grèves,  sur  une  étendue  d'au- 
tant plus  grande  qu'elles  sont  plus  plates,  rendent  impossible 
leur  utilisation  au  point  de  vue  agricole,  tout  en  leur  conservant 
leur  caractère  marécageux. 

Tel  est  un  des  premiers  et  grands  avantages  cjue  présente  la 
réserve  du  Seeland  sur  terre  dans  sa  partie  la  plus  caractéristi- 
que :  le  rivage  y  est  bas,  marécageux,  entretenu  dans  cet  état 
par  les  crues  du  lac,  submergé  parfois  par  elles,  comme  ce  fut 
le  cas  en  1910,  jusqu'à  un  kilomètre  du  bord.  De  plus,  en 
se  retirant,  les  eaux  laissent  le  terrain  dans  les  conditions 
les  plus  propices  pour  l'alimentation  des  échassiers  et  des  pal- 
mipèdes :  le  sol,  terre  ou  limon,  encore  imprégné  d'eau  et 
amolli,  riche  des  animalcules  qu'elle  y  a  développés,  paraît  alors 
criblé  de  toutes  parts  de  petits  trous  jumeaux,  mais  d'inégale 
grosseur,  qu'y  ont  foré  les  longs  becs  de  toutes  espèces  d'échas- 
siers,  tandis  que  tout  près  l'on  peut  relever  les  empreintes  de 
leurs  pattes,  dessinant  sur  le  limon  des  lignes  plus  ou  moins 
enchevêtrées. 

Ces  hiéroglyphes,  dont  la  lecture,  si  elle  n'exige  pas  la  saga- 
cité d'un  Champollion,   demande   cependant  beaucoup  d'exer- 

^  André  Godard.  Les  Jardina- volières.  Criminelle  destruction.  Repeuplement  pos- 
sible. Irremplaçables  services  des  oiseaux.  Paris  1916.  Librairie  académique  Perrin 
(35  quai  des  Cirands-Augustins). 
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cice  et  une  longue  habitude,  révèlent  parfois  la  présence  d'un 
oiseau,  bien  avant  qu'on  ait  réussi  à  l'apercevoir  et  sont  des 
plus  intéressants  à  étudier.  Mais  plus  intéressant  incompara- 
blement et  plus  beau  est  le  spectacle  des  oiseaux  eux-mêmes 
animant  de  leurs  vols  et  de  leurs  cris  cette  grève  solitaire  et  pri- 
vilégiée à  répoc[ue  des  passages.  Des  hérons  cendrés  dans  l'eau 
jusqu'à  mi-jambes,  sur  la  rive  des  chevaliers  aboyeurs,  gambet- 
tes et  culs-blancs  accompagnés  de  quelques  bécasseaux,  des 
arlequins  le  long  des  petits  fossés,  sur  le  sable  découvert  les  deux 
espèces  de  pluviers  à  colliers,  courant  avec  la  prestesse  des  sou- 
ris, dans  les  champs  voisins  des  combattants  et  des  barges,  à 
terre,  dans  l'air  et  dans  l'eau  des  vanneaux  huppés,  et  tout  ce 
monde  criant,  s'agitant  et  changeant  continuellement  de  place, 
tandis  que  dans  les  airs  retentissent  à  intervalles  réguliers  les 
deux  notes  sonores  et  mélodieuses  du  courlis,  c'est  là  un  coup 
d'œil  que  le  plus  beau  jardin  zoologique  du  monde  ne  peut 
offrir  et  qu'il  n'égalera  jamais  parce  qiiici  Voiseaii  est  en  liberté. 

Outre  les  marais  «  conservables  »  que  je  viens  de  décrire,  il  se 
trouve,  dans  cette  partie  que  j'ai  appelée  la  plus  caractéristique 
de  la  réserve,  des  terrains  incultes  entièrement  découverts,  libres 
de  toute  végétation  arborescente,  et  où  les  oiseaux  craintifs  comme 
certains  échassiers  et  les  oies  sauvages  par  exemple,  s'arrêtent 
volontiers,  parce  qu'ils  sont  sûrs  (V apercevoir  leurs  ennemis  de 
loin.  C'est  là  qu'est  établie,  je  ne  saurais  dire  depuis  quand, 
probablement  depuis  des  temps  immémoriaux,  l'une  des  rares 
colonies  de  vanneaux  huppés  que  compte  notre  pays,  la  seule 
qui  existe  encore  au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  car  celles  d'Es- 
tavayer  et  de  Champittet,  près  d'Yverdon,  dont  j'ai  trouvé  la 
trace  dans  le  souvenir  de  riverains  dignes  de  foi,  ont  dès  long- 
temps disparu,  très  probablement  parce  que  les  lieux  qu'elles 
occupaient  ont  été  envahis  par  les  roseaux.  C'est  là  aussi  qu'en 
octobre  ou  en  décembre  seulement,  parfois  plus  tôt,  parfois  plus 
tard  viennent  se  fixer  pour  y  passer  l'hiver  un  certain  nombre 
d'oies  sauvages,  tandis  que  d'autres  passent  sans  s'arrêter,  se 
contentant  de  lancer  du  haut  des  airs  un  cri  qui  rappelle  étran- 
gement celui  de  l'oie  domestique,  et  évoque  pour  ceux  qui  y 
ont  séjourné,  certaines  contrées  du  Nord. 

Rivages  marécageux,  terrains  découverts,  en  voilà  pour  les 


échassiers  et  certains  palmipèdes.  Aux  petits  oiseaux  la  réserve 
offre,  outre  des  taillis  d'aulnes,  une  belle  forêt  d'essences  mêlées, 
et  assez  clairsemées,  plantée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  pour  con- 
solider les  dunes  qui  s'étaient  formées  à  la  suite  de  l'abaissement 
du  niveau  du  lac,  et  empêcher  que  le  sable  ne  soit  emporté  par 
le  vent  dans  les  cultures  et  les  habitations.  Ici  les  conditions 
d'existence  et  de  repeuplement  pourront  être  encore  améliorées 
par  certaines  mesures  appropriées. 

Du  côté  du  lac  la  faible  profondeur  de  Veau,  sur  de  grandes 
étendues,  facilite  beaucoup  aux  échassiers  et  aux  palmipèdes 
la  recherche  de  leurs  aliments  préférés. 

En  second  lieu  cette  faible  profondeur  a  permis  à  une  abon- 
dante végétation,  roseaux,  joncs  et  typhas  de  se  développer,  d'y 
former  des  écrans  protecteurs,  et  de  constituer  par  l'effet  et  au 
hasard  de  leurs  groupements  de  petits  lacs  ou  étangs  à  la  sur- 
face du  grand  lac,  comme  le  fait  très  bien  voir  une  de  nos  gra- 
vures. Quant  aux  roseaux,  je  considère  leur  rôle  comme  si 
important  que  je  tiens  à  leur  consacrer  un  chapitre  spécial. 

Les  roseaux. 

Sans  les  roseaux  il  y  a  longtemps  que  la  faune  indigène  «  ailée  » 
du  lac  de  Neuchâtel  eût  cessé  d'exister. 

Et,  chose  frappante,  c'est  au  moment  du  changement  apporté 
par  l'homme  au  régime  de  ses  eaux  et  à  leur  niveau,  que  la  pré- 
voyante nature  y  fit  apparaître  les  roseaux,  comme  si  elle  avait 
voulu  corriger  les  erreurs  du  roi  de  la  création,  et  restituer  aux 
oiseaux,  ce  que  celui-ci  leur  avait  enlevé,  à  savoir  ces  vastes  et 
plantureux  marécages  dans  lesquels  allaient  se  perdre  les  rives 
du  lac  avant  1875. 

Pour  permettre  aux  lecteurs  de  ces  lignes  de  se  rendre  compte 
par  eux-mêmes  de  l'importance  pour  la  conservation  de  notre 
faune  de  l'élégant  et  utile  végétal  qui  «  plie  et  ne  rompt  pas  », 
je  voudrais  leur  faire  faire,  par  une  belle  journée  de  juin,  une 
excursion  sur  le  Roman.  Je  puis  les  assurer  d'avance  ....  qu'ils 
ne  verront  rien,  ou  pas  grand'chose,  en  pleine  eau  du  moins, 
par  la  même  raison  qu'on  ne  voit  aucun  oiseau  sur  les  vues  pho- 
tographiques reproduites  ici  et  cette  raison  la  voici  :  l'état  de 
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guerre  règne  encore  trop  entre  l'homme  et  l'oiseau,  et  celui-ci 
s'enfuit  du  plus  loin  qu'il   aperçoit   celui-là.   Mais  approchons- 
nous  des  roseaux  du  bord,  rangeons  notre  bateau  le  long  d'un 
de  ces   fourrés  impénétrables   qu'ils  forment   par  endroits,   et 
écoutons.  Au  premier  moment,  silence  complet  provoqué  par 
notre  arrivée.  Mais  patientons.  Peu  cà  peu  notre  oreille  perce- 
vra de  petits  bruits  mystérieux,  clapotements,  frou-frous,  gar- 
gouillis, battements  d'ailes,  accompagnés  de  cris,  d'appels,  par- 
fois de  protestations  véhémentes,  qui  iront  en  augmentant,  à 
mesure  que  la  confiance  renaîtra,  et  qui  finiront  par  démontrer 
à  nos  sens  émerveillés  que  la  forêt  des  roseaux  tout  entière  est 
vivante  des  oiseaux  qu'elle  renferme.  Il  y  a  là  des  familles  de 
foulques,  père,  mère,  et  petits  poussins  tout  noirs,  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'apparaître  de  temps  à  autre  à  la  lisière,  entre  deux 
tiges,  des  poules  d'eau  ordinaires,  de  mignons  grèbes  castagneux, 
gros  comme  le  poing,  des  grèbes  huppés,  accompagnés  de  deux 
ou  trois  rejetons,  au  duvet  argenté,  dont  le  pépiement  plaintif 
ne  discontinue  pas,  des  canards  sauvages  avec  leurs  nombreu- 
ses nichées,  des  sarcelles  d'été  qui,  de  temps  à  autre,  s'élèvent 
avec  grand  bruit  au-dessus  de  la  houle  des  roseaux,  de  même 
que  le  petit  héron  blongios,  pour  s'y  replonger  aussitôt,  et  enfin 
toute  l'armée  des  inconnus  dont  le  cri  ne  dit  rien  à  notre  oreille, 
parce  que  l'auteur  ne  se  montre  jamais....  là  se  trouve  l'espoir 
des  chasseurs,  des  ornithologues,  des  protecteurs,  des  amis  de  la 
nature,  là  sont  cachées  les  réserves  où  puise  sans  cesse  la  nature 
pour  réparer  les  brèches  qui  lui  sont  faites  et  repeupler  notre  lac 
et  ses  rives.  Et  l'observateur  capable  de  reconnaître  les  oiseaux 
par  l'ouïe,  ne  mancpiera  pas  d'être  frappé,  en  cette  belle  journée 
de  juin,  par  l'étonnant  contraste  régnant  entre  le  lac  désert  et 
les  roseaux  animés  et  il  sera  tenté  de  l'exprimer  par  cette  sen- 
tence un  peu  fruste,  mais  vraie  : 

Sur  le  lac  rien,  dans  les  roseaux  tout. 

Ce  tableau  se  rapporte  à  l'été.  En  le  peignant,  j'ai  fait  voir  le 
rôle  principal  des  roseaux  pendant  la  belle  saison,  qui  est  de 
servir  cVahri  sûr  et  permanent  aux  nichées,  aussi  bien  contre 
l'homme  que  contre  les  rapaces  vêtus  de  poil  ou  de  plumes. 
Pour  être  complet,  il  faut,  à  la  mention  faite  plus  haut  des  pal- 
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mipèdes  et  échassiers  qui  s'y  renconlrent  le  plus  communément, 
ajouter  celle  des  passereaux  dont  l'existence  en  dépend,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  cinq  espèces  de  rousserolles,  soit  la  turdoide, 
l'effarvatte,  nicheuses,  la  verderolle,  le  phragmiie  et  f  aquatique,  de 
passage  seulement,  espèces  insectivores,  et  toutes  utiles  par  con- 
séquent, de  même  que  le  bruant  des  roseaux.  Puis  celle  des  passe- 
reaux qui  n'ont  recours  aux  roseaux  que  temporairement  pour 
y  faire  la  chasse  aux  insectes,  pour  y  passer  la  nuit  ou  y  chercher 
un  refuge  de  jour  :  telles  les  mésanges,  les  pouillots,  les  hirondelles 
des  trois  espèces,  les  bergeronnettes  et  occasionnellement  les  merles. 
En  automne,  les  roseaux  continuent  à  servir  d'abri  aux  espè- 
ces précitées,  et  aux  nichées  de  celles  qui  s'y  sont  reproduites, 
jusqu'à  leur  départ.  En  outre  ils  servent  de  refuge  aux  oiseaux 
aquatiques,   leur   permettant   d'échapper   au   plomb   des   chas- 
seurs,  et  empêchant,   pour  le  bien  des  chasseurs  eux-mêmes, 
leur  destruction  complète.  En  automne  des  milliers,  parfois  des 
millions  d'étourneaux,  accomplissent  tous  les  soirs  des  trajets 
considérables,  pour  venir  y  chercher  un  gîte  d'une  sûreté  éprou- 
vée. Enfin  j'y  ai  observé  à  cette  saison  des  tariers,  des  gorges- 
bleues,  et  surtout  des  spioncelles  en  grand  nombre,  au  moment 
où  ils  descendent  des  Alpes  et  du  Jura  pour  passer  l'hiver  au 
bord  des  lacs  de  la  plaine. 

En  hiver,  après  le  départ  des  oiseaux  migrateurs,  les  fourrés 
de  roseaux  sont  utiles  à  un  double  point  de  vue,  aux  sédentaires 
et  aux  hivernants.  Ils  leur  servent  d'abri  et  de  garde-manger. 
J'y  ai  relevé  entre  autres  les  empreintes  du  râle  d'eau  sur  le 
sable  ou  le  limon  entre  les  tiges  et  celles  du  faisan,  sur  la  neige, 
longue  trace  qui  conduisait  des  bois  de  la  rive,  par  le  lac  gelé, 
jusque  dans  le  fouillis  des  cannes  jaunies  et  desséchées.  J'y  ai 
vu  par  un  froid  rigoureux,  où  les  roseaux  étaient  emprisonnés 
dans  une  solide  croûte  de  glace,  jusqu'à  une  grande  distance  de 
la  rive,  le  bruant  des  roseaux  perché  dans  les  panaches  qui  sont  les 
épis  de  ces  végétaux,  occupé  à  en  dévorer  avidement  les  graines. 
Enfin  il  convient  de  rappeler  ici  une  observation  décrite  tout  au 
long  dans  Nos  Oiseaux  ^  et  montrant  ce  qui  attire  la  mésange 
bleue  dans  les  roseaux  en  hiver.  Les  tiges  renferment  en  effet, 

*  Lire  dans  Nos  Oiseaux  N°  2,  p.  27,  l'article  intitulé:  Les  roseaux,  garde-manger 
de  la  mésange  bleue  en  hiver. 
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comme  j'ai  pu  le  prouver  par  des  fragments  recueillis  sur  la 
plage  le  31  octobre  1911,  des  chrysalides,  qui  servent  de  nour- 
riture à  cet  oiseau  classé  parmi  les  plus  utiles. 

A  l'issue  de  l'hiver  et  au  premier  printemps,  à  mesure  que  nos 
migrateurs  nous  reviennent,  les  roseaux  jouent  un  rôle  de  plus 
en  plus  important.  A  ce  moment,  en  efïet,  les  nouvelles  tiges 
n'ont  pas  encore  paru  et  les  habitants  des  roseaux,  ou  bien  pas- 
seraient outre,  ou  périraient,  s'ils  ne  trouvaient  à  leur  retour 
un  abri  tout  préparé. 

Ceux  des  bruants  des  roseaux,  qui  ont  hiverné  dans  le 
midi,  nous  reviennent  de  très  bonne  heure,  et  se  nourrissent  de 
la  semence  du  roseau,  au  moment  où  les  insectes  font  encore 
défaut.  Les  rousserolles  ou  fauvettes  des  roseaux  arrivent  toutes 
en  avril,  à  une  époque  où  les  nouvelles  pousses  sont  encore  sous 
l'eau.  La  première  année  où  les  roseaux  qui  se  sont  développés 
le  long  du  grand  môle  de  la  Thièle  (voir  gravure)  restèrent  sur 
tige,  l'exploitation  en  ayant  été  interdite  par  ordre  du  gouver- 
nement, ils  servirent  de  refuge  à  une  multitude  d'oiseaux  qui 
semblaient  s'y  être  donné  rendez-vous,  et  furent  une  démons- 
tration très  vivante,  et  très  bruyante  par  moments,  de  l'utilité 
de  la  mesure  adoptée. 

On  peut  donc  conclure  ce  chapitre  en  disant  que  les  roseaux 
jouent  en  tout  temps  un  rôle  important  au  point  de  vue  de  la  pro- 
tection des  oiseaux,  en  servant  d'abri  à  leurs  nichées  au  printemps, 
de  refuge,  de  four  et  de  nuit,  en  toute  saison,  et  de  garde-manger 
en  hiver.  A  Vétat  de  vieux  roseaux  restés  sur  pied,  ils  retiennent 
chez  nous,  à  leur  retour,  un  grand  nombre  de  migrateurs  qui  pas- 
seraient outre,  s'ils  ne  trouvaient  à  point  nommé  cet  abri  qui  leur 
permet  d' attendre  la  crue  des  nouveaux  roseaux. 

Les  vanneaux. 

Un  des  principaux  attraits  ou  intérêts  de  la  réserve  du  See- 
land,  au  point  de  vue  ornithologique,  et  même  agricole  comme 
on  le  verra  plus  loin,  est  sa  colonie  de  vanneaux  huppés.  J'ai 
signalé  celle-ci  dans  un  article  spécial  ^  auquel  je  renvoie  le  lec- 
teur. Si  j'y  reviens  ici,  c'est  qu'une  étude  sur  la  réserve  serait 

•  Voir  Nos  oiseavx,  N"  1,  page  3:  «Notre  colonie  de  vanneaux  huppés.» 
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incomplète,  sans  un  chapitre  consacré  à  ces  intéressants  échas- 
siers,  restés  fidèles  à  travers  les  âges  et  malgré  tout  à  ce  petit 
coin  de  terre,  représentants  d'une  espèce  d'oiseaux  de  tout 
temps  peu  communs  en  Suisse,  comme  nicheurs,  et  actuellement 
en  voie  de  disparition,  comme  tels,  par  suite  de  l'assèchement 
des  marais.  Or,  comme  je  viens  de  le  dire  à  l'occasion  de  la  des- 
cription des  caractères  naturels  de  notre  parc  de  repeuplement, 
ici,  au  bord  du  lac,  en  cet  endroit  où  la  grève  est  particulière- 
ment basse  et  plate  sur  une  certaine  étendue,  sujette  à  des  inon- 
dations périodiques,  un  marais  peut  se  conserver  indéfiniment 
et  plus  aisément  qu'ailleurs.  Et  avec  le  marais  se  conservera 
indéfiniment  aussi  cette  ancienne  colonie  de  vanneaux,  ce  «  mo- 
nument naturel»,  témoin  du  passé,  et  notre  espoir  pour  l'avenir. 
Et  c'est  autour  d'elle  que  s'est  groupée  notre  société,  c'est  sur 
elle  que  se  sont  concentrés  ses  efîorts,  persuadés  que  nous  som- 
mes qu'un  succès  obtenu  ici,  en  amènera  d'autres  ailleurs,  per- 
suadés aussi  que  le  temps  est  venu  d'agir,  et  non  plus  de  crier, 
en  levant  les  bras  au  ciel,  comme  on  le  fait  depuis  60  ans  :  «  les 
oiseaux  diminuent  !  les  oiseaux  disparaissent  !  protégeons  les 
oiseaux  !  »  sans  rien  faire  de  précis  pour  leur  conservation. 

Effectif  de  la  colonie. 

Une  première  constatation  :  depuis  1913,  année  de  mon  pré- 
cédent rapport  sur  la  colonie,  et  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte,  celle-ci  n'a  pas  diminué,  quoique  le  terrain  qu'elle  occu- 
pait ait  été  encore  réduit  par  les  empiétements  de  l'agriculture. 
Lors  d'une  visite  que  je  fis  aux  vanneaux  le  24  juin  de  cette 
année,  j'en  comptai  une  trentaine,  jeunes  et  adultes,  tourbillon- 
nant au-dessus  de  ma  tête,  mais  il  y  en  avait  d'autres,  éparpillés 
et  cachés  dans  les  herbages.  En  outre  le  garde  de  la  réserve  me 
dit  qu'il  en  a  rencontré  40,  le  22  juin,  dans  un  champ,  non  loin 
de  la  station,  mais  il  ne  pense  pas  que  ce  fût  là  toute  la  tribu. 
Enfin,  aujourd'hui  même,  6  juillet,  un  observateur  qui  meren- 
seigne  généralement  bien,  m'affirme  qu'il  a  aperçu  le  clan  com- 
plet des  vanneaux  du  Seeland,  une  soixantaine  environ,  dans  un 
champ  de  betteraves  à  sucre  situé  à  2  km.  environ  du  petit  can- 
ton occupé  par  ces  oiseaux  au  bord  du  lac,  et  à  l'orient  de  celui-ci. 
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Migration  estivale. 

J'ai  déjà  attiré  l'attention  précédemment  sm'  cette  migration 
que  les  vanneaux  opèrent  en  plein  été,  vers  un  but  indéterminé. 
Les  observations  que  j'ai  faites  dès  lors  n'ont  démenti  en  rien 
les  premières.  A  partir  du  milieu  d'e  juin  une  certaine  agitation 
commence  à  se  manifester  parmi  les  colons  emplumés,  jusque 
là  étroitement  cantonnés  dans  le  lieu  des  nichées.  Dès  l'époque 
indiquée,  on  les  voit  entreprendre  de  petites  excursions  au 
dehors,  et  le  1"  juillet  ordinairement,  comme  ce  fut  le  cas  pas 
plus  tard  que  cette  année,  on  trouve  leur  domaine  habituel 
désert.  En  1913,  j'en  étais  encore  à  me  demander  où  ces  émi- 
grants  si  pressés  se  rendaient.  Je  les  voyais  toujours  se  diriger 
vers  l'est  au  départ,  et  je  supposais  qu'il  y  avait  de  ce  côté 
«  des  terrains  incultes  favorables  à  l'existence  d'une  bande  de 
vanneaux  ».  Tel  est  bien  le  cas,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer 
dans  la  suite,  et  cette  première  étape  du  grand  voyage  qu'ils 
entreprendront  plus  tard,  se  trouve  à  2  et  3  km.  de  leur  station 
printanière;  mais  ce  ne  sont  pas  nécessairement  des  lieux  incul- 
tes :  le  vanneau  ne  craint  pas  de  se  poser  parmi  les  jeunes  céréa- 
les, les  choux  et  les  betteraves,  auxquelles  d'ailleurs  il  ne  fait 
que  du  bien,  étant  un  grand  destructeur  de  limaces  et  de  vers 
blancs. 

Quant  à  la  cause  de  cette  migration  prématurée,  voici  les 
hypothèses  de  Naumann  :  «  Les  vanneaux,  dit  cet  auteur,  aban- 
donnent (dès  juillet)  les  lieux  de  la  reproduction,  qu'ils  animaient 
jusque  là  d'une  façon  si  extraordinaire,  tantôt  parce  que  l'herbe 
y  est  devenue  trop  haute  et  que  ces  lieux  se  sont  transformés  en 
prairies  à  foin,  tantôt  parce  que  le  marais  a  disparu  et  que  le  sol 
s'est  desséché.  »  La  première  de  ces  suppositions  peut  s'appliquer 
à  notre  cas,  mais  la  seconde,  en  aucune  façon. 

Utilité  du  vanneau. 

Le  vanneau  est  utile,  et  même  très  utile  au  point  de  vue 
agricole.  Dans  certaines  contrées,  suivant  Naumann,  on  place 
ces  oiseaux  dans  les  jardins-potagers  après  leur  avoir  rogné  les 
ailes,  et  ils  s'y  acquittent  si  bien  de  l'ofTice  de  destructeurs  d'in- 
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sectes  qu'une  fois  dressés  et  domestiqués,  ils  sont  l'objet  d'un 
véritable  commerce.  Ils  consomment  entre  autres  une  quantité 
d'insectes  sous  forme  de  larves,  de  petits  mollusques  avec  ou 
sans  coquilles,  de  moustiques,  phryganes,  sauterelles  et  coléoptè- 
res. Enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  les  vers  blancs  et  les  chenilles 
du  chou.  Au  temps  des  nichées,  ils  ne  peuvent  donc  qu'exercer 
une  influence  bienfaisante  sur  les  champs  voisins  de  leur  domaine. 
A  l'époque  des  migrations  où  on  les  voit  s'abattre  et  séjourner 
par  centaines  (j'en  ai  compté  jusqu'à  mille)  dans  les  cultures,  la 
destruction  d'insectes  qu'ils  y  opèrent  doit  être  considérable  et 
l'effet  de  leur  présence  sensible. 

Godard,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  dit  à  propos  des  van- 
neaux :  «  Ils  détruisent  les  tarets  et  les  termites,  et  lorsque  dans 
leurs  migrations  d'automne  ils  s'abattent  dans  les  champs,  des 
multitudes  de  vermisseaux.  Déjà,  au  milieu  du  siècle  dernier, 
M.  de  Quatrefages  réclamait  l'interdiction  absolue  du  com- 
merce des  œufs  de  vanneaux.  En  avalant  une  femelle  de  termite, 
un  vanneau  anéantit  les  80,000  œufs  qu'elle  aurait  pondus.  Et 
l'on  sait  les  terribles  ravages  que  font  dans  les  ports  occidentaux 
ces  terribles  névroptères.  » 

Ainsi,  à  l'intérêt  pittoresque  et  scientifique,  se  joint  la  raison 
utilitaire,  pour  nous  engager  à  protéger  de  notre  mieux  et  à  sauver 
de  la  destruction  les  derniers  vanneaux  indigènes  qui  nous  restent. 

Nouvelles  observations. 

Le  17  mai  de  cette  année  j'eus  la  chance  de  surprendre  une 
nichée  en  voie  d'éclosion.  Ce  jour-là,  je  visitai  un  nid  découvert 
le  4  mai.  Voici  ce  que  je  pus  constater  :  les  premiers  nés,  préci- 
sément ceux  qui  figurent  ici,  le  duvet  parfaitement  sec,  avaient 
déjà  quitté  le  berceau  familial,  dans  des  directions  diamétrale- 
ment opposées;  je  les  découvris  en  effet,  tapis  sur  le  sol,  à  quel- 
que 30  ou  40  cm.  du  nid.  Pas  trace  des  coquilles  d'œufs  dont  ils 
étaient  issus.  Un  troisième  petit  gisait  dans  le  nid,  à  côté  d'une 
coque  vide,  que  la  mère,  surprise  par  mon  arrivée,  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'enlever.  Il  avait  le  duvet  pareil  à  du  poil  blanchâ- 
tre et  collé  au  corps.  Le  4'»^  œuf  enfin  venait  d'éclater  et,  par 
une  large  fente,  on  entrevoyait  le  nouveau-né,  replié  sur  lui- 
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même,  le  duvet  humide  et  réuni  en  petits  pinceaux  de  poils 
blancs,  comme  chez  le  troisième.  Une  première  remarque  à  faire 
à  ce  propos,  c'est  que  les  petits  vanneaux,  poussés  par  l'instinct, 
quittent  le  nid  dès  que  leur  plumage  est  sec,  sans  paraître  se 
préoccuper  le  moins  du  monde  les  uns  des  autres.  Toutefois 
j'ai  eu,  le  1er  ^lai  1915  et  le  6  mai  1916,  la  preuve  qu'ils  se  retrou- 


i7.  5.  1916 


Deux  jeunes  vanneaux  le  jour  de  leur  naissance. 


valent  plus  tard  :  aux  dates  indiquées  nous  découvrîmes,  en 
effet,  quatre  tout  jeunes  vanneaux,  réunis  en  un  groupe  char- 
mant, dans  l'un  des  cas  à  40  mètres  du  nid  le  plus  rapproché. 
Je  suppose  que  c'est  la  mère  qui  attire  et  réunit  ses  rejetons  là 
où  elle  le  désire,  pour  pouvoir  les  abriter  plus  commodément 
contre  les  intempéries  ou  le  froid  de  la  nuit,  pendant  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  leur  naissance;  car  je  n'ai  trouvé,  grou- 
pés de  cette  façon,  que  de  tout  jeunes  oiseaux.  Une  seconde 
observation  que  j'ai  faite  à  cette  occasion-là  et  confirmée  dans 
beaucoup  d'autres,  c'est  que  la  couveuse  a  soin  d'enlever  les 
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coquilles,  immédiatement  après  l'éclosion  des  poussins,  de  peur 
probablement  que  celles-ci,  dont  l'intérieur  est  garni  d'une  pel- 
licule blanche,  ne  trahissent  l'emplacement  du  nid.  Elle  les 
transporte  et  les  laisse  tomber  à  une  assez  grande  distance, 
souvent  dans  le  lac  ou  les  petits  fossés  qui  y  aboutissent.  Aussi 
dans  le  nid  vide  ne  trouve-t-on  normalement  aucune  trace  de 
coquilles. 

Une  question  intéressante,  et  non  encore  résolue,  se  pose  à 
propos  de  la  durée  de  l'incubation  chez  l'espèce  qui  nous  occupe. 
La  plupart  des  auteurs,  Naumann  y  compris,  indiquent  16 
jours.  Les  éditeurs  du  Nouveau  Naumann  toutefois  pensent  que 
c'est  trop  peu  et  citent  l'opinion  de  Evans  attribuant  à  ce  pro- 
cessus une  durée  de  25  à  26  jours.  Ne  pourrait-on  concilier  deux 
opinions  aussi  divergentes,  en  disant  que  chez  le  vanneau  l'in- 
cubation est  de  durée  variable  et  prend  de  16  à  25  jours,  sui- 
vant les  circonstances  ?  En  effet,  cet  oiseau  nichant  à  terre,  en 
sol  découvert,  est  si  souvent  dérangé,  que  la  couvée  reste  expo- 
sée à  l'air  du  temps,  parfois  des  heures  durant,  comme  je  l'ai 
constaté  moi-même.  En  tâtant  les  œufs  en  pareil  cas,  je  les  ai 
trouvés  froids,  ou  à  peu  près,  et  cependant  la  couvée  venait  à 
bien.  Toutefois  il  est  à  supposer,  que  si  le  cas  se  répète  souvent 
par  une  température  inclémente,  il  doit  en  résulter  un  ralentis- 
sement dans  le  développement  du  pullus,  ce  qui  expliquerait 
les  variations  que  l'on  a  observées  dans  la  durée  de  l'incubation. 
Le  nid  reproduit  ici,  photographié  le  28  avril  de  cette  année, 
renfermait  les  quatre  œufs  réglementaires;  voici  leurs  dimen- 
sions en  millimètres  : 


1.  Longueur  :  48  mm. 
Largeur  :      33  mm. 


2.  Longueur 
Largeur  : 


49,1  mm. 
31,8  mm. 


3.  Longueur 
Largeur  : 


50,2  mm. 
33  mm. 


4.  Longueur  :  49,7  mm. 
Largeur  :       32,5  mm. 


Comme  on  peut  le  voir,  ils  reposent  sur  une  couche  assez 
abondante  de  chaumes  desséchés.  Dans  le  voisinage  du  lac,  où 
le  sol  est  très  humide,  où  l'extrémité  des  œufs  trempe  même  par- 
fois dans  l'eau,  j'ai  presque  toujours  trouvé  une  garniture  de 
cette  espèce,  plus  ou  moins  fournie.  Lorsqu'on  enlève  celle-ci, 
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et  dans  le  cas  d'un  sol  propice,  on  est  frappé  de  voir  combien 
régulière  et  bien  arrondie  est  la  coupe  destinée  à  recevoir  les 
œufs.  Dans  un  nid  typique,  cette  dernière,  qui  a  tout  à  fait  la 
forme  de  certaines  louches  dont  on  aurait  enlevé  le  manche, 

mesurait  14,5  cm.  entre  les  bords,  et  près 
de  5  cm.  de  profondeur  en  son  milieu, 
autrement  dit  le  diamètre  était  à  peu  près 
triple  de  la  profondeur. 


Quelques  hôtes  réguliers  ou  accidentels 
de  la  réserve. 

Dans  la  série  1  à  14  de  notre  bulletin  se  trouvent  mentionnés 
un  grand  nombre  d'oiseaux,  dont  la  présence  a  été  constatée 
d'une  manière  certaine  dans  la  région  qui  nous  occupe.  Plusieurs 
y  sont  représentés  par  des  dessins  d'après  nature,  auxquels  des 
individus  capturés  ou  observés  sur  les  lieux  ont  servi  de  modèles. 
D'autres  ont  pu  être  reproduits  par  le  moyen  de  la  photographie, 
de  même  que  leurs  nids,  et  notre  organe  s'est  ainsi  enrichi  de 
documents  de  valeur  pour  l'histoire  naturelle  de  la  faune  de 
notre  pays.  La  place  me  fait  malheureusement  défaut  pour  dres- 
ser ici  la  liste  complète  avec  dates  de  toutes  les  observations 
faites  au  cours  de  ces  dernières  années.  Je  suis  obligé  de  me  con- 
tenter d'aflirmer  que  cette  région  favorisée  est  des  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  des  oiseaux  de  passage,  affirmation  à 
laquelle  les  nombreuses  observations  déjà  consignées  dans  Nos 
Oiseaux  et  celles  qui,  je  l'espère,  pourront  y  être  encore  publiées 
à  l'avenir,  me  serviront  de  démonstration.  Je  ne  veux  m' arrê- 
ter ici  qu'à  deux  ou  trois  espèces,  intéressantes  par  leur  rareté 
ou  qui  n'ont  pas  encore  été  représentées  dans  Nos  Oiseaux. 

L'Ibis  falcinelle  (Falcinellus  igneus  Leach.). 

Sept  de  ces  oiseaux  rares  ont  été  observés  dans  la  réserve  par 
M.  R.  le  22  avril  1915,  et  deux  par  moi  le  28  du  même  mois, 
même  année.  Cosmopolite,  sédentaire  en  Egypte,  hôte  d'été  en 
Hongrie,  où  il  se  reproduit  et  où  il  arrive  en  avril  et  mai  pour 
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Ibis  falcinelle. 


en  repartir  en  août  et  septembre,  cet  échassier  n'est  en  Suisse 
que  de  passage  accidentel.  Presque  toutes  les  captures  ou  obser- 
vations faites  chez  nous 
et  en  Savoie  l'ont  été  au 
printemps  ou  en  été,  en 
avril  et  mai  (Bailly),  juin 
et  juillet  (Fatio).  L'ibis 
falcinelle  est  Y  ibis  noir 
des  Egyptiens,  tandis 
que  leur  ibis  blanc  est 
l'ibis  sacré  (Ibis  reli- 
giosa).  Tous  deux  d'ail- 
leurs étaient  vénérés  des 
anciens  Egyptiens,  com- 
me très  uties,  tous  deux 
s'y  retrouvent  à  l'état  de 
momies.  L'ibis  noir  ou 
falcinelle,  qui  seul  s'aventure  dans  le  nord  et  s'y  égare  même 
jusqu'en  Islande,  avait  en  Egypte  la  spécialité  de  la  destruction 
des  serpents. 

Chez  nous,  outre  de  petits  reptiles,  de  jeunes  grenouilles,  ce 
sont  toutes  espèces  d'insectes  terrestres  et  aquatiques,  de  mol- 
lusques avec  ou  sans  coquilles  dont  ils  font  leur  nourriture. 

Au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  j'ai  observé  ces  oiseaux  en  train 
de  chercher  pâture.  Voici  les  notes  que  j'ai  prises  à  ce  sujet  : 
Ils  paraissent  extrêmement  voraces,  et  chaque  fois  qu'ils  plon- 
gent leur  bec  dans  l'eau,  ils  en  retirent  une  proie  qu'ils  avalent 
aussitôt.  Sans  discontinuer  et  avec  rapidité  ils  plongent  et  re- 
plongent leur  long  bec  recourbé  dans  l'eau  peu  profonde  ; 
celle-ci  doit  être  riche  en  animalcules  de  toutes  espèces,  car  les 
ibis  n'ont  nullement  l'air  de  chercher,  mais  piquent  droit  devant 
eux,  comme  une  poule  à  qui  on  a  jeté  une  poignée  de  grains. 
Au  vol  ils  me  rappellent  la  spatule  :  ils  ne  replient  pas  leur  cou 
comme  les  hérons,  mais  le  gardent  allongé,  avec  une  petite  courbe 
au  milieu;  leurs  pattes,  ramenées  sous  la  queue,  la  dépassent 
d'une  longueur  égale  à  celle  de  cet  organe.  En  quittant  le  sol, 
ils  ont  poussé  un  cri  sourd  analogue  à  celui  du  harle.  Brehm 
le  rend  assez  bien  par  la  syllabe  :  rah. 
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La  barge  à  queue  noire  (Limosa  aegocephala  Bechst.). 

Si  l'ibis  n'est  que  de  passage 
accidentel,  et  très  rare  dans  la 
réserve,  la  barge  s'y  montre 
assez  régulièrement  au  prin- 
temps et  en  automne,  et  l'on 
arriverait,  je  crois,  à  pouvoir 
la  qualifier  d'oiseau  de  passage 
régulier,  si  l'on  était  toujours 
là  pour  l'observer.  C'est  un 
oiseau  très  élégant,  facile  à 
identifier,    même   de   loin,   à 

cause  de  son  long  bec  droit  et  de  sa  queue  mi-partie  blanche, 
mi-partie  noire.  Une  bande  blanche  traverse  l'aile  déployée, 
en  son  milieu,  de  part  en  part.  Au  vol,  les  pattes  dépassent  la 
queue  d'une  certaine  longueur.  L'individu  qui  a  servi  de  modèle 
à  notre  dessinateur  fut  tué  sur  le  territoire  qui  est  maintenant 
réserve,  le  19  mars  1913,  et  faisait  partie  d'une  bande  de  20  bar- 
ges, dont  une  seconde  subit  le  même  sort.  Voici  quelques-unes 
des  mesures  somatométriques  de  ces  deux  échassiers  et  leur 
poids  : 


Barge  à  queue  noire. 


Poids  : 

292  gm. 

Envergure  : 

72  cm. 

Longueur  totale  : 

41,5  cm. 

Bec  : 

9,1  cm. 

Queue  : 

8,5  cm. 

Poids  :  247  gm. 

Envergure  :  68  cm, 

Longueur  totale  :  40,5  cm. 

Bec  :  9,5  cm. 

Queue  :  8,2  cm. 


A  remarquer  que  la  plus  petite  des  deux  a  le  plus  long  bec. 

D'après  Necker  le  passage  printanier  de  cet  oiseau,  dans  les 
environs  de  Genève,  a  lieu  en  avril  et  n'est  pas  régulier.  Par 
contre  en  automne,  c'est  un  événement  régulier,  qui  tombe 
d'ordinaire  sur  le  20  août.  Fatio  indique  avril  pour  le  printemps, 
fin  août  et  commencement  d'octobre  pour  l'automne.  Pour  les 
deux  auteurs  genevois  la  barge  à  queue  noire  est  plus  fréquente 
en  automne  qu'au  printemps.  Pour  notre  région  et  en  ce  qui 
concerne  ces  dernières  années,  il  semble  que  ce  soit  l'inverse, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  petits  tableaux  ci-après  : 
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1915 

1916 

Aller  :   6  mars  : 

4  ou  5 

15  mars  : 

1 

27  mars  : 

3 

16  mars  : 

1 

10  avril  : 

2 

28  mars  : 

15 

13    mai  : 

1 

2  avril  : 

14 

6  avril  : 

8 

8  avril  : 

quelques-unes 

16  avril  : 

4 

28  avril  : 

1 

Retour  :  28  août  :    1 

Dans  la  réserve  du  Seeland  le  passage  priiitaiiier  a  lieu  de 
mars  en  mai  et  c'est  en  mars  que  s'y  sont  montrées  les  bandes 
les  plus  nombreuses,  soit  20  le  19  mars  1913  et  15  le  28  mars  de 
cette  année.  On  observe  fréquemment  des  individus  isolés. 

Le  courlis  cendré  (Numenius  arqiudus  Cuv.). 


M 


Courlis  ccMidré. 


1.  0  191'^ 


J'ai  présenté  successivement  un  hôte  de  passage  accidentel 
et  un  visiteur  plus  ou  moins  régulier  de  la  réserve,  en  voici  un 
enfin  qui  s'y  montre  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
et  se  reproduit,  sinon  dans  la  réserve  elle-même,  du  moins  dans 
son   voisinage  immédiat  :   le  courlis   cendré  ou  grand   courlis. 
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J'ai  profité  de  l'immobilité  forcée  de  l'un  de  ces  oiseaux,  blessé 
aux  pattes  et  réfugié  dans  la  réserve,  pour  le  photographier  dans 
son  milieu  naturel.  Les  ailes  et  le  corps  étant  intacts,  il  avait 
bien  pu  voler  jusque  là,  mais  une  fois  à  terre,  les  deux  pattes 
étant  cassées,  il  lui  était  impossible  de  se  mettre  à  l'essor. 

Si  l'on  veut  voir  le  courlis  chez  lui  dans  notre  pays 
romand,  il  faut  aller  dans  les  plaines  du  Rhône,  dans  les  marais 
d'Orbe,  ou  bien  au  Seeland.  Combien  de  temps  pourra-t-il  s'y 
maintenir  encore?  Y  a-t-il  quelque  possibilité  de  conserver  ce 
bel  oiseau  à  notre  pays  comme  nicheur  et  pourrons-nous  inter- 
venir en  sa  faveur  avec  quelque  chance  de  succès  ?  C'est  ce  que 
l'avenir  nous  dira.  En  attendant,  la  Réserve  du  Seeland  lui  offre 
un  asile  qu'il  visite  fréquemment  durant  la  journée,  venant  du 
Grand  Marais,  et  qui  contribuera  certainement  à  sa  conserva- 
tion. 


Pour  compléter  cette  étude,  il  y  aurait  lieu  de  mentionner  les 
résultats  déjà  acquis,  tels  que  l'établissement  de  la  foulque  dans 
la  réserve,  comme  oiseau  nicheur,  dès  1911,  de  la  bécassine, 
comme  nicheur  également,  dès  1916,  de  l'observation  faite  d'un 
canard  milouin,  le  25  août  1915,  de  canards  morillons,  le  l^r  mai 
et  le  1er  juillet  1916,  de  son  occupation  graduelle  par  le  rossignol, 
observé  sur  trois  points,  de  la  fréquence  de  la  huppe  et  du  loriot, 
de  l'augmentation  remarquable,  en  1915,  des  vanneaux  de  pas- 
sage (env.  1000,  le  4  novembre),  du  grand  nombre  de  palmipèdes 
qui  s'y  réfugièrent  et  y  furent  vus  pendant  tout  l'hiver  1915-16, 
de  l'abondance  des  nichées  en  1916  etc.  etc.,  ces  résultats  sont 
des  plus  encourageants  en  eux-mêmes  et  montrent  dores  et 
déjà  la  grande  utilité  de  la  réserve.  Toutefois,  pour  assurer  la 
protection  des  oiseaux  d'une  manière  générale,  remarquons  que 
les  mesures  légales  ne  suffisent  pas.  Il  faut  encore  les  sympa- 
thies, l'appui  moral  du  public,  ciui  doit  comprendre  enfin  que 
ce  sont  ses  intérêts  que  nous  défendons,  et  que  nos  succès  sont 
les  siens.  Ici  je  tiens  à  remercier  tous  ceux  qui  nous  ont  aidés 
dans  l'accomplissement  de  notre  belle  œuvre,  en  particulier  les 
autorités,  au  bienveillant  appui  desquelles  nous  devons  la  cons- 
titution de  la  Réserve  du  Seeland,  j'ai  nommé  M.  le  Conseiller 


—  96  — 

d'Etat  D^  Pettavel,  pour  Neuchâtel,  M.  le  Conseiller  d'Etat 
Moser,  et  son  adjoint  au  Département  de  Chasse  et  Forêts, 
M.  Gascard,  pour  Berne,  ainsi  que  M.  0.  Kellerhals,  directeur 
de  la  Colonie  de  Witzwyl. 

Et  je  termine,  en  souhaitant  qu'elle  se  réalise,  par  une  belle 
pensée  de  Godard,  se  rapportant  aux  événements  actuels,  en 
même  temps  qu'au  sujet  de  ce  travail  : 

Puisque  chaque  crise  de  f  Humanité  paraît  rélever  et  un  degré 
supérieur,  puisse  l'apport  moral  du  vingtième  siècle  résider  dans 
le  respect  de  ^existence  animale  et  de  la  beauté  naturelle,  dcms 
r horreur  des  inutiles  destructions. 

Alf.  Richard. 


Comité  intercantonal  de  la  Société  romande  pour  l'étude 
et  la  protection  des  oiseaux. 

Ce  Comité  ayant  subi  quelques  modifications  nous  donnons 
ci-après  sa  composition  actuelle  : 


Président  d'honneur  : 
Dr    Pettavel,     conseiller     aux    Etats, 
conseiller  d'Etat. 

A.  Mayor,  professeur,  président,  Neu- 
châtel. 

O.  BiLLETER,  professeur,  vice-président, 
Neuchâtel. 

Ch.  Cornaz,  secrétaire,  Neuchâtel. 

M.  de  Montmollin,  secrétaire-adjoint,  Au- 
vernier. 

Alf.  Richard,  rédacteur  du  Bulletin, 
Neuchâtel. 

Mlle  EsTHER  RICHARD,  trésorière,  Neu- 
châtel. 

]yjme  p_  Etienne,  vice-trésorière,  Neu- 
châtel. 

H.  Russ,  assesseur,  Neuchâtel. 

L.  Quartier,    »       Neuchâtel. 

O.  FuHRMANN,  professeur,  Neuchâtel. 

S.  de  Pebrot,  ingénieur,  Neuchâtel. 

D''  LÉO  Billbter,   Dombresson. 

D'  P.  Narbel,  médecin,  Lausanne. 


André  Serment,  député,  président  de  la 
Société  romande  d.' Agriculture,  La  Naz 
s.  Lausanne. 

M.  Barbey,  avocat,  Montreux. 

Ernest  Burnat,  architecte,  Vevey. 

D''  F.  de  CÉREN VILLE,  Clarens. 

H.  MoREROD,  syndic  et  député,  Yvorne. 

M.  MoREiLLON,  inspecteur  forestier, 
Montcherand. 

D''  H.  Wtjilloud,  ingénieur  agronome, 
rédacteur  du  Valais  agricole,  Sion. 

P.  DE  CocATRix,  préfet,  Martigny. 

M"""  Meyer  de  Stadelhofen,  Her- 
mance. 

H.  E.  Gans,  D'  en  droit,  Genève. 

J.  Chauvet,  banquier,  Genève. 

W.  Rosselet,  Renan  (Jura  Bernois). 

M.  Décoppet,  inspecteur  fédéral  en  chef 
des  forêts.  Président  de  la  Commis- 
sion ornithologique  fédérale. 

M.  GiUGNl-PoLONiA,  professeur,  Locarno. 

Pierre  oe  Gendre,  inspecteur  forestier, 
Fribourg. 
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NOS  OISEAUX 

BULLETIN   DE  LÀ  SOCIÉTÉ   ROMANDE  POUR 
L'ÉTUDE   ET  LÀ  PROTECTION   DES    OISEAUX 


Etudes  ornithologiques. 


Le  nid  de  la  gelinotte. 

(Tetrao  bonasia  L.) 

Deux  heures  de  montée  par  les 
forêts  d'une  combe  jurassienne  nous 
amenèrent  au  pâturage  sur  les  con- 
fins duquel  devait  se  trouver  le  nid. 
C'était  le  2  juin;  dans  la  plaine 
on  sentait  déjà  les  approches  de 
l'été,  mais  là-haut  régnait  le  prin- 
temps dans  toute  la  fraîcheur  de  sa 
flore  et  de  sa  végétation.  Des  gen- 
tianes de  la  grosse  et  de  la  petite 
espèce,  de  ce  bleu  unique  qui  ne 
se  peut  décrire,  s'épanouissaient 
parmi  les  prés  reverdis.  Sur  une 
pente  voisine,  tournée  au  nord, 
une    ou    deux   flaques    de    neige, 

dernier  souvenir  de  l'hiver,  achevaient  de  fondre,  un  peu  en 
retard,  semblait-il,  sur  la  saison.  Autour  de  ces  flaques  l'herbe 
était  rousse,  comme  brûlée  par  la  neige,  et  dans  cette  herbe 
rousse  fleurissaient  des  crocus.  Tout  autour  du  pâturage,  dans 
les  grands  sapins  qui  le  bordaient,  chantait  un  oiseau,  célé- 
brant le  printemps  à  sa  manière  par  deux  notes  qu'il  lançait  à 
quelque  compagnon  caché  dans  la  cime  d'un  autre  sapin,  et 
qu'ils  allaient  répétant  à  tour  de  rôle  sans  se  lasser.  C'étaient 
des  merles  à  plastron.  Au  milieu  de  la  prairie,  perché  sur  un 


Gelinotte  mâle. 
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petit  mur  de  pierres  sèches,  s'égayait  un  spioncelle  solitaire, 
montant  dans  les  airs  tout  en  chantant  et  redescendant  oblique- 
ment sur  son  perchoir,  où  sa  chanson  s'achevait  en  même  temps 
que  sa  course.  Il  y  a  dans  le  chant  des  vrais  oiseaux  de  mon- 
tagne quelque  chose  de  grave  et  de  monotone  qui  est  en  harmo- 
nie avec  l'immobilité  des  sommets  qui  les  entourent  et  qui 
participe  de  la  simplicité  et  de  la  grandeur  d'un  paysage  dont 
semblent  s'inspirer  leurs  mélodies.  La  rustique  symphonie  dont  ils 
charmèrent  mes  oreilles  est  restée  intimement  mêlée  aux  sou- 
venirs de  cette  journée,  parce  qu'elle  accompagna  pour  moi, 
comme  l'orchestre  à  la  scène,  tous  les  actes  qui  la  marquèrent. 
Et  comme  l'orchestre,  en  exaltant  la  sensibilité  du  spectateur, 
le  dispose  à  jouir  avec  plus  d'intensité  des  scènes  dont  il  est  le 
témoin,  ainsi  ces  oiseaux  de  la  montagne  me  faisaient  mieux 
comprendre  et  goûter  le  charme  singulier  des  sites  où  je  m'étais 
vu  transporté. 

La  découverte  du  nid. 

C'est  le  24  mai  que  le  garde-forestier  qui  m'accompagnait  fit 
l'intéressante  trouvaille  dont  il  allait  me  faire  bénéficier  aujour- 
d'hui. Etant  monté  ce  jour-là  avec  un  aide  pour  abattre  un  petit 
plane,  il  avait  soudain  aperçu,  au  pied  de  l'arbre,  un  oiseau 
immobile,  au  plumage  feuille  morte,  comme  absorbé  dans  une 
profonde  méditation.  Dépendant  d'un  protecteur  des  oiseaux  ^ 
il  n'eut  garde  d'y  toucher.  Lui  et  le  bûcheron  se  mirent  au  con- 
traire à  la  besogne,  avec  tous  les  égards  possibles,  et  sans  avoir 
l'air  de  s'apercevoir  de  la  présence  de  l'oiseau.  De  grands  coups 
de  hache  furent  donnés  au  tronc,  à  40  centimètres  de  la  tête  de 
la  couveuse;  elle  ne  broncha  pas.  L'entaille  faite,  les  hommes  se 
placèrent  des  deux  côtés  de  celle-ci,  leurs  pieds  menaçants  et 
qui  devaient  lui  paraître  énormes,  froissant  les  feuilles  sèches  et 
faisant  craquer  le  bois  mort  pour  ainsi  dire  à  son  oreille  :  elle  ne 
broncha  pas  davantage.  Le  va-et-vient  d'une  scie  de  long  ma- 
niée à  un  pied  de  sa  tête  2,  les  grincements  de  cette  scie,  les  flots 

*  M.  Maurice  Moreillon,  inspecteiir  forestier,  membre  de  notre  Comité  intercanto- 
nal, auquel  son  subordonné  communiqua  sa  découverte  et  qui  eut  à  son  tom*  la  bonne 
pensée  et  l'amabUité  de  m'en  faire  part. 

^  J'ai  mesuré  sur  le  tronçon  resté  debout,  entre  le  bord  de  la  tranche  et  l'endroit 
où  devait  atteindre  la  tête  de  l'oiseau,  25  centimètres. 


—  go- 
de sciure  qui  l'inondaient  par  en  haut  jusqu'à  recouvrir  partiel- 
lement son  dos  et  ses  ailes  ne  parvinrent  pas  non  plus  à  la  tirer 
de  l'étrange  torpeur  où  elle  paraissait  plongée.  Et  l'arbre  fut 
abattu,  et  les  hommes  s'éloignèrent,  la  laissant  comme  rivée  au 
sol,  et  sans  qu'ils  eussent  pu  voir  le  nid  ou  les  œufs,  si  bien  qu'ils 
ne  purent  me  donner  sur  l'aspect  de  l'un  ou  le  nombre  des  autres 
aucun  renseignement. 

Opérations  photographiques. 

En  arrivant  sur  les  lieux  je  constatai  que  le  nid  se  trouvait 
au  sommet  d'un  petit  talus  boisé  ^  orienté  vers ,1e  sud-ouest,  de 
45  %  environ  d'inclinaison  et  à  une  altitude  que  ma  carte  fixait 
à  bien  près  de  1350  mètres.  Les  conditions  du  terrain  n'étaient 
pas  pour  faciliter  l'approche  de  l'oiseau  et  assurer  la  stabilité 
de  l'appareil.  Une  circonstance  cependant  me  donnait  de  la 
confiance  :  si  la  couveuse  avait  supporté  qu'on  abattît  un  arbre 
au-dessus  de  sa  tête,  elle  tolérerait  sans  doute  la  présence  dis- 
crète et  infiniment  respectueuse  d'un  photographe  ami  des 
oiseaux.  Le  brave  garde  n'en  était  pas  si  sûr.  Tandis  qu'il  res- 
tait au  sommet  du  talus,  je  descendis  obliquement  et  avec  pré- 
caution vers  le  nid,  jusqu'à  n'en  être  plus  distant  que  de  1  m.  30. 
Non  sans  émotion.  Si  le  sujet  de  cette  étude,  sur  lequel  se  con- 
centraient tout  mon  intérêt  et  toutes  mes  pensées,  allait  s'en- 
voler ?  Combien  de  temps  s'écoulerait  avant  que  je  retrouve  une 
occasion  pareille  !  A  l'instant  le  plus  palpitant  le  chasseur,  placé 
en  face  de  sa  victime,  n'a  plus  qu'à  épauler  et  faire  feu.  Pour  le 
photographe  commencent  à  ce  moment  une  série  de  manipula- 
tions plus  ou  moins  compliquées,  qui  exigent  tout  son  calme  et 
tout  son  sang-froid.  Le  temps  s'était  gâté  :  de  gros  nuages  d'orage 
couraient  dans  le  ciel  et  changeaient  à  tout  instant  et  totalement 
les  conditions  d'éclairage.  En  outre  j'étais  dans  un  bois,  aux 
arbres  il  est  vrai  assez  clairsemés,  mais  sur  une  pente  très  raide, 
où  un  faux  pas,  une  glissade  pour  l'appareil  ou  pour  moi,  seraient 
suivis  de  conséquences  désastreuses.  Néanmoins  tout  se  passa 
bien.  Je  pris  un  premier  cliché  à  1  m.  30.  Encouragé  par  l'atti- 
tude parfaite  de  ma  cliente,  je  m'approchai  à  1  mètre,  puis,  avec 

*  Sapins,  érables,  hêtres. 
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des  émotions,  des  précautions  et  des  craintes  qui  allaient  crois- 
sant dans  la  mesure  où  la  distance  diminuait,  à  60  centimètres, 
où  je  pris  la  vue  reproduite  ici.  Pendant  tout  ce  temps  la  cou- 
veuse conserva  la  même  immobilité  de  cariatide,  sauf  pour- 
tant un  rapide  clignement  de  paupière  par  lequel  elle  répondait 
à  chaque  déclanchement  de  l'obturateur.  Au  premier  plan,  en 
bordure  du  nid,  se  trouvaient  une  ou  deux  plantes  que  je  voulus 
enlever  pour  obtenir  une  vue  de  côté.  Malheur  à  moi  !  l'oiseau, 
croyant  que  je  voulais  l'attraper,  s'élança  hors  du  nid  et  d'un  vol 
lourd  et  bruyant  disparut  parmi  les  arbres. 

*  Les  œufs  et  le  nid. 

A  mon  grand  étonnement  le  nid  ne  contenait  que  trois  œufs, 
nombre  tout  à  fait  anormal  puisque  l'incubation  durait  depuis 
dix  jours  au  moins.  Or,  suivant  Bailly,  «  en  peu  de  jours  la  geli- 
notte dépose  dans  son  nid  de  9  à  15  œufs».  Je  reviendrai  à  l'instant 
sur  ce  fait.  Pour  l'heure  je  soumis  ces  œufs,  avec  toutes  les  pré- 
cautions, à  l'examen  habituel.  Ils  étaient  de  la  taille  d'œufs  de 
pigeon,  d'un  blanc  jaunâtre  mat,  et  tachetés  plus  ou  moins 
fmement  de  points  d'un  beau  marron,  dont  les  dimensions 
variaient  avec  les  œufs.  C'est  ainsi  que  l'un  d'entre  eux  n'avait 
que  des  taches  très  fines  plus  ou  moins  également  disséminées 
sur  toute  la  surface,  le  second  un  mélange  de  taches  fmes  et  de 
points  plus  gros,  le  troisième  enfin  n'avait  que  peu  de  taches 
fines,  par  contre  de  gros  points  bruns  accumulés  sur  le  côté  et 
vers  le  bas  ^  !  Voici  d'autre  part  leurs  dimensions,  prises  à  l'ovo- 

mètre  : 

1.  40,8  X  28  mm. 
,     2.  39,9  X  29    » 
3.  40,2x29,5» 

Ainsi  fait,  ils  reposaient  sur  une  litière  de  feuilles  de  hêtre 
sèches  auxquelles  étaient  mêlées  quelques  plumes  noirâtres.  Et 
cette  litière  elle-même  tapissait  d'une  couche  assez  mince  une 
petite  excavation  que  la  couveuse  paraissait  avoir  grattée  dans 
le  sol.  Quant  à  l'état  incomplet  de  la  ponte,  voici  l'explication  à 
laquelle  je  me  suis  arrêté  et   qui  me  paraît  la  plus  plausible. 

On  peut  vérifier  l'exactitude  de  cette  description  sur  la  photographie  reproduite  ici. 


—  101  — 

L'abattage  du  plane  fut  fatal  à  la  couvée,  telle  l'opération  qui 
réussit  et  dont  le  patient  ne  laisse  pas  que  de  mourir  dans  la 
suite.  Le  nid  devint  visible  d'en  haut,  fut  aperçu  par  quelque 
voleur  emplumé,  lequel,  profitant  des  absences  que  la  couveuse 
doit  faire  une  fois  par  jour  en  quête  de  nourriture,  lui  ravit 
successivement  la  ponte  tout  entière.  Il  restait  3  œufs  dans  le 
nid  le  2  juin;  le  garde-forestier  y  étant  retourné  le  4,  sur  ma 
demande,  le  trouva  vide.  //  serait  à  conseiller,  en  cas  pareil, 
d'imiter  le  bon  exemple  d'un  garde  de  ma  connaissance,  et  de  sur- 
seoir à  l'abattage  jusqu'après  l'éclosion  de  la  couvée,  ou,  s'il  s'agit 
de  passereaux,  jusqu'à  ce  que  les  oisillons  aient  pris  leur  vol. 

Alf,  Richard. 


Protection. 


VARIÉTÉ 

Origine,  vicissitudes  et  succès  de  la  protection  des  oiseaux 

à  Hermance. 

Hermance,  nid  de  verdure,  n'avait  pas  un  nid  d'oiseaux  quand,  il 
y  a  près  de  vingt  ans,  nous  venions  y  passer  l'été.  Notre  logique  cita- 
dine était  déconcertée  à  la  vue  de  ces  haies  touffues,  de  ces  grands 
arbres,  de  ces  verdoyants  bosquets  privés  d'habitants,  de  gazouillis, 
de  chansons,  et  de  joyeux  réveils  au  lever  du  jour.  Et  pourtant  sur  cette 
rive  du  lac  le  climat  est  excellent,  et  si  j'en  crois  les  savants,  l'eau  n'y 
viendra  à  manquer  que  dans  un  bon  million  d'années.  Nous  avions  beau 
interroger  la  nature,  rien  ne  nous  expliquait  cette  absence  d'oiseaux 
dans  cette  région  vivante  et  boisée  du  Chablais  où  nous  étions  venus 
fixer  notre  résidence.  C'est  qu'en  arrivant  dans  cet  idyllique  séjour 
nous  avions  oublié  les  trois  éléments  principaux  qui  causent  la  plupart 
des  perturbations  sur  notre  terrestre  croûte  :  j'ai  nommé  la  cruauté, 
l'imprévoyance  et  la  bêtise  humaines. 

Le  désert  d'Hermance  n'était  donc  qu'artificiel;  il  fallut  pour  nous 
l'apprendre  le  séjour  forcé  qu'une  terrible  entorse  m'y  ^  fit  faire  il  y 
a  quinze  ans,  durant  l'arriére-automne. 

'  Les  notes  qu'on  va  lire  furent  présentées  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société 
Romande  pour  l'Etude  et  la  Protection  des  Oiseaux  à  Lausanne,  par  M.  P.  Meyer  de 
Stadelhofen,  parlant  au  nom  de  sa  mère.  Quand  donc  on  lira  «je  ou  moi  »,  il  s'agit  de 
M"*  de  Stadelhofen;  «mon  fils  »  désigne  le  rapporteur. 
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Ce  ne  fut  point  aux  bois,  mais  au  restaurant,  que  nous  eûmes  la 
clef  du  mystère.  Vers  la  fin  d'octobre  de  cette  année-là,  mon  mari  se 
rendit  un  jour  à  la  pension  que  tenait,  avec  persévérance  et  succès, 
l'excellente  femme  que  tout  Genève  connaissait  sous  le  nom  de  la 
«mère  Gillet  »,  Oncques  ne  vit-on  la  mère  Gillet  quitter  ses  fourneaux, 
et  c'est  à  la  cuisine  que  les  clients  venaient  commander  les  repas, 
payer  leurs  notes,  et  souvent  aussi  faire  un  bout  de  causette.  Or  ce 
jour-là  mon  mari  vit  la  table,  à  l'ordinaire  si  bien  tenue,  couverte  de 
plumes  de  petits  oiseaux.  Il  y  en  avait  de  toutes  les  espèces,  de  toutes 
celles  qu'il  est  défendu  de  chasser;  il  y  en  avait  non  seulement  sur  la 
table,  mais  dans  la  cuisine  trois  bonnes  étaient  occupées  à  plumer  des 
monceaux  de  pauvres  bestioles.  —  Pour  une  fois  qu'il  voyait  des 
oiseaux  en  foule  à  Hermance,  il  fallait  que  ce  spectacle  fût  offert  à 
mon  mari  sous  forme  d'hécatombes.  Il  s'indigna  de  cette  indignation 
honnête  et  sans  réserves  qui  caractérise  les  vieux  Suisses  de  son  can- 
ton et  qui  produit  une  profonde  impression  chez  ceux  qui  en  sont  les 
témoins.  La  bonne  mère  Gillet  demeura  fort  penaude  et  réédita  pour 
son  compte  le  «  C'est  pas  moi,  m'sieu,  c'est  lui  »  que  la  nature  a  mis 
dans  la  bouche  de  tous  les  enfants  qu'on  prend  en  faute.  «  Je  n'y  puis 
rien,  dit-elle,  ce  sont  deux  chasseurs  de  Genève,  MM.  X.  et  Y.  qui 
m'apportent  tout  ça  pour  en  faire  des  pâtés.  » 

Pendant  le  court  trajet  de  la  pension  au  château,  ni  la  mémoire  ni 
la  colère  paternelles  n'avaient  eu  le  temps  de  faiblir  et  de  s'évaporer. 
Nous  en  eûmes  les  échos,  des  échos  suffisants  pour  provoquer  dans  la 
famille  entière  une  levée  en  masse  contre  les  pâtés  de  la  mère  Gillet. 
Car  ces  pâtés  étaient  pour  nous  toute  une  révélation.  Ainsi  disparaissait, 
à  la  barbe  des  autorités  —  et  au  mépris  des  lois,  la  gent  ailée  des  envi- 
rons; elle  allait  finir  ses  jours  dans  les  estomacs  de  quelques  individus 
qui,  pour  un  instant  de  distraction  suivi  d'une  minute  de  gloutonnerie, 
privaient  l'agriculture  de  précieux  auxiliaires,  et  nos  oreilles  de  joyeu- 
ses chansons. 

A  l'instar  des  vérités  géométriques,  les  révélations  ne  manquent 
jamais  d'en  entraîner  d'autres  à  leur  suite.  Nous  apprîmes  presque 
aussitôt  que  les  messieurs  X.  et  Y.  n'étaient  pas  les  seuls  coupables, 
et  que  les  lois  du  pays  avaient  bien  d'autres  contempteurs,  et  les 
oiseaux,  bien  d'autres  massacreurs. 

Ni  moi  ni  les  miens  ne  pouvions  nous  décider  à  digérer  sans  protester 
les  pâtés  de  la  mère  Gillet  et  l'alTreux  état  de  choses  dont  ils  étaient 
les  croustillants  indices.  Nous  résolûmes  d'entreprendre  contre  cette 
recette  une  campagne  énergique  et  efficace. 

Soucieuse  avant  tout  de  m'entourer  de  renseignements  certains  et 
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de  conseils  désintéressés,  je  m'adressai  le  soir  même  à  la  régente 
d'Hermance,  M^i^  Marie  Métrai.  Il  y  a,  dans  la  phalange  des  régentes 
genevoises,  un  certain  nombre  d'entre  elles  qui  ne  croient  pas  leur 
tâche  finie  quand  après  avoir  fait  ingurgiter  à  leurs  élèves  une  portion 
de  rudiments,  elles  ferment  à  double  tour  la  porte  de  la  classe.  Elles 
savent  qu'elles  ont  charge  d'âmes,  et  que  l'avenir  des  jeunes  généra- 
tions est  dans  leurs  mains.  Et  Dieu  sait  quel  mérite  ces  régentes  ont 
à  remplir  pareil  sacerdoce,  combien  d'obstacles  se  dressent  devant 
elles,  à  commencer  par  les  parents,  race  souvent  aveugle  et  qui  détruit 
comme  à  plaisir  dans  l'âme  des  enfants  les  progrès  que  le  maître  ou  la 
maîtresse  d'école  s'efforçaient  d'y  faire  naître.  Songez  encore  aux  tares 
familiales,  et  puis  aux  trois  éléments  déjà  cités,  la  cruauté,  l'impré- 
voyance et  la  bêtise  humaines. 

Or  Mii6  Métrai  est  parmi  ces  courageuses  régentes  une  des  plus 
méritantes. 

Elle  me  dépeignit  dans  toute  son  horreur  et  sa  vérité  la  situation  faite 
aux  oiseaux  dans  la  campagne  environnante,  le  règne  du  braconnage, 
celui  du  dénichage  et  l'impuissance  des  lois.  Elle  me  promit  tout  son 
concours,  mais  en  me  prédisant  un  échec.  J'acceptai  le  concours  avec 
reconnaissance,  et  n'inscrivis  que  pour  mémoire  la  prédiction  au  début 
de  la  campagne  que  nous  entreprîmes. 

La  première  opération  réussit  à  souhait  :  il  s'agissait  de  faire  tarir 
au  plus  tôt  la  source  des  pâtés. 

Mon  fils  aîné  s'étant  armé  de  courage,  d'un  texte  de  loi  et  d'un  sou- 
rire, gagna  la  cuisine  de  la  mère  Gillet,  s'assit  devant  une  consomma- 
tion et,  entre  deux  gorgées  annonça  à  la  bonne  hôtesse  que  nous  lui 
retirerions  immédiatement  et  pour  jamais  notre  pratique  si  elle  ne 
cessait  de  suite  cette  fabrication  de  pâtés,  fabrication  plus  digne  d'une 
ogresse  que  de  la  fondatrice  respectée  d'un  restaurant  réputé  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.... 

Prise  entre  une  menace  de  grève  et  un  compliment,  la  mère  Gillet 
ne  put  que  chanceler. 

«  Ah  !  dit-elle,  si  vous  croyez  que  j'y  tiens,  à  ce  commerce;  quand 
ces  messieurs  m'ont  payé  ma  croûte  et  ma  gelée,  je  ne  m'en  tire  pas 
seulement.  Mes  trois  bonnes  passent  toute  la  journée  à  plumer  ces 
brimborions,  qu'il  en  faut  des  centaines  pour  faire  un  plat  gros  comme 
ça.  Et  puis  l'ouvrage  qui  ne  se  fait  pas,  pendant  tout  ce  temps-là; 
mais  qu'est-ce  que  vous  voulez,  c'est  des  messieurs  de  Genève,  il  n'y 
a  pas  moyen  d'y  dire  non  !...  » 

«  Ce  moyen,  je  vais  vous  l'indiquer»,  dit  mon  fils  en  brandissant  le 
texte  de  la  loi  sur  la  chasse.  «  Savez-vous,  madame  Gillet,  que  vous 
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vous  faites  la  complice  de  simples  braconniers,  tout  messieurs  de  Genève 
qu'ils  soient,  —  et  que  vous  avez  bien  de  la  chance  de  n'avoir  pas  été 
dénoncée  à  la  police?» 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  la  mère  Gillet  passât  dans 
notre  camp.  Elle  protesta  de  la  pureté  de  ses  intentions,  nous  conjura 
de  ne  pas  la  mettre  au  rang  des  contempteurs  de  la  loi;  désormais  elle 
ne  plumerait,  ou  ferait  plumer  ou  laisserait  plumer  aucun  oiseau  pro- 
tégé par  les  autorités;  elle  saurait  refuser  ses  fourneaux  aux  clients 
qui  voudraient  l'engager  à  mettre  un  pied  dans  le  crime. 

Sur  ces  assurances  formelles  mon  fils  rentra  victorieux  à  la  maison. 
La  première  manche  était  gagnée. 

Nous  tournâmes  bientôt  notre  activité  vers  la  réclame  qui  affermit 
les  opinions  chancelantes,  et  vers  l'intérêt  pécuniaire  qui  fait  pencher 
les  indifférents. 

La  réclame  fut  écrite  sous  forme  d'affiches,  et  orale  sous  forme  de 
conférences  à  l'école. 

Il  y  eut  trois  sortes  d'affiches  :  la  première  annonçait  à  tout  venant 
à  quoi  s'exposaient  les  dénicheurs.  La  seconde  portait  l'énoncé  du  règle- 
ment sur  la  chasse  et  la  liste  des  oiseaux  protégés  par  la  loi  cantonale. 

Sur  la  troisième  il  n'y  avait  que  ces  deux  mots  :  chasse  interdite. 

Nous  apposâmes  ces  pancartes  à  tous  les  bons  endroits,  sur  les  por- 
tes des  granges,  aux  coins  des  haies,  chez  les  propriétaires  qui  parta- 
geaient notre  saine  manière  de  voir;  et  nous  gardâmes  en  réserve  une 
bonne  quantité  d'exemplaires  pour  réparer  des  vents  le  réparable 
outrage. 

Imbus  de  cette  idée  que  les  conférenciers,  pour  être  écoutés,  doivent 
venir  du  dehors,  nous  eûmes  recours  à  des  orateurs  genevois,  M.  Las- 
sieur,  aujourd'hui  président  de  la  Société  genevoise  pour  la  protection 
des  animaux,  M.  Henri  Correvon,  le  botaniste-écrivain  bien  connu' 
M"^  de  la  Rive,  ici  présente,  toujours  dévouée  aux  œuvres  protec- 
trices ;  et  voilà  que,  par  le  plus  grand  des  hasards,  ces  orateurs  distin- 
gués traitèrent,  chacun  à  sa  manière,  le  même  sujet;  cette  étonnante 
coïncidence  ne  manqua  pas  de  frapper  vivement  les  populations. 

La  jeunesse,  c'est  l'avenir,  a  dit  M.  Prud'homme;  comme  lui  nous 
en  étions  convaincus.  Aussi,  de  concert  avec  M"*^  Métrai,  nous  déci- 
dâmes d'intéresser  cet  avenir  à  la  question  protectrice.  Nous  nous 
adressâmes  simultanément  au  cœur  et  à  la  bourse  des  jeunes.  Au  cœur, 
par  les  conférences  précitées;  à  la  bourse  par  l'institution  de  primes 
annuelles  consistant  en  huit  livrets  de  caisse  d'épargne,  de  5  francs 
chacun,  destinés  à  récompenser  les  huit  élèves  qui  se  seraient  distin- 
gués pour  leur  douceur  envers  les  animaux;  les  heureux  lauréats  de- 
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valent  être  élus  au  suffrage  universel,  soit,  en  l'espèce,  par  leurs  cama- 
rades de  classe  convoqués  à  cet  effet  quelques  jours  avant  la  fête  des 
promotions. 

Nous  priâmes  M.  le  Président  du  Département  de  l'Instruction 
publique  (c'était  alors  M.  Georges  Favon)  de  bien  vouloir  agréer  offi- 
ciellement la  nouvelle  institution  et  d'y  ajouter  ainsi  le  poids  de  son 
autorité.  M.  Favon  fit  le  meilleur  accueil  à  notre  requête,  et  depuis 
lors  l'ofTicielle  machine  fonctionne  avec  la  régularité  que  nous  rêvions 
de  lui  voir  comporter. 

Telles  furent  les  batteries  que  nous  dressâmes  dans  cette  campa- 
gne protectrice. 

Dès  la  première  année  nous  pûmes  enregistrer  quelques  succès.  Les 
nids  jusqu'alors  dénichés  devinrent  l'objet  des  tendres  sollicitudes 
des  jeunes  cœurs  amollis  par  les  conférences,  et  des  candidats  aux  pri- 
mes électorales. 

Les  oiseaux  tombés  ou  blessés  nous  étaient  apportés  dans  des  lits 
de  coton  ;  les  cygnes  osèrent  bâtir  leurs  nids  sous  les  yeux  du  public,  et, 
s'ils  n'avaient  pas  été  plus  raisonnables  que  les  hommes,  ces  nouveaux 
favoris  eussent  eu  mainte  fois  l'occasion  d'éclater  d'indigestion.  Les 
oiseaux,  enfin,  se  hasardèrent  à  revenir  dans  nos  parages. 

Mais  est-il  sur  cette  terre  un  succès  qui  s'obtienne  sans  luttes  et 
sans  déboires.  Il  faut  à  tout  bien  que  l'on  s'efforce  de  faire  une  dose 
d'amertume,  c'en  est  le  condiment  indispensable. 

Hermance,  comme  tout  lieu  agreste  et  idyllique  avait  ses  bracon- 
niers installés  à  poste  fixe  et  à  l'année.  Nous  venions  troubler  leur  paix. 
Ils  se  promenaient  jusqu'alors  sans  crainte  avec  leur  fusil  pliant  caché 
sous  une  ample  pèlerine,  battaient  les  haies  à  coups  de  bâton  jusque 
dans  le  village,  tiraient  sur  les  volets  où  se  perchaient  les  merles,  ten- 
daient leurs  pièges  et  leurs  collets  dans  les  champs,  dans  les  jardins, 
sur  les  bords  de  la  rivière,  et  si  parfois  quelqu'un  les  inquiétait  la  fron- 
tière était  là  pour  leur  offrir  un  asile  inviolable.  A  quelque  chose,  pen- 
saient-ils, frontière  est  bon. 

Nous  venions,  dis-je,  troubler  leur  paix.  Faire  respecter  les  lois, 
c'était  tout  simplement  renverser  l'ordre  établi.  La  réaction  fut  tou- 
jours la  plus  difficile  des  révolutions.  Nous  l'apprîmes  à  nos  dépens. 

C'est  ainsi  qu'un  soir  d'octobre  quatre  jeunes  filles  et  leur  mère  en 
séjour  chez  nous  étaient  parties  en  promenade  sur  la  route  de  Chevrens, 
lorsqu'une  double  détonation  se  produisit  à  côté  d'elles;  saisies  d'ef- 
froi elles  rebroussèrent  chemin,  et  s'aperçurent  que  leurs  chapeaux 
étaient  criblés  de  plomb.  Le  braconnier  attitré  — car  c'était  lui  —  crut 
pouvoir  regagner  Hermance  par  un  de  ces  sentiers  détournés  qui  Ion- 
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gent  la  rivière,  mais  j'avais  couru  au  village  et  je  revins  avec  un  gen- 
darme qui  cueillit  le  braconnier  au  moment  où  celui-ci,  le  fusil  sur 
l'épaule,  débouchait  du  sentier. 

Le  gendarme  dressa  un  procès-verbal  circonstancié,  que  M.  le  maire 
s'empressa  d'annuler,  de  peur  de  représailles.  Heureusement  le  bra- 
connier avait  eu,  au  cours  de  son  interrogatoire,  la  bonne  idée  d'accu- 
ser du  délit  dont  il  était  coupable  un  propriétaire  des  environs,  bien 
en  cour  auprès  de  la  police  et  des  tribunaux.  Il  s'ensuivit  une  plainte 
du  dit  propriétaire  et  l'alTaire  eut  son  épilogue  devant  les  tribunaux 
qui  privèrent  le  braconnier  de  quelques  jours  de  chasse  en  lui  offrant 
le  vivre  et  le  couvert  dans  une  des  prisons  de  Genève. 

Il  va  sans  dire  qu'à  partir  de  ce  temps,  et  pendant  plusieurs  mois 
il  plut  des  menaces  anonymes  dans  notre  boîte  aux  lettres  :  leur  pro- 
venance n'était  pas  douteuse,  mais  nous  ne  nous  laissâmes  intimider 
ni  par  l'audace  de  leur  auteur  ni  par  la....  timidité  des  autorités. 

Si  bien  que,  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  les  années  et  nos  efforts 
finirent  par  mettre  du  plomb  dans  l'aile  du  braconnier;  faute  de  pou- 
voir exercer  en  paix  ses  talents  et  sa  profession,  il  quitta  un  beau  jour 
le  pays,  à  la  grande  joie  des  bêtes  et  des  gens,  ceux-ci  se  faisant  un  plai- 
sir d'attirer  et  de  nourrir  celles-là  pendant  toute  la  saison  des  frimas. 

Et  maintenant,  ce  serait,  dans  les  jardins,  dans  les  bocages,  le  retour 
du  paradis,  si  les  bêtes  elles-mêmes  ne  s'en  mêlaient  pas. 

Les  chats,  les  pies,  les  tiercelets  et  tous  les  oiseaux  malfaisants  ^  que 
vous  pouvez  imaginer  se  sont  montrés  fort  satisfaits  de  la  repopula- 
tion que  nous  avions  provoquée.  Ils  trouvent  dans  les  environs  une 
nourriture  saine  et  abondante  que  nous  voudrions  à  tout  prix  leur  dis- 
puter. 

Nous  nous  efforçons,  depuis  trois  ans,  de  diminuer  du  moins  le  nom- 
bre des  pies,  et  nous  y  parvenons  en  partie  en  encourageant,  parfaite- 
ment.... le  dénichage,  mais  cette  fois  pour  le  bon  motif.  Chaque  prin- 
temps les  gamins  s'adonnent  à  un  excellent  exercice  de  gymnastique 
pratique  consistant  à  décrocher,  au  sommet  des  peupliers,  les  nids  de 
pies,  et  à  les  redescendre  intacts,  avec  tous  leurs  œufs.  Des  primes 
variant  entre  deux  et  cinq  francs  sont  la  récompense  de  si  louables  et 
périlleux  efforts.  Ce  genre  de  sport  est  de  plus  en  plus  apprécié,  si  bien 
qu'un  gamin  qui  ne  doutait  de  rien,  est  venu  pour  nous  demander  si, 
pour  obtenir  la  prime,  il  fallait  apporter  la  maman  pie  sur  son  nid. 

Quant  aux  chats,  ils  infestent  la  contrée  :  ils  sont  légion.  Mal  ou 
point  nourris  dans  les  fermes,  ils  courent  la  campagne  pour  y  chercher 

'  Il  vaut  mieux  combattre  l'homme,  et  le  chat  qui  ne  fait  pas  naturellement  par- 
tie de  notre  faune,  que  les  oiseaux  autrefois  réputés  malfaisants  et  dont  la  plupart, 
si  ce  n'est  tous,  ont  un  rôle  utile  dans  l'économie  de  la  nature.  (Tiéd.  ) 
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leur  subsistance.  Ils  fondent  des  familles  à  tout  bout  de  champ  et  per- 
sonne ne  s'inquiète  de  cette  surpopulation. 

Tels  sont  les  maux  contre  lesquels  nous  voudrions  lutter.  Si  nous 
vous  avons  exposé  les  succès  de  nos  efforts  contre  les  humains,  c'est  que 
nous  espérons  qu'à  votre  tour  vous  voudrez  bien  nous  livrer  le  fruit 
de  vos  expériences  dans  l'étude  de  la  protection  des  oiseaux  contre 
leurs  ennemis  félins  ou  ailés.  Vos  conseils,  mesdames  et  messieurs, 
seront  les  bienvenus,  et  croyez  que  nous  mettrons  tout  notre  zèle  à  en 
faire  profiter  notre  belle  région  des  bords  du  Léman.  J'ai  dit. 

P.  Meyer  de  Stadelhofen. 


Moyens  de  protection. 


Nourrissage  hivernal. 

Tourteaux  pour  mésanges.  Un  de 
nos  correspondants  nous  écrit  :  «  J'ai 
réalisé  un  moyen  aussi  simple  qu'é- 
conomique de  nourrissage  d'hiver 
qui  évite  l'achat  de  mécaniques 
compliquées  tout  en  laissant  les  moi- 
neaux à  l'écart.  Sur  une  planchette 
carrée  de  6  x  6  centimètres  envi- 
ron, extraite  d'une  boîte  à  cigares, 
je  monte  un  cône  irrégulier,  en  fil  de 
fer  mince,  qui  doit  se  terminer  par 
un  bout  assez  long.  Après  avoir 
replié  provisoirement  ce  bout  que 
je  réserve  à  la  suspension,  je  place 
l'armature,  la  pointe  en  bas,  dans  un 
gobelet  en  métal,  servant  de  moule, 
et  j'introduis  dans  ce  moule  un  mé- 
lange de  mie  de  pain,  de  cerneaux  de  noix  et  de  grains  de  chène- 
vis  1,  en  veillant  à  ce  que  tout  cela  se  place  dans  l'intérieur  de  la 

'  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  le  chènevis  a  considérablement  renchéri;  il 
ese  devenu  même  introuvable  par  places.  On  pourrait  lui  subtituer  les  «  graines  de 
tournesol  »  très  recherchées  par  les  mésanges.  On  nous  recommande  aussi  le  a  soya  » 
ou  pois  chinois,  riche  en  matières  azotées  et  matières  grasses,  et  le  «  daris  »  ou  millet 
d'Egypte. 


—  108  — 

pyramide  de  fil  de  fer.  Je  verse  ensuite  du  suif  fondu  que  je 
laisse  prendre,  puis  je  démoule,  comme  on  ferait  d'un  pouding. 
Je  redresse  le  fil  de  fer  d'attache  et  je  suspends  le  tourteau  à  un 
fil  de  fer  tendu  entre  les  crochets  de  mes  volets.  J'ai  ainsi  tout 
l'hiver  des  visites  charmantes,  surtout  des  charbonnières,  des  non- 
nettes  et  des  mésanges  bleues;  elles  travaillent  souvent  à  deux  sur  le 
même  pain  et  vont  manger  les  graines  à  leur  façon,  soit  sur  le  crochet 
du  volet,  soit  sur  le  marronnier  voisin.  Les  moineaux  se  contentent 
des  miettes  tombées,  car  mon  installation  est  trop  mobile  pour  eux.  Les 
mésanges  du  reste,  surtout  les  charbonnières  et  les  nonnettes  n'hési- 
tent pas  à  défendre  leur  bien  et  à  houspiller  les  pierrots  qui  se  risquent 
sur  ma  fenêtre. 

Usines  du  Day,  près  Vallorbe.  E.  S. 

Nichoirs. 

A  ce  propos  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  relire  les  conseils  donnés 
dans  le  n^  2  de  notre  bulletin,  page  35  et  suivantes  ainsi  que  le  n»  3, 
page  58  et  suivantes.  Nous  rappelons  encore  une  fois  que  l'arrière- 
automne  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  la  mise  en  place  des  nids 
artificiels,  et  que  ceux-ci  sont  un  des  moyens  de  protection  les  plus 
efficaces  et  qui  devrait  devenir  d'un  usage  beaucoup  plus  courant  et 
plus  général  que  ce  n'est  encore  le  cas.  Un  dépôt  de  nichoirs  fabriqués 
sous  les  auspices  de  notre  société  par  les  sans-travail  de  Neuchâtel  se 
trouve  chez  M.  Ph.  Wasserfallen,  rue  du  Seyon,  Neuchâtel,  en  outre 
chez  MM.  H.  Berthollet  &  C^^  comptoir  agricole  de  la  vallée  du  Rhône, 
à  Aigle,  au  prix  de  fr.  L15  le  nichoir  vertical  et  fr.  L30  lenichoir  hori- 
zontal. Pour  l'intéressant  modèle  présenté  à  notre  assemblée  générale 
par  M.  E.  Burnat,  architecte,  à  Vevey,  s'adresser  à  l'auteur  qui  rensei- 
gnera. 

Transfert  d'un  nid  de  merle. 

EXEMPLE    A    IMITER 

Dans  le  courant  d'avril  je  fus  appelé  à  enlever  un  cryptomeria  elegans 
qui  devait  être  transplanté  sur  le  quai  d'Ouchy.  Or  il  s'y  trouvait  à  1  m. 
50  du  sol  un  nid  de  merles  contenant  quatre  œufs.  Je  transférai  ce  dernier 
sur  un  pinus  strobus  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  le  plaçant  à  une 
enfourchure  des  branches  et  à  la  même  hauteur.  Cette  tentative  fut 
couronnée  d'un  plein  succès  :  la  mère  vint  réoccuper  le  nid  sous  mes 
yeux  et  la  couvée  réussit  parfaitement. 

F.  Thuillard, 

jardinier-chef  de  la  ville  de  Lausanne. 
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Calendrier  ornithologique. 


iiuîtrier  pie  (Haematopus  ostralegus  h.) 
4  mai.  J'observe  9  huîtriers  superbes,  sur  le  petit  môle  de  la  Broyé. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  autant  à  la  fois  dans  notre  pays.  Ils  sont  là 
depuis  le  l^r  mai.  Vus  pour  la  dernière  fois  le  9  mai.  A.  R. 

Balbuzard  (Pandion  lialiaëtus  h.). 

6  mai.  Un  balbuzard  évolue  au-dessus  du  lac,  dans  la  réserve  (La 
Sauge).  Il  mange  en  volant,  en  amenant  les  pattes  vers  le  bec, 
comme  le  milan.  M.  Reichel. 

7  mai.  Observé  sur  la  réserve  (La  Sauge)  un  balbuzard,  faisant  la 
chasse  aux  poissons,  d'assez  près  pour  pouvoir  le  déterminer.  Je  l'ai 
vu  fondant  du  haut  des  airs  dans  l'eau,  comme  une  masse  de  plomb, 
avec  une  telle  force,  que  l'eau  rejaillissait  en  gerbes  d'écume  sous 
la  puissance  du  choc.  0.  Billeter. 
Sterne  naine  (Sterna  minuta  h.) 

13  mai.  J'aperçois  une  sterne  naine  posée  d'abord  sur  le  petit  môle 
de  la  Broyé,  ensuite  au  vol.  Front  blanc,  bec  orange  avec  le  bout 
noir.  Manteau  gris.  Queue  blanche.  Cri  très  aigu.  M.  Reichel. 
Milan  noir  (Milvus  ater  Gm.^. 
6  juillet.  Je  constate  encore  la  présence  des  milans  sur  le  lieu  des 
nichées,  lac  de  Neuchâtel.  A  ce  propos  j'ai  attiré  récemment  l'at- 
tention des  observateurs  sur  le  fait  de  la  «  disparition  du  milan  »  de 
notre  lac  dans  le  courant  de  juillet  et  d'août,  fait  dont  je  ne  trouve 
aucune  mention  chez  nos  auteurs  qui  indiquent  tous  octobre  comme 
le  mois  du  départ.  Toutefois  Bailly  dit  :  «  dès  le  mois  d'août  les 
milans  se  livrent  à  des  excursions».  Voici  quelques  dates  à  ce  sujet: 
En  1913,  le  milan  est  encore  observé  devant  le  quai  de  Champ- 
Bougin  les  5,  7,  9  et  11  août.  Puis,  nous  en  revoyons,  mais  de  l'au- 
tre côté  du  lac,  les  22  et  25  août.  En  1914  deux  sont  vus  le  20  août 
à  La  Sauge.  En  1915,  10  milans  sont  comptés  entre  Thièle  et  Broyé, 
volant  par  couples,  le  24  juillet;  le  31,  quatre  dans  la  même  région. 
La  question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Pourquoi  ces  oiseaux  quittent-ils 
en  plein  été  le  lac  qui  les  nourrissait  ?  A.  R. 

Pouillot  véloce  (Phylloscopus  rufus  Bechst.j. 

31  août.  J'entends  le  petit  cri  du  pouillot  en  voyage  près  d'Estavayer; 
le  1er  septembre  dans  la  réserve;  le  12  septembre  à  Champ-Bougin. 
Dès  octobre  cet  oiseau  passe  isolément  et  tous  les  jours  à  Champ- 
Bougin,  où  son  chant  retentit  encore  le  31  octobre  et  le  2  novembre. 
Le  10  novembre  le  passage  cesse.  Revu  un  pouillot  solitaire,  sur 
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un  saule  émergeant  des  roseaux  de  la  Thièle,  le  18  novembre,  alors 
que  la  première  neige  recouvre  partout  le  sol,  et  un  autre  le  22 
novembre,  en  pleins  roseaux  de  la  réserve  également,  mais  près  de 
La  Sauge.  A.  R. 

Qorge-bleue  (Cyanecula  suecica  h.). 

De  jeunes  gorges-bleues  ont  été  observés  dans  la  réserve  du  l^'" 
septembre  au  4  octobre.  A.  R. 

29  septembre.  J'ai  pu  admirer  aujourd'hui  dans  mon  jardin  et  tout  à  mon 
aise  les  gracieuses  évolutions  d'un  gorge-bleue,  jeune  mâle  de  l'an- 
née. C'est  la  première  fois  que  je  fais  cette  observation  à  Renan. 

W.  ROSSELET. 

Butor  (Botaurus  stellaris  h.) 
1^'  septembre.  Je  fais  lever,  tout  près  de  moi,  un  superbe  butor;  il  se 
dirige  d'un  vol  lent  vers  le  lac.  Réserve  du  Seeland.  A.  R. 

Barge  à  queue  noire  (Limosa  limosa  h.). 
21  septembre.  Une  barge  à  queue  noire,  solitaire,  s'est  montrée  aujour- 
d'hui dans  la  réserve.  Je  l'ai  vue  circulant  dans  l'eau  et  cherchant 
activement  sa  nourriture.  Elle  me  laissa  approcher  d'assez  près 
avant  de  s'envoler,  ce  qu'elle  fit  en  étalant  complaisamment  sa 
queue  blanche  barrée  de  noir  à  l'extrémité.  A.  R. 

Cigogne  (Ciconia  ciconia  h.). 
24  septembre.  En  péchant  l'omble  ce  matin  devant  Rolle,  j'ai  vu  un 
beau  vol  de  9  cigognes  venant  du  nord  et  allant  au  sud-ouest. 

J.  Chauvet. 
Canard  sauvage  (Anas  boschas  L..). 
2  octobre.  J'observe  le  premier  individu  en  plumage  de  noces  com- 
plet (le  18  septembre  l'an  passé);  le  4  octobre  pas  moins  de  9  vêtus 
de  cette  livrée.  A.  R. 

Pinson  des  Ardennes  (Fringilla  montifringilla  L.). 
4  octobre.  Entendu  le  cri  d'appel  de  cette  espèce  entre  Cudrefin  et 

La  Sauge.  A.  R. 

Vanneau-pluvier    (Squatarola 
squatarola  L.J. 

2  octobre.  Nous  observons  sur  le 
petit  môle  de  la  Broyé  plusieurs 
échassiers  que  nous  ne  parvenons 
pas  à  déterminer.  Nous  revoyons 
les  mêmes  oiseaux  le  7  octobre  et 
remarquons,  au  vol,  une  tache 
noire  sous  l'aile,  indice  révéla- 
.,  ,     .  teur  qui  nous  permet  de  fixer  leur 

Vainicau    pluvier.  ^  ^ 

Tache  axiiiuire.  Identité  à  coup  sûr,  bien  avant  de 
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les  avoir  abordés  de  près.  Ils  sont  deux  de  la  même  espèce.  Le  12  octo- 
bre ils  sont  encore  là,  tantôt  sur  le  môle,  tantôt  sur  la  grève.  Le  14 
octobre  je  puis  m'en  approcher  d'assez  près  pour  constater  qu'ils  sont 
revêtus  de  la  livrée  que  portait  un  vanneau-pluvier  observé  les  21  et  23 
octobre  1915,  au  même  endroit^.  Revu  un  de  ces  oiseaux  le  21  et  pour 
la  dernière  fois,  le  25  octobre.  J'attire  l'attention  des  observateurs  sur 
cette  tache  axillaire  noire,  dont  ne  parlent  ni  Fatio,  ni  Bailly,  et  qui 
permet  de  déterminer  cet  intéressant  échassier,  sans  le  «  capturer  ». 

A.  R. 


Séance  du  Comité  intercantonal  de  la  Société  romande 
pour  l'Etude  et  la  Protection  des  Oiseaux, 

le  Samedi  11  Novembre  1916  à  2  Va  h.  de  l'après-midi  à  la  Salle  des  Commissions 

du  Palais  de  Rumine  à  Lausanne. 

Présidence  de  M.  le  professeur  Alfred  Mayor,  président. 

Malgré  les  occupations  et  préoccupations  de  l'heure  actuelle,  une  vingtaine  de 
délégués  avaient  répondu  à  l'appel  du  Bureau  central  de  Neuchâtel.  Presque  toutes 
les  parties  de  la  Suisse  romande  étaient  représentées.  Neuchâtel,  par  MM.  Mayor. 
Billeter,  Fuhrinann,  H.  Russ,  Cornaz,  S.  de  Perrot,  Alfred  Richard;  Vaud,  par  MM, 
Serment,  D'  Narbel,  Rosset,  municipal  à  Lausanne,  Thuillard,  Merminod,  E.  Burnat, 
Moreillon,  Maillard,  délégué  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  Genève,  par  MM. 
H.  E.  Oans  et  P.  Meyer  de  Stadelhofen,  ce  dernier  nommé  membre  du  Comité  au  début 
de  la  séance  ;  Valais,  par  MM.  P.  de  Cocatrix,  préfet  et  M.  Wuilloud  ;  enfin  M.  M. 
Décoppet,  Inspecteur  fédéral  en  chef  des  forêts  à  Berne  et  Président  de  la  Commission 
omithologique  fédérale  qui  a  bien  voulu  accepter  de  faire  partie  du  Comité,  nous  fait 
également  le  plaisir  d'assister  à  la  séance  et  de  nous  donner  les  précieux  avis  que  lui 
dicte  une  longue  expérience  dans  les  divers  domaines  où  s'exerce  l'activité  de  la 
Société.  Merci  aux  Autorités  fédérales  de  nous  avoir  donné  cette  marque  d'intérêt  à 
une  époque  où  tant  d'autres  questions  absorbent  leur  attention  ! 

Impossible  de  résumer  ici  toutes  les  discussions  qui  furent  très  nourries  (la  séance 
ne  dura  pas  moins  de  3  heures),  et  manifestèrent  l'unité  de  vue  des  membres  du 
Comilé,  puisque  toutes  les  décisions  furent  prises  à  l'unanimité  I 

Le  Bureau  central  a  été  chargé  de  continuer  à  s'occuper  des  démarches  pour 
l'agrandissH'ment  du  Comité  intercantonal,  particulièrement  dans  le  canton  de  Vaud. 
M.  M.  Barbey,  avocat  à  Montreux,  est  nommé  membre  correspondant  du  Bureau 
central,  pour  le  canton  de  Vaud.  A  ce  titre,  c'est  lui  qui  réunira  ses  collègues  vaudois, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  jugé  nécessaire. 

Un  bref  rapport  de  M.  Ch.  Cornaz  sur  les  dispositions  du  futur  Code  pénal,  en  ce 
qui  concerne  la  protection  des  oiseaux,  donne  lieu  à  une  discussion  au  cours  de 
laquelle  M.  H.  E.  Gans  montre  qu'il  n'y  a  pas  égalité  entre  les  pénalités  prévues 
par  la  Loi  fédérale  sur  la  chasse  et  la  protection  des  oiseaux.  Quand  les  circonstances 
le  permettront,  la  révision  de  cette  Loi  devra  sans  doute  être  également  mise  à  l'étude. 

M.  Alf.  Richard  rapporte  sur  la  'luestion  du  fauchage  des  roseaux  dont  le  maintien 
est  d'une  unportance  capitale  pour  la  protection  des  oiseaux  aquatiques  et  de  nom- 
breux passereaux. 

Comme  le  Commissariat  central   des  Guerres  a   décidé   le   fauchage   général   des 

'  Voir  Nos  oiseaux  11  et  12,  page  30. 
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roseaux,  pour  en  faire  de  la  litière,  le  Bureau  de  la  Société  est  chargé  d'entreprendre 
des  démarches  pour  obtenir  : 

a)  le  maintien  des  roseaux  dans  les  réserves; 

b)  le  maintien  d'îlots  de  roseaux  d'une  étendue  suffisante,  en  dehors  des  réserves. 
M.  Moreillon,  appuyé  par  M.  Gans,  rapporte  sur  la  conservation  de  vieux  arbres, 

servant  de  nichoirs  naturels  à  tant  d'oiseaux  utiles,  protecteurs  d'autant  plus  indis- 
pensables de  nos  cultures  que  le  pays  passe  par  une  crise  économique  plus  grave. 
Le  Bureau  est  chargé  de  poursuivre  l'élude  de  la  question,  particulièrement  de  la 
pose,  proposée  par  le  rapporteur,  de  plaques  métalliques  sur  les  vieux  arbres  conser- 
vés en  vue  de  la  protection  des  oiseaux. 

Le  Bureau  présente  quelques  modèles  de  nichoirs  qu'il  a  fait  confectionner  par  les 
sans-travail  de  Neuchâtel  et  qui  sont  maintenant  mis  en  vente  (voir  plus  haut  sous 
«  Nichoirs  »).  Des  démarches  seront  faites  auprès  de  la  Société  protectrice  des  animaux 
à  Lausanne  et  à  Genève  pour  la  création  de  dépôts  dans  ces  deux  villes. 

La  séance,  bien  dirigée,  d'un  intérêt  soutenu,  et  agréable  par  l'excellent  esprit  qui  ani- 
mait les  participants,  se  termine  par  une  visite  à  la  collection  Vouga,  sous  la  conduite 
de  M.  Fuhrmann. 


Bibliographie. 


A.  Burdet.  Les  oiseaux  dans  la  nature.  Six  nouvelles  séries  de  vues 
stéréoscopiques  d'oiseaux,  accompagnées  d'une  légende  explicative. 

Nous  avons  étudié  ici  même  et  successivement  les  séries  3,  4  et  5.  Le 
tour  est  à  la  série  6,  comprenant  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  et  ne  le 
cédant  en  rien,  disons-le  tout  de  suite,  aux  précédentes,  comme  intérêt 
et  comme  perfection  d'exécution.  Afin  de  permettre  à  nos  lecteurs  de 
s'en  faire  une  idée,  relief  en  moins,  nous  leur  offrons  hors  texte  un 
spécimen  agrandi  de  ces  vues,  représentant  le  Busard  Montagu  mâle, 
surpris  au  moment  où  il  arrive  au  nid.  Le  nid,  à  terre,  dans  les  dunes 
de  l'île  de  Texel,  parmi  des  buissons  d'argoussier,  est  en  voie  de  cons- 
truction. Le  maître  de  céans,  en  l'absence  de  sa  compagne,  est  venu  ins- 
pecter les  travaux,  dont  il  aime  à  constater  les  progrés,  sans  y  contri- 
buer grandement  pour  sa  part.  On  le  voit  ayant  au  bec  une  petite 
branche,  qui  ne  lui  a  pas  paru  tout  à  fait  bien  placée,  et  dont  il  cherche 
à  rectifier  la  position.  Sur  l'écran  sombre  constitué  par  l'enchevêtre- 
ment des  herbages  et  des  buissons,  le  bel  oiseau  se  détache  avec  une 
netteté  de  contour  admirable,  et  l'attitude  dans  laquelle  il  a  été  saisi, 
ses  grandes  ailes  encore  déployées,  bien  que  les  pieds  déjà  en  contact 
avec  le  sol,  est  faite  pour  émerveiller  l'artiste,  aussi  bien  que  l'ornitho- 
logue. 

Pour  la  suite  de  la  série  6,  voir  aux  annonces. 
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BUSAHD    MONTAGL'    MALE 

Spécimen  ngrandi  des  vues  stéréoscopiqiies  de  A.  Burdet,  'i'""  série. 


Le  hiisarci,  arrivant  au  iiiti,  apporte  à  la  construction  de  l'éditice  familial 
une  k'iiére  cnntrihulion. 
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